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PREFACE 

DE  L'ÉDITEUR. 

Plusieurs  circonstances  se  réunissent  pour  as- 
surer à  cette  traduction  du  Traité  du  sublime 
un  raufj  disxiuf^ué  dans  les  œuvres  de  son  au- 
teur: Tiniportance,  les  difficulU's,  et  le  succès 
de  Tentreprise. 

L'excellence  de  cet  ouvrape  de  Lon(;in  a  été 
si  généralement  reconnue,  son  utilité  si  bien 
sentie  par  les  philolo(;ues  les  plus  célèbres  ,  qu'ils 
n'ont  pas  cru  pouvoir  le  mieux  caractériser, 
qu'en  l'appelant  UN  MVUK  d'où  (  Lihellus  au- 
reus);  et  son  auteur,  un  trésor  d'érudition,  une 
Bibliothèque  vivante,  La  perte  de  tous  les  autres 
ouvrages  attribués  à  ce  fameux  rliéteur  ne  nous 
permet  pas  d'apprécier  aujourd'luii  la  justesse 
de  ce  dernier  éloge.  Est-il  même  bien  sûr  (|ue 
le  Traité  du  sublime  soit  de  lui?  C'est  une  ques- 
tion qu'il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  trai- 
ter ici  dans  toute  son  étendue;  mais  nous  ren- 
verrons les  amateurs  de  ces  sortes  de  discus- 
sions, à  l'excellente  Dissertation  philologique  de 
RuHNKEN ,  De  flta  et  scriptis  Longini  *  ;  et  au  ju- 

'   Voyez  le  Longim  de  M.  Weiske,  p.  69  et  suiv. 


ij  !•  K  K  FA  C I  : 

dirieiix  auteur  de  rarticlc  Longin,  dan»  la  /?/o- 
yraftliie  universelle  *.  Mai»  »il  peut  y  avoir  plu- 
hivMvn  HetitiiiienU  nur  la  perHonne  de  lauteur,  il 
n'y  aura  jamain  i\uunv,  voix  sur  le  inérile  ile 
Touvrajje;  et,  quel  c(ue  Hoil  Técrivain  de  pénie 
qui  riouH  a  donne'  le  Traité  du  sublime,  il  faut  re- 
connoitrc  en  lui  un  homme  prodi(;ieux  pour 
«on  nU*A'\e.  Je  di»  pour  sou  siècle:  car,  nialfjré  Té- 
tendue  et  la  profondeur  de  »es  vue»;  nial(;ré  la 
hauteur  d  où  il  plane  Hur  le  (;énie  de»  Homère 
et  de»  DémoHthéne ,  on  retrouve  néanmoins  dan» 
louvraf^e  (juel(|ue»  trace»  de  ce»  »ulitililé»  »o- 
phi»ti(|ue»9de  cette  cri ti(|uepointilleu»e,  cpii  ac- 
cu»ent  une  épo<|ue  de  décadence,  et  ne  permet- 
tent pa»  de  remonter  au  »iécle  d'Au{;u»te,  ni  d'at- 
trihuer  par  con»équent  ce  précieux  Opuscule  à 
Deny»  d'IIalicarna»»e;à  moinscpie  Ton  n  adopte 
Topinion  iïuu  »avant  <li»tin(;ué,  M.  Jérôme  /imn- 
lif  qui,  fjuidé  dan»  »on  in{;énieu»e  ccmjecture 
par  Tinncription  même  de»  deux  plu»  ancien» 
manu»crit»  de  Lonfpn  %  re»titue  leTraitédu  »u- 
hlime  à  Deny»  d'Ilalicarna»»e,  et  ne  voit  plu», 


'  Tome  XXIV,  p.  666. 

'  Ceux  (le  Paris  et  du  Vatican,  qui  portent  pour  titre,  de 
l)vny%  ou  fit'  Lotiyin.  Voyez  Wei»kc,  p.  a  i3  et  suiv. 

'  On  HHÎt  i\ttc  r.vttv.  méiUodv.  (Vabr^uiation ,  rcHtreinfe  rrniiord 
aux  ffrntuïn  corpH  d'histoire,  s'étendit  insensiblement  jusqu'aux 
simplet  traités  de  grammaire ,  de  philosophie ,  ou  de  rhétorique. 
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dans  TiOnfviii ,  que  son  ahrrviatour  ^  :  rcMo  cnooi^ 
assez,  beau ,  puiscpril  nnns  auroit  ronsrrvô  ce 
vêncrabItMM  dcrnior  rrniparl,  oppose»  à  la  bar- 
barie cpii  déjà  nienaçoit,  et  ne  larda  pas  fl'en- 
vabir  tout  Tenipiir  des  lettres. 

Tel  est  le  précieux  monument  (pie  Boileaii 
s'efforça,  le  premier,  de  rendre^  i\  ladmiration 
des  modernes  :  entreprise  d  autant  plus  difKcile, 
que  les  secours  pbilolo{][iques  étoient  alors  plus 
rares,  et  devenoient  cependant  d  autant  plus  ncv 
cessaircni  ici,  que  le  texte  de  liOn{][iii  nous  étoit 
parvenu  dans  un  état  de  dèsordir  et  de  mutila- 
tion vraiment  déplorable*.  l/idiV  seule  de  tra- 
duire le  TmiUi  dn  s^ublitm*  supposoit  donc  dans 
lauteur  une  connoissance  profonde  de  la  lan- 
gue {jrec*que,  et  de  celle  des  rbéteurs  en  particu- 
lier; une  (vrande  babitude  des  matières  traitées 
dans  rouvra{][e,  et  sur-tout  ce  courajje  de  perscv- 
vérunce,  qui  ne  se  rebute  de  rien,  et  n'aban- 
donne les  difficultés  qu  après  les  avoir  vaincues. 
Soit,  en  effet,  quelles  fussent  de  nature  i\  ef- 
frayer la  timidité  des  traducteurs;  soit  «pie  le 
mérite  rwl  de  honipn  ne  fût  pas  encore  recon- 
nu, ou  seulement  apprécié  de  quel([ues  savants 
de  profession ,  aucune  lan{|ue  moderne  ne  s  etoit 
jus(pi'alors  emparée  du  Tmifc  (lu  sublime.  Hoi- 

'   Voycx  Kévosquc,  Notices  et  Kxtrait.H  de;)  uuuuisrtits  du  U 
Bibliothèque  ilu  Uoi,  tome  VU ,  p.  loi. 

<t. 


li^Mii  lit)  hniiva,  {iniir  \t^  i\iv\\\t^\'  «Uinti  lifi  pt^ril 
lmi>ii^oiilri))ii'Ut))  i|iit)  1(1  vm'tiinii  I^Miit^ili)  ihihwl 
^h  l^tihiix  U'  {irr^iiiit^r  Ai^^  tMliltmrtî  dt^  hon}|iii  (|ui 
»U  f4iH^niii|mtiM0  lo  It^xli^  iriini^ iriidiMlinii  *  t JiMiii 
Mil  lt^\lt^  mollir^)  vt^  \w  Miiil  i^tMli^ti  \\f\tk  liiti  nolt^ii  ilt^ 
hmiflhiiiHi  i|iii  |MinvMiiMii  oii't^  |Miiir  Ir^  H'iidiii 
imir  iVfiiK'iiitî  iriiiir)  liit^ii  nr^iiult)  uliliio  ri^lli^ii  «li^ 
/^(f/^A«Mi^MMil  (li|}iir«ti«lii  {lOiiiiM^iiliM'onKlinoii  ilo 
<^t)  tifiVfiiii  tulilt^iii*;  iimU  t^lli^ti  Mini  tm  ih)|i  |Mini 

IMMIlIll'r^     VV  llVtil)  |HMir  (liiui   «lins  t|Ml^   UMI^îHé- 

oiNi  ilii  |)i'i4iiil  li*(ivi4il  (|iiH  )^it  |irM|iiitinii  il»)  tciiris 
^{  i\\\\\  iiM  |iuiiil  i^^o«t|iiotiiir  huii||iii^   Il  t^^\  i\M 

i\p\i\\V^\\fk\\\'i^k\t^  \\t^\\  l|IM«  riMI  avilit   IViil   <IV(MII 

lui,  Hiiii  vt^  i|iii  l'i^tiiuii  fi  ïWwv  iui  U'inluiMmu 
fl'iiiiViM^i  |iiHii'  riniiplir  rtMi{|ii{imiit^iii  (|(ril  riMi 
irm^uii  fivt^i^  \^  iiimihIo  tifiViiiii ,  ipii  lui  ionMii|tiii« 
ilf»>i-lurïi ,  H  lui  iliiilj  i\  l'i^l  oniinl»  mit»  iMt<iiiiftli« 
i^ftriiiiihii&ttfMirt) 

Aiiitii  lluiloFiM  mil  Im  iiluirt*,  iinii  lir^ultMiuMit 
ilViitiitpiviiiln^  1^1  (li)  iMiiiiiiii^r  fivi^r  liui i t^à  mut 
IÀit|h)  fiiiiaiii  ilillii  ilis  iiMiti  ir(«|i|)i^lrr  «iir  nu  «mi 
Imir  hii|i  |HMi  runiiii  Ifilii^iitinii  ilt^^  «îfiVfiiiu  ilt^ 
Iniu  It^))  |ifiv))t  A  poiiiH  Ifi  ii'mliii  liiMi  ili«  hniiniii 
t«liHi||t«  paru  a  i|Uo  li^i)  iut)r«4  Ir^ii  plutï  riMii|ioiituU 
iriiii  MMiililfililr^  IraVfiil  )  li^ti  thi'ii^i\  lott  //om'hi  iiii 

'    Viiyi^  1(1  l'iOttiri)  ili)  (lit)  iMOMiua  lNMlt>&,  lUllti  ItiilllliiM  ilt 

Iti^iitiviHi  lifiitMiui ,  inùl.  Ut- M 
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France;  les  Tollius  et  d autres,  dans  1  étranger , 
s  empressèrent  d'éclairer  le  traducteur  par  leurs 
nombreuses  remarques ,  et  fournirent  à  Boileau 
1  occasion  de  prouver,  en  leur  répondant,  que, 
non  moins  habile  queux  en  grec,  il  étoit  sou- 
vent plus  heureux  en  conjectures.  On  est  sur- 
pris, en  effet,  de  la  rare  sagacité  avec  laquelle  il 
soupçonne  ici  Tahération  du  texte;  le  rétablit 
plus  loin  avec  autant  d  esprit  que  de  bonheur, 
et  le  traduit  presque  par-tout  avec  une  exacti- 
tude de  sens  et  de  pensée,  qui  lui  a  mérité  Thon- 
neur  d'être  cité  plus  d'une  fois  comme  une  au- 
torité, dans  les  notes  de  Pearce^  de  Toup^  et  du  . 
célèbre  fiuhnken ,  le  plus  grand  critique  du  siècle 
dernier.  Quant  au  mérite  de  la  traduction,  sous 
le  rapport  du  style ,  il  a  été  diversement  jugé.  I^a 
Harpe  prononce,  avec  le  ton  d'assurance  qui  ne 
l'abandonne  jamais,  *<  qu'elle  manque  de  préci- 
««  sion  et  d  élégance;  quelle  est,  comme  presque 
u  tout  ce  que  Desprtîaux  a  écrit  en  prose,  négli^ 
«  géCy  lâche,  incorrecte  «.  »  D'un  autre  côté,  d'A- 
lembert  nous  assure  ^  «  qu'elle  est  écrite  avec  cot^ 
«  rection  et  avec  pureté;  en  ajoutant  toutefois  que 
«  l'on  y  desireroit  plus  de  grâce  et  d'élégance,  n 
C'est  aussi   le  jugement  qu'en    porte   l'auteur 
déjà  cité  de  l'article  Longin  ;  il  trouve  cette  tra~ 

*  Cours  de  Lit  t.,  Aurions,  part.  1,  ih.  ii. 

*  Éloge  des  académicious,  tome  111,  p.  i  By. 
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duction  a  excellente  on  (|uol(|ueA  partioH,  uxhïh 

•do  pluH  ëouvnit  mV//iV/<fe.  »  Voilà  la  véritô;  v.\ 

eWe  a  (ruiitanl  |>Iiih  dr  poidH  daiiK  la  boiadtc  i\v 

rauteiir,  ([iriirlIôiuHle  (rÔM  di8tin(;iiô,  il  tHoit  pliiH 

capable  «pie  tout  aiilro  de*  pronotuTr  on  dernior 

rcHKort  danH  une  paroillr  rauHo.  Pour  houh,  cpii 

avonH  donné,  ooninio  odittHir  d(^  Hoiloau,  nno 

attention  touto  particulière*  à  cTdo  partie  de  hvh 

cPiivreH,  nouH  pouvon»  déclarer,  (pTaprès  une 

coniVonlalion  pre^pie  verbale  d(*  la  traduction 

avec  te  texte,  nouN  avouH  trouve  peu  de  pa^Ha^^eK 

oCi  le  McuM  lût  ouvertenuMU  viole';  main  un  an- 

HO/i  (;rand   nombre  (rautrcH,  où  le  traducteur 

niancpu*  en  cFlet  de  précinion  ou  de  clarté;  ei*-» 

reurH   dont  non»  avouM  l'acilenient  rcuoniui  le 

•principe,  dauN  ta   trop  IVécpiente  uu^priMe  de 

Boilcau,Hur  t(*  V(*ritable  nc^uh  attai^bê,  danH  le 

7Vyi/7(f,  au  nu>t  >snhlimei  vi  uoum  en  avouN  fait  la 

renianpie,  cpiand  ro(TaMion  n'en  e^t   |)r(*Henté(*. 

Car,  H\  nouM  avouM  cru  devoir  écarter  d(^  cen 

notcH  un  appareil />/if7o/or//f/f/c,  au  nioiuH  inutile 

pour  le  pluH  i^rand  nondne  des  lecteurM,  nouH 

navouH  du  reste  ricMi  né({li|;éde  tout  ce  «pii  pou 

voit  rappeler  lattention  Hur  un  ouvra{f;e  peu  lu 

en  ((cnéral ,  et  prcHcpie  penlu  dans  les  (  M^uvrcvs  dr 

Doileau,  au  milieu  de  tant  crautres  productions, 

»   Kn  '»*iiiif^(Mnt  n^unittoiii»  au  ivxiv  <lt»  littii|{lmino,  qiio  lloi 
Icaii  |mt'uU  avoir  «iiivi. 


>t^ 
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tl*un  tntërèl  plu8  piquant ,  et  d'un  agrément  beau- 
coup plus  iwl.  Il  nr  faut  |>avS  se  disHiniuler,  d  ait- 
leurn,  que  cotte  uianne  de  note»,  ravsseniblêes  de 
toute»  part8,  itçuch  de  toute  main, et  nous  le  poids 
des(|uelles  le  petit  volume  de  Lon^^in  avoit  près* 
que  entièrement  diH|Kiru,  ofTroit  un  aspect  ef* 
frayant,  et  bien  capable  de  déconcerter  le  lecteur 
même  le  plus  intrt'pide.  Ceux  «pii  ne  sont  point 
ëtran{{ers  aux  pro(vix>s  et  à  letat  présent  de  la 
science  pbilolof^ique,  repousseroient  avec  dédain 
c?ette  criti(|ue  superficiellenu^nt  verbeuse,  et  tlc- 
nianderoient  pourcpioi  TcHiiteurde  la  traduction 
de  lion^fin  na  pas  élevé  son  travail  au  niveau  des 
connoissances  actuelles  ;  pourquoi ,  riclie  des 
travaux  dont  le  texte  prec  a  été  lobjet  depuis 
pri>8  d'un  siècle,  et  des  excellentes  leçons  suo 
cessivement  propos<H*s  par  Timp,  Kubnken,  et 
d'autres  savants .  il  n'a  point  cbercbé  à  en  faire 
jouir  ses  lecteurs;  pourquoi  enfin  il  na  pas  mis 
la  traduction  Françoise  en  barmonie  avec  letat 
plus  satisfaisant  où  se  trouve  aujourd'bui  le 
texte  ori(][inal. 

La  réponse  sera  d'autant  plus  facile,  quelle 
sera  plus  jiulicieusement M^rmee  deceux  même 
qui  p^rroient  faire  la  question.  Ils  concevront 
mieu^que  personne,  que  de  pareils  travaux  ne 
sont  pas  de  ceux  «pii  se  font  il  demi;  et  qu'il  étoit 
impossible  de  leur  donner  ici  l'étendue  et  le  dt^ 


viij  tMIÉVACf^, 

(^U)nii^iU  II)  i (MiH im^  ^\  \a  iliriHiinii  iIm  pliiii  ({i^ 

llPI'ill  lli<   rmlilitMl     NtHU  ilVOMi»    ptUlhO,   i|M    i  011- 

(rairt^,  i|iU)  IWt^Uit^l  i-oiitîiiiMiit ,  |huii'  nmi^,  à 
iuuMHloniuu*  ituii)  |ifniiti(lt)  imMiu  Uitvail  fivtu*  U^tx 

qui  iHUiD  avoii  iliri|)t)iifiilltMiriij  à  tluiuM^,  t^u  un 
Uini ,  à  lii  UMiiliio  lit)  rou\ni|)ts  iiHio  uniio  ilt^ 
priui  ipt*ti,i|ui  |MiMi\o  t|uuu  mu«I  vk  iwàuuvb^mi 
auinui t^i  vivitit) luuh^t^ It^i» imrlit^ti tlu uuuu^ t urp^. 
Ui^iî  luHunu)^  vDriiiihhuui^U  iuhiruiu  u  i(puu'Mui 
|mt^,  (IfulUnuti,  itunhit^u  il  i^^ïi  tm-Wv  ili^  htt  purt^i 
Mujuunrhui  ilt^  rorudiiiuu  ilt^i»  fUiin^ti,  wuù^  uuit 
iH)  hut)  tii  iiMUitiiiut)  uVu  iui|Hiht>,  |uu'  I  ria  uièuus 
h  t|ui  (|iM^  il)  Miii  :  il  hui}{uo  iuuiilouu'ui  It^h  uuiï, 
^t  tiiil  i^uui  iro U^ik  iwwve^  Av  iiitio.  Nmid  iw  (mim  iIoui^ 
fait  (!)  i|uil  \  iiviûi  lit)  uiit^iu  a  taiit)  |muu  utHUï 
uu  I  luii\  judii  ittuv  ilauà  l^b  h*av<uu  iltt  uuh  utuu 
lutmv  |irO(liViibb(mrti,  laul  |huu^  la  plua  ipauilr 
iuUi|li|)i)uri^  (lt^^  uuMb,  4|uo  pour  liuit^riuoialiiui 
ili^ii  iJu>àt^&.  l4)h  ijui^tilinuti  4I0  |{uùi  nul  oio  I  ulijti 
ii|HH  ial  il()  uuit^ii  t|ui  uuui»  apparlitMMUiii ,  t^l  ilaut» 
li)tii|ut^lli)ii  it'ptuMlauL^Viliu^ur  au|)luih  PiîAHiU 

UUUti  a  MUIVIMU  V\  luHireUMUUI)Ui  hlU  luuli^Hiioa 

tàiïLwa  iinuh  a  touiui  It^a  «tMritiMh'^,  vi  Um^V-W  uu 
atiM^/  Immi  uouihro  lUt  rtUHan|ut^à,  ui\  il  tiMulmi 
li^  avu^  atlo|ao  |iai  Ituiltuiu  ^  lui  &ul)6iiuu^  ^i^^  \m\ 
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près  conjecture»,  et  souvent  sa  traduction,  qui 
raut  rarement  celle  qu'il  prétend  rectifier.  Boi- 
leau,  qui  ne  se  rend  pas  toujours,  motive  son 
sentiment,  et  lappuie  de  raisons  qui  prouvent 
jusffu'à  quel  point  il  sétoit  pénétré  de  Fauteur 
qu  il  traduisoit;  et  combien  des  études  fortes  et 
solides  I  avoient  familiarisé  avec  les  grands  mo- 
dèles de  lantiquité,  si  habilement  reproduits 
dans  les  fragments ,  dont  la  traduction  en  vers 
enrichit  la  traduction  françoise.  Nous  avons  cru 
faire  une  chose  agréable  au  lecteur  instruit,  en 
lui  remettant  soa<4  les  yeux  le  texte  même  de  ces 
divers  passages  A  Homère  ^  de  Sophocle  y  A' Euri- 
pide^ etc.;  et  pour  rendre  le  présent  plus  digne 
encore  de  son  objet ,  nous  avons  <iuivi ,  dans  nos 
citations,  le  texte  de  fVolf^  pour  Homère;  ceux 
de  Brunck  et  de  Barnès,  pour  Sophocle  et  Eu- 
ripicie. 

Nous  avons  accordé  ailleurs  (page  viij  de  la 
Préface  générale)  à  Saint-Marc  le  mérite  de  Té- 
radition  classique;  et  Ton  ne  sauroit  dissimuler, 
en  effet,  qu  helhmiste  plus  exercé  que  Boileau , 
il  pénètre  plus  avant  dans  le  sens  de  Tauteur, 
et  le  rend  quelquefois  avec  une  précision  plus 
fidèlement  littérale:  mais  ce  que  nous  ne  pou- 
vons lui  pardonner,  cest  le  ton  de  morgue  et 
de  supériorité  qu'il  affecte  à  legard  d'un  adver- 
saire aussi  redoutable  pour  lui,  et  dont  les  er- 


MMppriMu^  mum  iv{pn  ttMit  It^  liUniî*  ilo  Srtini 
MtUH\  <|UtUHl  il  t*«l  Hroujfor  à  Tobj^  priiui|ml 
qitt^  HfiMA  iHHiM  proptit^tiouA  i  hhUm  \m\\%  i\yims 
tHmHrrvt^  nrH  inulMoitotiM,  \w  l\U-t'»^  «|uo  pour 
tilt^Hiv  Ir*  ItHMrur  v\\  tM«l  tlo  prouoiitTr  t^iitiv  IW 
rHvtun  qui  hnhIuJi  tlo  (\tMuf*,  ri  U*  i«itviuu«  piv» 
Iriulii  hol  oïipHl,  (|ni  jMMHlijjur  Irm  phmï<o?<,  Ir» 
dt<iiitu)i>i  ri  IVniuii ,  pour  piMMivri*  unr  nmlr 
rlitiMr,  oVi*!  tpiil  î^r  ortiii  plu»  ri  uiîru\  «uvuiii 
qiir  rrlui  rpi  il  ullmptr. 

il  r«l  nnr  rtulrr  nouivr  tir  f  V)mM>r*i^ft;>rx  thiMi* 
Impirllr  itoiifi  {tv«M)M  «ihotMltuniiirnl  piiinr  i  vv 
«oui  IrM  «Mivnit{rM  tir  rtirltirirptr  tir  fîitrrtui,  ri 
riiiAlihilitMi  tMNiitMiv  tir  C^uiiililirn.  Voili^  Ir^  vr 
HinhIrM  inlrrpiH^rN  tir  LtMi{tiii  «  Ituiur  i\  Irur 
^*t>lr»rl  pitilAiMilriiirnl  imlni  tir  Irin?*  priiiri^ 
pr»t^  NtaiwoMtMtH  ni^mr  prn»triMpirt^rllr  piuiirtlr 
tit^livlnivtiil  nrnrru  ni  \<\  lutiiiiM  iililr  ni  \i\  uitùim 
«(l^mihlr  i\\\  ItTHHir  rurirnx  tir  hirii  t^unitiiliT» 
ri  tropprrt^irr  lr«  tltirtrinr?^  thi  i litnrur  |{irt\ 

A  I  rxrnipir  tir  HrtiHMrlir ,  iuui«  i\\%\UH  phirr  It^?* 
n^flîwiomrnthjiirs  \\  U\  Hullr,  ri  iitm  rn  l^lr  tir 
Im  lrii<hirlit>n  tir  l<t>ii({in«  i^i  Ititpirllr  rllrtt  Honi  . 
tliin«t  Ttirtliv  tlrn  tlrtlrw,  po^lt^nrmvH  tir  tlix-iiruf 
{iiitt.  Il  titiuA  n  Mrnihlt^  triiilIriirH,  cpi'il  i^itiil  in- 
rtiAprni^ahtr»  pmtr  liirn  rtnnpivntliv  iUnlriui . 
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d'avoir  lu  Longin  ^  qui  lui  fournit  le  texte  de  ses 
Réflexions ,  comme  Perrault  en  avoit  donné  Toc- 
casion.  Voici  dans  quelle  circonstance. 

Louis  XIV  venoit  d'échapper  à  une  maladie 
grave,  et  à  une  opération  d  autant  plus  dange- 
reuse ,  qu  elle  étoit  encore  inusitée  ;  celle  de  la 
fistule.  La  France  rassurée  témoignoit  son  allé- 
gresse par  des  fêtes  brillantes  ;  et  Tacadémie  fran- 
çoise,  pour  célébrer  à  sa  manière  la  convales- 
cence du  roi,  tint,  le  2-7  janvier  1687,  une  as- 
semblée extraordinaire,  dans  laquelle  Petrault 
lut  un  poëme  intitulé  le  Siècle  de  Louis-le-Grand. 
L'intention  étoit  louable  ,  et  le  moment  bien 
choisi  ;  mais  Tenthousiasme  emporta  trop  loin 
le  poëte  panégyriste;  et,  tout  en  applaudissant 
au  zélé  qui  exaltoit  avec  raison  le  siècle  de 
Louis  XIV,  on  fut  justement  scandalisé  des  es- 
pèces de  blasphèmes,  où  les  plus  grands  person- 
nages de  lantiquité  se  trouvoient publiquement 
insultés  en  pleine  académie.  On  n  entendit  point 
sans  indignation  : 

Platon^  qui  fut  divin  du  temps  de  nos  aïeux , 
Commence  à  devenir  quelquefois  ennuyeux. 


Un  dialo(jue  entier  ne  sauroit  être  lu. 

Chacun  sait  le  décri  du  fameux  Aristote, 

En  physique  moins  vSÙr,  qu'en  histoire  Hérodote. 


xij  PIIIÎKACÎI': 

On  rcnuloil ,  il  c^mI  vnii,  c|iM«li|ut«  jiiMtiro  ii  I lomm*o; 

tiiaiM  iuHini  \hh\v  clt^MirtM*  hiiMitùl  î\\w  le  riri, 

Au  tÛH'lfi  où  tioiiK  vivoiiii  v(\i  ir^inln  nu  lutiAMituv. 

dur  il  (*Ml  font  Miiiiplc%  lui  iliMoit'on,  (pralorM, 

i'f^nt  tli^f'tiut^^  t\\\\u\  itii|Mit('  nit  MÎrrlr^  nîi  lu  twi(|ilii, 

Siilvoii  tint*  lon(pM«  t'^nntnrriition  dt*  ctn  pn^ini- 
(hiM  lUifiiuh,  i\\\\  ont  ('r|H«n(lant,  |MMirtonl  iMitri" 
(|iM'  Pfirranh,  un  mrt*  nnViln,  crini  tlo  nmiM  rc- 
lnin«r  la  prinhirr  lidi'^lr  (lt*N  nniMirM  lH'«rnl((|uc*M. 
Lf^M  at'lM  nV'Inirnl  pa.^  niitMU  traili^n  (|nr  IrM  ItM- 
itVM  <lanri  cH  rtran(;(*  pnonir  ;  H  par-l(Mil  \v  paMMi* 
i*'y  ffonvnil  «acrifin  au  priWnl,  avt*i*  unt*  par^ 
tialitc*  iranlani  pUiN  rôvollanlr,  «piVlli*  nV^toil 
paN  toul-à-^rail  (li<  Tlipiorancr.  CliarIrN  IN«rninh 
valoil  niitMU  «pu*  la  ivpulatitni  tpril  a  laiMNtV; 
inam  la  paMnitni  IV^f^arnif  au  point  tpn*,  Int^n  Inin 
titi  rtivtmir  nui'  ti(«H  itltVn  pai*a(ln\alt*M,  cpiil  ptni* 
vt)il  (*\pli(pit«r  pai*  ncmi  adtnit'alitui  in^Miit'  ptuif 
LtiuiH  XIV,  t«t  puiir  Ntni  Mif'«clt\  il  t^ntirptit  dV- 
taldit*  i*\\  Ftu*nit«  la  Mtipt'*ri(M*ilt'*  «IfM  tmulrnirs  huv 
It^M  uhrivhH^  tM  ptiblia  ,  tMi  i^M;'t,  ncmi  li'op  l'anitMiH 
PAt(Al.l.t.l.i:.  JtiMtpialtM'H  IttnltNMi  ('*ltMl  tvHttM'«li*an 
(pM*  à  tuMtt*  t*(uiti*t)vt«rN(%  (laiiN  latpit^llt*  il  i*f*it  v\v 
«i  Fa(*ilt«  tlt«  «l'tMilt^inlt't*,  Mi  IVMpt'il  dt'  parti  ntf  M«n 
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fût  pas  eiupaiT:  il  avoit  lainsé  jusque-  \h  Ra« 
cinO)  lltu^t)  madame  l)arier>  et  jusqu'au  bou 
La  Fontaine,  rompre  les  premièivs  lanees  :  des- 
cendu le  dernier,  et  pres(pu'  mal(;rê  luii,  dans 
lartîne,  il  ne  s'y  présenta  que  revêtu  de  toutes 
ses  armes ,  et  bien  résolu  <le  ne  pas  abandonner 
le  combat ,  qu'il  ne  fût  demeuré  niaitre  du  ebamp 
de  bataille.  Peut-être  lui  reproebera-t-on  d'avoir 
trop  aisément,  et  trop  lon{][-temps sur-tout,  rai- 
son contre  Perrault  ;  mais  si  Ton  i\\\i  réflexion 
que  les  doctrines  de  ce  <létracleur  obstiné  des 
anciens,  avoient,  dans  le  sein  même  de  lacadé- 
mie,  de  zélés  partisans;  si  Ton  sonjje  <pu>  cette 
guerre,  qui  n'étoit  que  ridicule  dans  le  prin- 
cipe, devint  cependant  lonjjue  et  sérieuse,  on 
concevra,  on  admirera  le  courage  de  lioileau; 
et  nous  lui  saurons  gré  d'avoir  répandu  dans 
ces  mêmes  Héjlexions  tant  d niées  saines,  de  rè- 
gles de  goût ,  de  critique  Hue  et  judicieuse. 

Après  avoir  recueilli  les  derniers  soupirs,  si 
je  puis  mVxprimer  ainsi,  d'un  vieil  atbiête,  ra- 
nimant ses  forces  expirantes  pour  livrer  aux 
fausses  doctrines  une  nouvelle  et  derniên^  atta- 
que, il  ne  semblera  peut-être  pas  indifféivnt  de 
le  voir  signaler  ses  premiers  ettorts  en  laveur  du 
bon  goût,  et  annoncer,  dans  l'ami  et  ledéfen- 

'  Kn  it>93,  le  priiico  do  (îonti  Tavoit  ineimr<^  daller  à  ruru- 
(lémie  écriie  sur  t^uii  t'auteuil:  Tu  tion^  liiutiix! 
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8cur  (Ir  lia  Foiitalnr,  TadverHairr  futur  de»  (Cha- 
pelain rt  i\vH  Perrault.  Oette  oonAÎdrration  uouh 
a  (IcteriîiinéH  à  placer  la  Dissrrlalion  nur  len  deux 
Jocondas,  imnié<liatettieiit  à  la  suite  des  Réfkxiotn 
crili<iHcs*  r/ohjet  même  de  la  diHcuHftion  nous  a 
paru  très  propre  à  é|;ayer  tant  noit  peu  la  jjravc 
austérité  des  matières  dont  se  compose  ce  troi- 
sième volume. 

Le  J)inl<)(/tic  des  héros  de  roman  qui  le  termine, 
appartient,  par  son  |;enre,  à  la  littérature  an- 
cienne; et  à  celle  de  tous  les  temps,  par  son  ob- 
jet. (Test  la  criti(pte  en  action ,  et  placée  dans  la 
bouche  des  personnages  eux-mèmrs ,  de  ces  ro- 
mans, alors  si  célèbres,  et  Fameux  aujounrhui 
par  leur  ridicule  seulement.  Xénophon  avoit 
donné,  le  premier,  dans  la  Cyropédie,  l'idée  et 
le  modèle  de  ce  {jenre  d'ouvraijes,  où  la  vérité 
historique  prête  aux  f](!tions  romanescpies  lap- 
pui  de  son  autorité  :  mais  icri  Timportance  de 
robjet,  leducation  d'un  princ<^;  le  (*hoix  du  hé- 
ros ^  et  le  charme  continu  du  style,  Font  de 
Y/nslitution  de  Cyrus  un  livre  d'une  lecture  aussi 
intéressante  (piaii^réable.  On  l'a  comparé  a  noire 
Télàna(fHe ;  cctoit  rendn»  à-la-Fois  justice*  à  Xé- 
nophon ,  et  homnia{;e  à  notre  illusire  Icnélon, 
qui  a  si  heureusement  mêlé  les  le(;ons  de  sa{;eMse 
du  précepteur  de  (!yrus,  aux  brillantes  inv<*n- 
tions  du  (jénie  dllomère.  Mais  que  pouvoit  se 
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proposer  madeiuoiëclle  de  Scudëri,  en  donnant 
à  ce  même  Cyrus,  el  aux  premiers  héros  de  la 
rt^pul)li(|ue  romaine,  les  traits,  les  actions  et  les 
discours  des  bourgeois  et  des  bour)][eoises  de  son 
quartier?  Que  pouvoit-il  résulter  d'utile  pour 
les  lettres  et  davanta(][eu\  pour  les  mœurs,  de 
ce  bizarre  travestishemcnt?  Dès  lannétr   i^Sg, 
Molière  avoit  couvert  ces  ineptes  inventions  d'un 
ridicule  ineffavahle;  et  Boileau,  dans  ses  satires 
Ul  et  X,  et  dans  lArt  poétique,  avoit  si{][nalé  les 
longs  compliments  du  Cynis^  Irjleuve  de  Tendre^ 
et  les  rôles  insipides  de  Caton  (jnlant  et  de  Kru- 
tus  dameret.  En  rendant  à  deux  pecques  provin-- 
ciales  le  jar(][on   l)our(][eoisenient  emphaticpie, 
prêté  par  mademoiselle  de  Scudéri  à  (^yrus,  à 
Mandane,  à  Iloralius  Codés,  Molière  faisoit  as- 
sez ressortir  Tinconvenance  d'une  si  élranjje  mé- 
prise. Boileau  fit  plus:  il  introduisit  ces  mêmes 
héros,  parlant  un  lan{;age  auquel  il  devenoit 
en  effet  très  difficile  de  les  reconnoltre ,  et  qu'ils 
tiennent  pourtant  dans  leiJjriisei  dans  InClélie, 
L'idée  étoit  (li{][ne  de  Lucien,  et  il  n'eût  pas  dés- 
avoué l'exécution. 

C'est  aux  sollicitations  de  Brossette,  h  son  zélé 
ardent  pour  la  {^[loire  de  son  illustre  ami,  que 
nous  sonunes  redevables  de  ce  joli  dialo(;ue. 
L'auteur,  par  des  motifs  dont  on  ne  peut  qu'ap- 
prouver la  délicatesse ,  n  avoit  jamais  voulu  Tim- 


t/nr/j//^/^] jiiHiu'<ilJrilMMiMiil  F«  Ifi (iiiilM<lMt)  Hti/hU(m^ 
Piithjmik-  I/mIi|mI  iMftMiM  Jm  Ifi  ilUrH(i()JMM  mmmiï  ^ 

|MIM  iH^t)  |MM|MM  H  »'«|{»4VMI    Mill  ()Mil   |«MM   Ifl  ({^^VM 
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JMl^.  (iMt«l  If4  I  l}lil)MM  Mil  MMMHII  ,  Mi  |iImMMM  l|i«|U  Im 
llllMlIlM  llMt)  IIMIdllllllMftMt)  MIU  lllMllirt)  ,  iIm  I  Mil  fil 
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|mi  ImIII  rililMIllM  t^MlllMIIIMIll.  Xl''llll|tllllM  f^VMÎi 
|ImIIIM<,  Im  |«IM|I|}M|  V  <iNllt)  If»  ([ynijiMn^i  II^Imm  Ml 
Im  IIIIM^'^Im  iIm  ii^  \i^i^UH^  lIlMIVI^ItlMt}  ,  M(|  1^  vf^rlin 
tlhllllif|llM  ItlMlM  rllU  lil  IJlMIt»  I  IMIMllM«f|MMt}  \  f^\l- 
|HII  iIm  t»llM  flMlMlilM  IIIMJt}  ÎMl  I  Jlll|*M|  IfllIMM  iIm 
rnll|Ml,  )M<ililf4liMI|  llllll  |«lillMMi  Im  I  llMJ^  ||m  lll't 

Hid,  Ml  Im  iIimiiiim  iihiMimi  <lii  «iIvIm,  ImiiI   iIm 

[Ih^ilUttlinh  ih  t')fU*f  Mil  liVlMllilMM  lMMlni'MMM0t)l 
illll«IM()t)^ll|M  l|ll'Fl({IMflMM.  i  l||  I  fl  I  M|l||lftrM  ;i  IIMll'M 

Ttihifutifui^ 4  MMliiii  iMiiiliM  ;r  hi  Imu  jiiïïiii  m  »i  Xi'<- 

fMl|t|lMII  V  Ml    lll«ll|lllil|{M  ;i  IIMllM  llllItïllM  I'MHMIiMI^ 
l|ll)  M  di  llMIirMIIt^MIIIMIll  IIIMIm  Imo  iMHlIlt}  iIm  t}^t(Mb()M 
llll   |MMIM|HMI||    iIm   (iyillt»)   MIU    ItlilJMIllMtl   îlIVMII 
HlMIt}  llll    |{MllJM   irillllllMlM     IVl^U   l|IIM    |MMIVMii   «r 
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Os  p«M  tmié,  doue  je  donne  la  cradu<^ion  au  pu» 
Uic  %  e^  une  pièce  écbappée  du  naufraije  de  plu- 
sieurs aucrei»  livrer»  que  l^ougin  a  voit  <x>inposé«.  Kn» 
cot^  nest-elle  pa«  venue  ^  nous  tout  entic^re :  car , 
bien  que  le  volunie  ne  «oit  |Mls^  fort  gtx>s ,  il  y  a  plu- 
sieurs endroits  défectueux  ;  et  nous  avons  petxlu  le 
Traicé  des  Passions,  dont  Tauteur  avott  fait  un  livre 
à  part  f  qui  étoit  comme  nne  suite  nattirelle  de  <x^lui-ci. 
Néanmoins,  tout  défifjuré  quil  est,  il  nous  eu  reste 
encore  assez   pour  nous  faire  iontevoir  une   fort 
l^rande  idée  de  son  auteur,  et  pour  non^  donner  un 
véi^table  regret  de  la  perte  <le  ses  autres  ou\  ra^^es. 
Le  no<ui>re  n'en  étoit  pas  médicx  re.  Suidas  eu  i  ompte 
jusqu'à  neuf  \  dont  il  ne  uon^  reste  plus  <|ue  des  ti- 
tres assez  confus,  l^'étoient  tous  ou  %  rages  de  critique. 
Et  certainement  on  ne  sauroit  assez  plaindre  la  peite 
de  ces  excellents  originaux ,  qui ,  à  en  juger  par  ce* 
lui-ci,  dévoient  être  autant  de  cbe!s'd*a»uvre  de  bon 
iens,  d  érudition  et  d'éloquence.  Je  dis  d'éloquemx?. 
«arceque  lx>ngin  ne  s'est  pas  contenté ,  cH>mme  Aris- 
Hje  et  Hermogène  \  de  nous  donner  des  préceptes 

*  L*au«HU' U  4dojiiu«  <'U  1674*  «i^u;»  iia  fr('iit«*4iuuu'iu«»  «aut^. 
'  Vov«»/.  U  £^**srrf.  de  HuhttitH,  |>.  «' .  u^^  xiv. 

beuri'UK  dl'uiio  ejLtr<oi^tuair«  prt^oc^il^  <r<»«pr&C,  il  |>roikQii> 

V  I 


lf*«  phi»  ré'Slirrffirnt  ttHWfii(;i*fnrtifj9.  >oh»  nvoni^ 
Ati|i|ir)rtir  ««fin  reijrrl  inui  In  fiifrii»  ili»  Snitit- 
M«N\  qtifififl  il  o%i  élriifi|fn*  ri  r<»lijrl  |irifi(i|ml 
ciiif"  twu%  rwMi(i  |vr(}|)0«ii(irm;  itinl.»  iioiift  nvotift 
rcifiRrrvô  .«*i»«  InHliiciifiiiJ^ ,  fii*  frif-r#'  ^pir  pcinr 
nif^Hro  II»  IrrffMir  ni  oint  i\r  pronoiiccT  fiitré»  IV«- 
rrlv;iifi  (pii  Ir/Hliiil  <lr  ffoiiin,  f»l  I"  ««vntil,  pré»- 
tf»fHhi  l»<»l  «»sprlt,  (pii  pNMli{;iio  Ii^r  plirns^s,  lr« 
rihilifirm  rf  I  rfiiiiii ,  pfMir  proiivor  imn  «inile 
C'Iiosi*,  (  V<»l  ipiil  sf»  rroif  plus  ri  tiiînix  ft^iviifit 
ipM'  rrliii  (piil  /iM/Kpir. 

Il  r«j|  iiiH»  HiHri»  s(?iir(o  ilr  ('(mimrntfiirr.^  it/ifi» 
lfi(pu*llf«  iKMm  nvoim  nhoiKhiffiiimil  piiisi*  :  to 
sfHil  lo«  oiivni((rA  ilf»  rlii^torirpir  <lr  (llrrr<»fi,  f»f 
riiiAlihifiori  onif<»lri»  ili»  (^iiiiililirii.  V(»ilii  1rs  vi'»- 
r)(/il)lr<)  iiilrrprôlrs  cir  li(irt|pft,  foitiu*  h  Iriir 
^»r<Jr,rl  profond!  iiiritl  îimImi  <lr  Iriirs  priiiri- 
pr«.  (Soiiso«ofi«  rii^fiir  prri«pr  fpKMTlIr  pnrlirdr 
fioliTlnivnil  iir  srni  ni  \n  fiioiim  iililr  iti  hi  nioiir» 
rtUrriililr  nu  Irtlnir  nirinix  do  Idrii  r<»finohrf», 
vi  «Trtpprrrior  1rs  d(»rlriiMH  <lii  rlirlriii*  |;rrr. 

A  Irxriuplr  iU'  llnissrflr ,  nous  «vous  pl/irr  1rs 
Hf^flriitttis  rrititiura  n  \n  siiilr,  rf  non  rn  iMr  <lr 
\n  tnifliirfion  i\v  liOfi(pii,  h  Ifiqnrllr  rllrs  sont  , 
d/iiis  Tonlrr  drs  <ln(rs,  posirririifrs  ({i"^  dix-nriif 
îiiis.  Il  niHis  n  srnildr,  flnillriirs,  rpTil  rioll  in- 
disprnsnMr ,   pour   Mrii  roniprrndrr  Moilraii . 
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d  avoir  lu  LoDgîn  ^  qui  lui  fournit  le  trxte  de  sess 
Reflej^îofMs^  comme  Perrault  en  avoil  donne loc* 
camion.  Voici  dans  quelle  circonstance. 

Louis  XIV  venoit  d  échapper  à  une  maladie 
grave,  et  a  une  opération  d*autant  plus  dange- 
reuse^ quelle  étoit  encore  inusitée;  celle  de  la 
fi:$itule.  I^  France  rassurée  témoignoit  son  allê- 
f;;resse  par  des  fêtes  brillantes  ;  et  I  académie  fran- 
coise^  pour  célébrer  à  sa  manière  la  convales- 
cence du  roi,  tint,  le  2-  janvier  168-.  une  as- 

s      J  » 

semblée  extraordinaire,  dans  laquelle  Perrauh 
lut  un  poème  intitulé  le  Siècle  de  Loui^^'le-Giand. 
Lîotention  étoit  louable  ,  et  le  moment  bien 
dioisi ;  mais  lenthousiasme  emporta  trop  loin 
le  poète  panégyriste;  et,  tout  en  applaudissant 
au  zèle  qui  exaltoit  avec  raison  le  siècle  de 
Louis  XrV,  on  fut  justement  scandalise  des  es- 
pèces de  blasphèmes,  où  les  plus  grands  person- 
nages de  lantiquite  se  trou  voient  publiquement 
insultes  en  pleine  académie.  On  n  entendit  point 
sans  indignation  : 

Platon,  qui  fat  divio  du  temp^  de  nos  aïeux . 
Commence  a  devenir  quelquefois  ennuyeux. 


Cn  dîaloçae  entier  ne  sauroit  être  lu. 

Chacun  sait  le  decri  du  fameux  Aristote. 

En  physique  moins  sur,  qu'en  hÏMoire  H«^rodofe. 


(Uî  iTtuloU ,  il  i*U  vrui,  qiiitl<|iii«  jiiHiSifif  à  I lorticrit; 
mu\u  i;VHoh  poui'  ditMirifr  UU*ttUfi  <|iiit  lit  tm^I, 

(iiir  il  itMi  tout  iiitiipht,  lui  iliitoit-on,  <|u'iilor«, 

yV/'  inujam'i'iiu'iil  jfiii)  M<«»  ouvi'îij^ftt)  rxijuit», 

Muivoit  mu*  lou(;u(Wtiiuiri(friition  iU*vv%  pri'ttitri* 
(luié  fltj/aulh,  (|ui  out  r('|M*tMlant,  pour  tout  uutr#* 
iju<^  i'mTuult,  un  l'un*  itiMu*j  ii'lui  <l<i  uou«  r<v 
irui'vv  lu  p(titHunt  (iJi'fli^  <li«ié  luauirn  lu^roïqui^t^, 
Ia*m  urU  uVt(oiifU(  pu»  iniiMix  (niiM'tn  i|U(^  l^tM  l<it- 
iri*M  (Iniïh  ('4*4  i*ii'iin{^fi*'  poitmi*;  t*i  puMout  U*  \mtku6 
ë'y  tt'ouvoil  murHw  uii  pr^^'^r^nt,  nyfi*r  uiu*  \mr- 
tiulitit  d'uutuMt  piuié  n'tvohuntr,  <|uVllit  nVttoit 
|>uté  toul-à'fuit  iU*  ri|;uoruurit,  (Jiurli'M  IVn'uiih 
vuloil  tn'u*u%  i\iw  lu  ir|Milulion  «pril  u  luiMi'tr; 
tuufii  lu  iiuMnioii  IV5|(uroj|  un  point  <|ur,  liii*n  loin 
lin  rnvnnir  nur  di^ii  UU'*rM  punnloi^ulitii,  «|u'il  pou* 
voit  r^pliqui^r  pur  mou  uJiniiution  inhm*  pour 
i^Miin  XiV,  H  pour  Hon  niMt*^  il  rnlirpril  JVv 
tulilir  t*u  inviui*  lu  HupriioriU^  iIi'h  matin nrh  %\%r 
l(i«  anritituiy  t*i  puliliu  ,  i^n  j^K^e,  hou  trop  hmi*n% 
IU1UIJJ.1.K.  JuMpiulorii  Itoili^uiittoit  ivMiuHruU' 
l\n'  u  i'riU^  ronlrovifrM%  ilunn  lucpu^lln  il  t*ùi  éit. 
«i  furilt"  iU^  Ht*uit*iulrt*  ^  ni  IViiprit  d(i  purti  nnnWi 
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fut  pas  emparé:  il  a%'oit  laissé  jusque-  la  Ra* 
cine.,  Iluet,  madame  Dacier^  et  juM|uau  bon 
IjSk  Fontaine,  rompre  les  première»  lances  :  des- 
orodu  le  dernier,  et  presque  malgré  lui%  dans 
i arène,  il  nesV  présenta  que  revêtu  de  toutes 
ses  armes ,  et  bien  rés^>lu  de  ne  pas  abandonner 
lecombat,qullnefùtdemeurémaitreducliamp 
de  bataille.  Peut-être  lui  reprochera-t-on  d'a%'oir 
trop  aisément .,  et  trop  long-temps  sur-tout ,  rai- 
son contre  Perrault  ;  mais  si  l'on  fait  réflcrxion 
que  les  doctrines  de  ce  détracteur  ol>stiné  des 
anciens ,  a%'oient ,  dans  le  sein  même  de  Facadé- 
mie,  de  zélés  partisans;  si  Ton  songe  que  cette 
guerre,  qui  netoit  que  ridicule  dans  le  prin- 
cipe, devint  cependant  longue  et  sérieuse,  on 
concevra,  on  admirera  le  courage  de  Boileau; 
ci  nous  lui  saurons  gré  d'avoir  répandu  dans 
ce»  mêmes  Hé/texions  tant  d'id(?es  saines,  de  ré- 
gies de  goût ,  de  critique  fine  et  judicieuse. 

Apres  a%'oir  recueilli  les  derniers  soupirs,  si 
je  puis  mVxprimer  ainsi .  d'un  vieil  athlète,  ra- 
nimant ses  forces  expirantes  pour  livrer  aux 
£sus(ses  doctrines  une  nouvelle  et  dei^ière  atta- 
que«  il  ne  semblera  peut-être  pas  indifférent  de 
le  %'oir  signaler  ses  premiers  efforts  en  faveur  du 
bon  goût,  eî  annoncer,  dans  Fami  et  ledéfen- 

"   En  1^3,  Ir  priorr  de  (juati  lavoîi  iixTâ^ié  d  aller  à  laci- 
<iw»e  ^érrif  «tir  mmi  fauteuil  :  Tu  dvn,  Biuiut  ' 
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»eur  de  La  Fontaine,  FadverHaire  futur  de»  Cha- 
pelain et  des  Perrault.  Cette  considération  nou» 
a  détermin('îH  à  placer  la  Dissertation  sur  le»  deux 
•/ocon^c.s,  immédiatement  à  la  suite  de»  Réflexions 
critiques.  L  objet  même  de  la  discussion  nous  a 
paru  très  propre  à  épayer  tant  soit  peu  la  grave 
austérité  des  matières  dont  se  compose  ce  troi- 
sième volume. 

Le  Dialogue  des  héros  de  roman  qui  le  termine, 
appartient,  par  son  genre ^  à  la  littérature  an- 
cienne; et  à  celle  de  tous  le»  temps,  par  »on  ob- 
jet. C  est  la  critique  en  action  ,  et  placée  dans  la 
bouche  des  personnage»  eux-mèmc»  ,  de  ce»  ro- 
mans, alors  si  célèbres,  et  fameux  aujourd'hui 
par  leur  ridicule  seulement.  Xénophon  avoit 
donné,  le  premier,  dans  la  Cyropédie,  l'idée  et 
le  modèle  de  ce  genre  d'ouvrages,  où  la  vérité 
historique  prête  aux  fiction»  romanesque»  l'ap- 
pui de  son  autorité  :  mai»  ici  limportance  de 
l'objet,  l'éducation  d'un  prince;  le  choix  du  hé- 
ro»,  et  le  charme  continu  du  »tyle,  font  de 
VInstitution  de  Cyrus  xiu  livre  d'une  lecture  aussi 
intéressante  qu'agréable.  On  l'a  comparé  à  notre 
Télémaque ;  c'étoit  rendre  à-la-foi»  justice  à  Xé- 
nophon ,  et  hommage  h  notre  illustre  Fénélon, 
qui  a  si  heureusement  mêlé  le»  ler;ons  de  »age»sc 
du  précepteur  de  Cyru»,  aux  brillantes  inven- 
tion» du  génie  dllomère.  Mais  que  pouvoit  »e 


|itx>|Mi««¥  fiia<leitiOMi(4k  df  «Scudérif  m  dorinanl 

à  or  métoe  Cyrai^,  H  aiui^  ^remit^r^  U^rtp^  de  U 

ré(MikU(|U«f  rom^'me^  i^  ir<»iu,  lei^  actions  H  le» 

<lÂ«u>ar»«l<^  liour^jeoit»  H  dt^  b<(iurf{«Kii¥e«  de  èoo 

ic|u«rtÂer ^ Qa«f  |>ouvoii-il  i<%ulu'r  d utile*  |Miur 

Lei^  iHlrt^  ei  d;àV4Ui;à{^^eux  pimr  leh  mœun^,  de 

œ  hU^rre  ird\ t^iU^^mt^ui^  I>ei>  laiirieff   i^>59, 

Moliert*  avoâl  cuu% erl  ct%  miyu^  inveuiionh  à  un 

rkUouLe  iiiWTaval>l<e;  «^1  li<itl<^au ,  déun  m"^  li^itâre«» 

Jll  et  X9  ei  d:iii«  1  Art  |>oeU<jue,  avoil  ugriale  /e> 

lutMfU'omf/lumiili^  du  Cy ru >  y  lif/eutt:  de  /'et4c/re, 

et  le«  r6le«  iii«ipide«  de  CJuitoii  fjalani  et  de  Bru- 

tui^  dcatéeret.  Eu  rendaril  a  deu»  /Mfiffue^  f/rovin^ 

cûdti>  le  jar{>ofi   lMiur{>e<nMfriieiit  etii|diati<juey 

prêté  par  maderiic>âM^lle  de  Scudéri  à  Cjyrtii»,  à 

Mau<laiie^  à  lloraiiu^  Ox'K:^.  Molière  faî<>oU  ui^ 

lieat  reii«<urlir  rici<;ofiveiiaMce  d  une  Dii  «étrange  nuè- 

prÂ«e.  lioilesiu  fit  |>ia^;  il  iulrodut^it  ce»  iiiéaiei 

beroi^^  {laHant  ati  lan^^j^e  au<juel  il  deveuoit 

eu  ettet  Ux*%  dillicile  de  U^  recoiinoltre ,  et  <ju'iU 

tietifM^fft  |>ourUiit  daiii^  /eCyrtr^el  darw  laCUli^. 

Lid<^  éUiit  di}{«e  de  Ijjcieii,  et  il  neût  |>a«  àè^ 

avoué  lexc^uiiofâ. 

CjWt  aui^  M>lli(Jtatiorii^  de  Brc>i^iNette ,  à  4^>n  zèle 
ardent  |>our  la  fjloire  de  hon  illustre  ami ,  (jue 
^i^wi  t^tmu^  rede%'al>lei»  de  ce  joli  diaU>}j^ue. 
h^AkU^iïr.  par  dei>  motifs  dont  on  ne  |>eul  (ju  ap- 
prouver la  d£4icateM»e ,  n  a%'oit  jauiaii^  voulu  1  im- 


«lit«  'i'j  $imi*  ni  n  îivhI  1704 


E~  ••Ull4rJUaMMi||paMBr9=:::i.«'«[| 
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Ck  petit  traité,  dont  jo  donne  la  traduction  au  pu- 
blic S  ent  uhe  pi(W*e  échappoo  du  naufrage  de  plu- 
sieurs autres  livres  (|ue  Lou^in  nvoit  rouiposc^s.  Kn- 
core  n'est-elle  pas  venue  à  nous  tout  entUNre:  car, 
bien  que  le  volume  ne  soit  pas  Tort  (;ros,  il  y  a  plu- 
sieurs endroits  dtUectueux;  et  nous  avons  perdu  le 
Traite^  des  Passions,  dont  Tauteur  avoit  Fait  un  livre 
à  part,  qui  dtoiteoinnie  tuie  suite  naturelle  de  relui*n. 
Néanmoins,  tout  dt^Kf^urd  qu'il  est,  il  nous  en  resta 
encore  asnez  pour  nous  faire  concevoir  une  fort 
grande  idée  de  smi  autein*,  et  pour  muis  donner  un 
véi*itable  rejjret  de  la  perte  do  sos  autres  (uivraj^cs. 
Le  nombre  n'en  étoit  pas  médiocre.  Suidas  ou  ccnupte 
jusqu'à  neuf,  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  des  ti- 
tres assez  confus,  (Tétoient  tous  ouvrajçes  do  (*ritique. 
Kt  certainement  on  ne  sauroit  assez  plaindre  la  perte 
de  ces  excellents  oriyinaux,  qui ,  ù  en  jujçor  par  ce- 
lui-ci, dévoient  ôtre  autant  dtï  chefs-d'œuvre  de  bon 
«eus,  d'érudition  et  d'éloquence.  Je  dis  d'éloquen(*e, 
pai*ceque  Lonjjin  ne  s'est  pas  contenté,  tounne  Aris- 
lote  et  Uermoy^ne  ^,  de  nous  donner  «les  prétM^ptcs 

'  Uuuu^ur  la  duiuiii  r>n  li^'J^y  ihw*  *i\  in^utr-hiùtùNiiit)  niuiôt). 
•  Voye»  U  DiWrr.  </«»  Hnhnhn^  p.  o,  u*'  xiv. 
'  Hhéipui'  ct^lèlu'O,  tlt)  Tm'i*0  ru  (îilicir.  Kxt^mple  rrlMiie  vt 
aiAlhmtrrux  tVww  extra onUiuiirt)  prôcucité  ilV!i|mt,  il  pruiiou- 

a.  I 
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tout  iiecM  lit  (UnidiMéa  <lortwmm\ifi.  Il  n'a  pas  voulu 
tomber  duuH  la  défaut  qu'il  reprocliu  à  (Jécilius,  qui 
avoit,  dit-il,  éirii  du  hubliuui  (ui  lityU)  ImM.  Ku  traitant 
doft  bimuti^H  d<t Ti^locution,  il  a  (nn|>loy<^  toutes  len  (iniji^ 
%tin  ih'i  lélonitum.  Houvciut  il  fait  la  (i(;ur(j  qu'il  i5n«m- 
gne  ;  at ,  en  parlaut du  Hubliuii^ ,  il  «Ht  lui-mAui«  trèn  «u- 
bliuie.  (Japaudaut  il  fait  (^ala  ui  à  propoH  at  avac  tant 
d'arti  qu'on  iw  «auroit  ra(;(;uHar  au  pau  un  audroit  de 
«ortir  du  Htyla  didattiqua.  (î'aHt  <:a  qui  a  donn<^  à  son 
livra  catta  liauta  r/ipuUition  qu'il  Html  aequina  parmi 
laii  Havantii,  qui  Tout  touH  ra|;ardë  comma  un  deu  plu« 
préaiaujt  ratita»  da  lantiquiti't  aur  Im  uiatière»  da  rhé- 
toriqua.  C^aiiaubou  l'appalla  un  livra  d'or ',  voulant 
marquer  par-là  la  poid»  da  (ja  patit  ouvrage,  qui, 
malgré  ua  [latitaëëa,  paut  (nrn  mië  an  balança  avec*  la« 
pluë  groH  volumaë. 

/  AuHtti  jamais  bomma,  da  »on  tanipH  méma,  n'a  été 
pluii  atitimé  qua  Longin.  La  pbiloHopba  Porphyre, 
qui  avoit  été  ëon  di^ripla,  parla  da  lui  comme  d'un 
prodige.  Hi  on  Tan  (troit,  hou  jiiganiant  étoit  la  régie 
du  bon  HanH';  h^h  décmon^  an  niaticra  d'ouvrages 
paMëoiant  pour  daH  arrête  (iouvarainn,  at  rien  n'étoit 
bon  ou  mauvais  qu'auUuit  qua  hongin  Tavoit  ap* 

(;oii,  tUi*  ïh^ti  iUi  (jiiiiafs  ariv,  t\ou  Mmnuru  iifi|>mvi««^«,  av«r  une 
«i  ('toiiiiuiiio  hiiiUié^  qijct  ïmnptutmr  Mam-kurilo  voulut  nlUr 
l'miimnirti.  A  mùm  uiih,  il  puMia  Htm  tmttiWitiu  tni\rii{\ti  «ur  h  rhé- 
toriijuiîj  iiiui«  à  vîujji-rnM| ,  il  |i«nlit  loui-à-(!ou|i  la  uiifnioire, 
ftt  loMihii  (lîiuii  MU  ttui  i\i'  Hlupidiifi  où  il  vf^fji'ia  ju«f|u'à  im  â({«  forf 
iivuiutH,  n'Muia  j)lu«  iiu«  l'ouiluft  ilu  lui-iuéuie.  Voyif/  Di^liu  du 
li.illu,  Nisl.  nit.  du  l'rUntj. ,  foiu.  lï,  |i.  iHj. 

*   \'ii)i'/,  KiJHAi'K,  in  Pui'fihyr. ,  |i.  ili  ut  i/j. 
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prouvé  ou  blâmé.  Eunapius,  dans  la  Vie  des  Sophis- 
tes ,  passe  encore  plus  avant.  Pour  exprimer  Testime 
qu'il  fait  de  Longin ,  il  se  laisse  emporter  à  des  hy- 
perboles extravagantes,  et  ne  sanroit  se  résoudre  à 
parler  en  style  raisonnable  d'un  mérite  aussi  extraor- 
dinaire que  celui  de  cet  auteur.  Mais  Longin  ne  fut 
pas  simplement  un  critiqué  habile,  ce  fut  un  ministre 
d'état  considérable;  et  il  suffit,  pour  faire  son  éloge, 
de  dire  qu'il  fut  considéré  de  Zénobie ,  cette  fameuse 
reine  des  Palmyréniens ,  qui  osa  bien  se  déclarer 
reine  de  l'Orient  après  la  mort  de  sou  mari  Odenat. 
Elle  avoit  appelé  d'abord  Longin  auprès  d'elle  pour 
s'instruire  dans  la  langue  grecque  :  mais  de  son  mattre 
en  grec  elle  en  fit  un  de  ses  principaux  ministres.  Ce 
fut  lui  qui  encouragea  cette  reine  à  soutenir  la  qua- 
lité de  reine  de  TOrient;  qui  lui  rehaussa  le  cœur 
dans  l'adversité ,  et  qui  lui  fournit  les  paroles  altières 
qu'elle  écrivit  à  Aurélian,  quand  cet  empereur  la  som- 
ma de  se  rendre.  Il  en  coûta  la  vie  à  notre  auteur  ; 
mais  sa  mort  fut  également  glorieuse  pour  lui  et  hon- 
teuse pour  Aurélian  ' ,  dont  on  peut  dire  qu'elle  a 
pour  jamais  flétri  la  mémoire.  Gomme  cette  mort  est 
un  des  plus  fameux  incidents  de  l'histoire  de  ce  temps- 
là,  le  lecteur  ne  sera  peut-être  pas  fâché  que  je  lui 
rapporte  ici  ce  que  Flavius  Vopiscus  en  a  écrit  ^.  Cet 
auteur  raconte  que  l'armée  de  Zénobie  et  de  ses  al- 

'  Je  conviens  sans  peine  que  Longin  étoit  un  homme  tle  mé- 
rite :  mais  cela  ne  m*empéchera  pas  tle  dire  qu'il  est  faux  qu  un 
souverain  se  déshonore  en  punissant  un  sujet  rebelle ,  devenu  le 
conseil  et  le  ministre  de  ses  ennemis.  (S.  M.  ) 

'  HiSTOR.  AuouST.  m  Aurel.^  p.  864,  éd.  Salmas. 
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iîiift  rtyrtiit  vUS  iiiifln  nii  hiiln  pn"»»  cin  U\  villn  (l'KmeAA«, 
AtirétidiiHlIn  ninltrn  InMirjî^'  <l(^vj>iit  P«linyrc^,ofir©tNî 
|irirH'n«s(!  ft'i'Mdil  r<»tin'»n.  Il  y  IniiiVH  pliisch»  lY^nintotHr 
(pril  lin  HÔUùl  iiiui(;iius  vi  i\\i\\  trcii  dovoii  uttetulre 
vrni«4C)iiil)liililntniuit  dr  lit  rosdhuioii  (riinci  ftMtitnn. 
Kiiiiiiyn  cil»  I»  loïi|;ii«iir  ilii  sirj;i»,  il  i»ssiiyn  cIiî  Tnvoir 
pnr  r(iiii|f(miti(iii.  Il  l'^rrivit  dniir  niir  Irllroii  /iiiiioliio, 
rIniiR  Inipii^llo  il  lui  (iriiiiit  ht  vie  ni  un  lieu  (In  rcitraite, 
pourvu  (pTolln  ro  iiMiiItt  iIhih  iiii  rnMiiiti  tnitipff<  /ié- 
iiobin,  njmiln  Vnpisciis,  répondit  ii  rnUi*  Intire  «vnr 
mm  finrtn  phi»  (;nindn  ipin  IVtnt  dn  sn»  nffiiirns  tin  lui 
pnniinllnil.  I  Jln  rrciyciit  pat -lit  doimnf  dn  lu  tnrreur 
h  Aiirnlimi.  Voici  mt  rnpotinn  : 

Xénnbie^  veim  (h  lOrwiit ,  ù  lemjwr^uv  yfundinn  '. 

n  Pnrminiin  juRiprini  1111  Fnit  uiin  dninntidn  pornilln 
tth  lit  tiniinn.  (TnAt  lu  vnt tu ,  Aiiinlitiii,  (pii  doit  tout 
n  Ftiirn  diitm  In  |;iini  rn.  'Vu  iiin  ('oiiiiiiiindnB  dn  iiin  rn- 
f(  iiintlt  }  ntilrn  Inn  iiiaiiin,  coiiiiiin  ni  tu  un  siivoin  pitn 
«  (pin  (iliMipAtn*  iiiiitM  itiiniix  mourir  iivim*  In  tilrn  dn 
«rninn,  ipin  dn  vivrn  diiim  toiiin  iinlrn  di|;iiitn.  Noiifi 
n  iittniidoim  In  nncoiirn  dnn  P(*rnnn  ;  Inn  SarriiAitin  iii*- 
«<  tiiniit  pour  iioim;  Inn  Arim''ninim  sn  roiiI  dnnliirnf* 

'   KjIi  voici  If*  Ipxtn  iiri()itinl  : 

/ctinhia  llvijinn  (hirnliu  tiiurlinnn  .itif/tinhi. 

«  N^mn  nilliui?  (iifi»!»'»   Ir,  i|ii(i(l  |iiHii«i ,  liMi-ii'»  |H'liil.  Vlrlnh» 

«  Frtiipiidiuii  l'ot  i|ui(li|Mi(l  in  t-c)>iio  li(>llifi<4  fq|  ({cifiidiim.   MmIj- 

«  tiiMHMii  iiicMfii  |i»'ii««,  i|mjhI  iiJ'^riMM  (1|('(i|imIiiimi    M'ifiiinfti  imiirt» 

iiiiiliijqs»',  (jimm    in   (|Miilili((  x'ixovc  (lii'iiilntc.   [Nolii^  iVlMtftiiifn 
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«en  notro  fiivour;  uni»  tmupo  do  volourj*  (Ittii»  lu 
«Syrie  u  dt^fait  roii  tirnu^^:  y\[]v  vv  quo  fii  doin  ut- 
«tendre,  qnand  fontes  ees  torrent  AeiH>ntjointeH.  Tu 
«  rnbtittmM  de  vvl  oijvueil  iwvv  lequel ,  roninie  mat- 
«  tre  nbHolu  de  luute!*  eltoHen,  lu  nroinionnen  de  nie 
«  rendre»  » 

Cette  lettre,  ajinite  Vopisru!*,  donna  enoort»  pluM 
de  tHihVe  que  fie  honte  i^  Ann^lian.  I.a  ville  fie  Pal- 
tnyrt»  fut  prise  peu  fie  jfinrs  apn'^s,  et  /(^uohie  arr/^ti^e 
comme  elle  n'enfnyfiit  vUvf.  les  1  Vrses.  Toute  Tarnu^ 
demandoit  sa  imut;  mais  Aurt^lian  ne  votdut  pasdt^* 
honorer  sa  vifif>ire  par  la  mort  friuie  fennne.  Il  rtU 
servtt  dont*  /(^nohie  pf)ur  le  trifunphe,  et  se  fM>ntenta 
de  taire  mourir  f  eux  fpti  ravfuent  assistiV  fie  leurs 
rtmseils,  Kutn^  eeux*l«^,  ffmtinue  fet  hisifu^ien,  le 
philfisophe  l<on(;in  fut  extr^uu»nu»nt  re(;ivt(tV  II  avoit 
M  appeM  aupW^s  de  f^^de  priufvsse  pour  lui  eusei- 
pner  le  ({iH»e.  Aun^liau  h^  tii  uif)urir  pfmr  avfur  t^fTii 
la  lettre  prt^i^t^f lente;  f^ar,  bien  fpiVllf»  fiU  f^f  rite  en 
lan^yne  syriafpn»,  f>n  le  Sfuq)Vf)nnoit  fl'en  (^iny  lau- 
tcnr»  l/hisifmen  /ifisinu*  »  ti^nifu^^ne  fpie  t^e  fut  /a^no- 
bie  elle-nu^nu^  qui  Teu  afvtisa.  «  /f'>nfdiif>,  flit-il ,  se 
«  voyant  arri'^lf^e,  rejeta  tf>ute  sa  faute  siu*  ses  minis- 
«  (res,  qui  avf>ienl ,  flit-f»lle,  abusi^  fie  la  foiblesse  fie 
n8f)u  esprit.  Klle  uouuua  entre  autres  l.fiu(^,in,  f  ehii 

•  «uxilid  non  itounni  ^  ipitr  joui  «tpr^rnnut!*  ;  |>ni  uo)Ù!t  duuI   S.t- 

•  rrtrt»ni,  pro  \uAnn  Annouii.  l.rtln>Uf^!«  Syri  o\«»nMliin»  luum,  Au- 
n  tp\\MW^  viot^rnnt  :  i\\\\\\  i(pttu\  kî  illn  vrnt>iit  luttnuK^  (|U(r  \\\u\i* 
«  «|nt^  nprrrttur?  pnn»^n  pn>fWfo  supc^ioillnm,  t\\u\  nniir  unlù  iMu 
n  lionrin,  <[\\An'\  oninift^rirtiu  viotot^  inipc^riu.  » 


-  i^èé^i  #y^  mm  4'4mi4Mh4'P  mim^M^i ,  ^«iw/'/m  4'm^^»44^ 

iUm^^^im f  mi4è!9  im  \M}U4^t\4m'  à^Vf^m  4bu'*i  ^m^ 
à'h  ^miiii^U^  ^*^à.u-  i^:f  HêHmi4f  L'i  i4^4-'t'  lio^  iMUHh  H^m 
i^^ré-'  hi4  ni^n  4jMii  AMimuU'  /  «  ^\nài  '^u  4ii>  Im^  4wm'4^f44 
iii^mni^Ui  hmnhài  y  ^m^vU  ^H4r'Uml ,  4^1  ^^^^  i^niU444itM4 
tmi  jéi  ^^  ^^9  ^HtH  /(Mii  mm^n4t  é^m  i>un\4imàtm  mm  *^' 

(Miil  ^h\Mnm  ;  hmU  MM^'  i*MM-'  Uh^  H4i\à4i  i$^4^'d4i^^H^  4h 

ummmn  4^'  hi4ï  ^Uh^  ^foint  4^  r^^^r^i  4'i^s^ir  ^m^ 
j^^/y/^'  4^^4f^4^^44^'^  m/m^^  4^^  M^^>  ^ii4U'^  '4  4Mmm4Ur  ^m 

i4iê^U4 y4^^^^ui tfiê4^4t4h  hLb  f^i-'hi  i^m4H4i^iu  ^fi^M^- 

ii4muî  Un  U-  ^n^^^y^^r^  i^i^)  à^nm^^n  4^  U^  i4i44im^'4t  êiu 

tinU4j  M  ^4  ^/itiM  M<4lM/M  fUf  %ti4htU4^'f  mi4ii>  4   hi4^U^^4 

^m*  f^*  4;<4Vfi*(ji.*;  t4y4  ^miJi'n»tv  U>  44iUnUéi9  <Vm  ^'m- 
Ui^urnh^  j  oiê  <j44i-'  li4  o^4ri  14^-  ifit^HU  >4ié^m4n^Hni'  h^r 

%^  f  V^^  i.'W  X  M  v|/U  U   »mi  Afi»it/iJ..    4    l^i^Ki^'    tW    <V^4;   '^Vrf    A^MJ» 
^M>^M»,  d  fM    aV^jA^,  4^4t^»  i.KitA   ^4*t4»ii  .  tjàu:  4a-   i^    tt:^VJX)lé  iàA4'4 
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briel  de  Pétra  »,  à  quoique  temps  de  là,  fut  plus  cou- 
rageux; et  cest  à  lui  qu'on  doit  la  traduction  latine 
que  nous  en  avons.  Il  y  en  a  encore  deux  autres  >; 
mais  elles  sont  si  informes  et  si  grossières  que  ce  se- 
roit  faire  trop  d'honneur  à  leurs  auteurs  que  de  les 
nommer.  Et  même  celle  de  Pëtra ,  qui  est  infiniment 
la  meilleure,  n'est  pas  fort  achevée;  car,  outre  que 
souvent  il  parle  grec  en  latin,  il  y  a  plusieurs  endroits 
où  Ton  peut  dire  qu'il  nu  pas  fort  bien  entendu  son 
auteur.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  accuser  un  si  sa- 
vant homme  d'ignorance ,  ni  établir  ma  réputation 
Hur  les  ruines  de  la  sienne.  Je  sais  ce  que  c'est  que  de 
débrouiller  le  premier  un  auteur;  et  j'avoue  d'ailleurs 
que  son  ouvrage  m'a  beaucoup  servi ,  aussi  bien  que 
les  petites  notes  de  Laugbaine  U^t  de  M.  Le  Febvre; 
mais  je  suis  bien  aise  d'excuser,  par  les  fautes  de  ta 
traduction  latine ,  celles  qui  pourront  m'âtre  échap- 
pées dans  la  françoise.  J'ai  potirtant  fuit  tous  mes 
efforts  pour  la  rendre  aussi  exacte  qu'elle  pouvoit 
l'être.  A  dire  vrai,  je  n'y  ai  pus  trouvé  de  petites  diffi- 
cultés. Il  est  aisé  à  un  traducteur  latin  de  se  tirer 
d'affaire  aux  endroits  mêmes  qu'il  n'entend  pas.  11 
n'a  qu'à  traduire  le  grec  mot  pour  mot ,  et  à  débiter 
des  paroles  qu'on  peut  au  moins  soupçonner  d'étr 


t» 


'  Profesuflur  eu  gri^c  t\  Lauiianue.  U  viviùt  en  i(ii5.  (  Rn.  ) 
*  Petru«  Pagnaiius,  et  Duininicuti  Piximeutiiiti. 
^  Gérard  Laugbuiiie,  navuiit  au^^laU,  m  tWUirtnukîrkts  diiuo 
la  Wesitmoreland ,  eu  1G08,  publia  ou  iG3t),  i^t  Oxford,  uue  «di- 
tiou  de  Longtu,  avec  des  notes  esttîuu^fH,  et  ret'ueillioî»  par  T»)l- 
lius,  dans  sa  belle  édition  d'I^trerht,  \^i)i^  Lan^baine  mourut 
)e  lu  fév.  i658. 
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intHIigible»,  En  efft^t  le  Iccîteiir,  qui  bien  souvent  n'y 
conçoit  rien,  sVn  prend  plutôt  à  8oi-méme  qu'à  Ti* 
gnorance  du  traducteur.  Il  n'en  e^t  pa»  ainni  de»  tra» 
ductiouA  eu  langue  vtilguire.  Tout  ce  que  le  lecteur 
n'entend  point  n'appelle  un  galimatias,  dont  le  tra- 
ducteur tout  seul  ertt  rcHponnable.  On  lui  imputa  jus- 
qu'aux liutteH  de  HOU  auteur;  et  il  tïvut  en  bien  de« 
eitdroitH  qu'il  les  rectifie,  nans  néanmoins  quil  ose 
s'en  écarter. 

Quelque  petit  donc  que  »oit  le  volume  de  Lonf^in, 
je  ne  croirois  pas  avoir  fait  tui  uuWliocre  présent  au 
public,  si  je  lui  eu  avois  donné  une  bonne  traduc* 
tiou  en  notre  langue.  Je  uy  ai  point  épargna  mes 
soins  ui  mes  peitu)s.  Qu'où  ne  s'attende  pas  poui^ 
tant  de  trouver  icû  une  version  timide  et  scrupu* 
leuse  des  paroles  de  Longin.  Hien  (pu)  je  me  sois  ef- 
lorcé  de  ne  i\w  point  écarter  en  pas  un  endroit  des 
r(Sgl(!s  de  la  véritable  traduction  ,  je  me  suis  pour- 
tant donné  une  boutu'te  liberté,  sm-tout  dans  les  pas- 
sages (]u'il  rapporte.  J'ai  soii(;é  cpTil  ue  s'agissoit  pas 
siuipleuM*ut  ici  de  tr:i<tnire  Longin,  maisdedcumer  au 
pid)lic  nu  traité  du  sublinu)  (pii  put  être  utile.  Avuc 
tout  c(»la  néanmoius  il  se  trouvera  peut-éti*e  des  gous 
(pii  non  s(Mdenu!ut  n'approuveront  pas  uia  traduc- 
tion ,  mais  (pii  n'i^pargueront  pas  uiéuie  rori{;innl. 
J(^  m'atleuds  liit^u  (pTil  y  eu  aura  plusieiu's  <pii  décii- 
nt^'ont  la  juridiction  dt^  Lougiu,  cpii  condanuieront 
cv  (pTil  approuve ,  et  (pii  loueront  ce  cpi'il  blAnie. 
O't^st  l(^  traiteuu^iU.  qu'on  doit  atlcmdre  de  la  plupart 
d(^s  ju(;es  de  uotrc  siccb^  (^es  bouuues  accotUiinids 
aux  déhanches  et  aux  <îxc^s  des  poêles  modernes,  et 
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qui,  n'admirant  que  ce  qu'ils  n'entendent  pointée 
pensent  pas  qu^un  auteur  se  soit  élevé,  s'il^  ne  Font 
entièrement  perdu  de  vue  ;  ces  petits  esprits ,  dis-je , 
ne  seront  pas  sans  doute  fort  frappés  des  hardiesses 
judicieuses  des  Homère,  des  Platon  et  des  Démos- 
thène.  Us  chercheront  souvent  le  sublime  dans  le  su« 
blime ,  et  peut-être  se  moqueront-ils  des  exclama- 
tions que  Longin  fait  quelquefois  sur  des  passn{;es 
qui,  bien  que  très  sublimes,  ne  laissent  pas  que  d'ê- 
tre simples  et  naturels ,  et  qtii  saisissent  plutôt  Tame 
qu'ils  n'éclatent  aux  yeux.  Quelque  assurance  pour- 
tant que  ces  messieurs  aient  de  la  netteté  de  leurs 
lumières ,  je  les  prie  de  considérer  que  ce  n'est  pas 
ici  l'ouvrage  d'un  apprenti  que  je  leur  offre,  mais  le 
chef-d'œuvre  d'un  des  plus  savants  critiques  de  l'an- 
tiquité. Que  s'ils  ne  voient  pas  la  beauté  de  ces  pas- 
sages, cela  peut  aussitôt  venir  de  la  foiblosse  de  leur 
vue  que  du  peu  d'éclat  dont  ils  brillent.  Au  pis  aller, 
je  leur  conseille  d'en  accuser  la  tradut^tiou,  puisqu'il 
n'est  que  trop  vrai  que  je  n'ai  ni  atteint  ui  pu  attein- 
dre à  la  perfection  de  ces  excellents  originaux  ;  et  je 
leur  déclare  par  avance  que  s'il  y  a  quelques  défauts, 
ils  ne  sauroient  venir  que  de  moi. 

Il  ne  reste  plus ,  pour  finir  cette  préface ,  que  de 
dire  ce  que  Longin  entend  par  subliuu^;  car,  connue 
il  écrit  de  cette  matière  après  Cécilius,  qui  avoit  pres- 
que employé  tout  son  livre  i\  montrer  ce  qnc  c'est  que 
sublime,  il  n'a  pas  cru  devoir  rebattre  une  chose  qui 
n'avoit  été  déjà  que  trop  discutée  par  un  autre.  11 
faut  donc  savoir  que  par  sublinuî  Lon(;iu  n'entend  ' 

*  Buileau ,  comme  l'on  voit,  n'a  pas  toujours  hiou  snisi  hi 


iimllf  rrt  r^Kiri^oHlintitir^  t^t  vp  iii(>i*vi*ill(?UM  qui  hiiti)i|) 
(kitn  tt^  iliMouiit»  t)\  qui  t'Mii  t|u'iut  uiivratt»  t^uli^vëi 
mvili  if<itti!«|MM*tn>  lit"  ntylc"  nuliliittn  ytp\a.  Uiitjyurii  di* 
ttiHituU  tuMiit  i  Mi»i!i  1^  nuhliiHi^  np  |ititil  Ifduvi^r  dtttiii 
itii^  linul»  pt^tij^i^t'  »  thiiiv  uiio  {«(«tiln  ilttMi't^ ,  dtthM  un 
^p{\\  iuui*  (Iti  imtulrit.  lUtt^  vUmp  |)r^ui  éirt^  (Imum  1« 
Mylti  !«uhhui0,  ri  u'(^tt*r  |MMuitiul  imn  Milihmi* ,  t^V»iU 
^Miirtt  u'iivuir  riru  dVMliiuinUutiiir  ui  <lr  fiur|u*eiiëuit 

m^h  fHU'olp  Jvnm  h  lumi^tv  .  vuil^  (|ui  pni  dtiui^  Ir 
jiiiylr  nuhliutri  (  ri»  uri^l  |mti  ut^^iuuoiuti  tiubliuti<,|)tt^ 
crijiril  M  y  {\  \w\\  1(1  {\p  TiMi  niri'vrillru*,  ri  qu'un  m 
prtl  ttintiuiiMH  iniuvri'.  Mtti««»  Ihpii  iliu  {fut^  /«  UmtN'P 
Ht^^fimPi  Pi  lu  hmi^vp  ffp  fU  !  vp  umv  PKU'^tmUwt^ivp 
ilp\\ivpnnh\\\i  qui  ututqur  ni  Um\  Vuhi^mMWP  ilu  Im 
ri't^ttlurr  ttU<  oi'din*»  du  rrt^wlru»'.  p^i  \(^vmMp\\\p\\{ 
"«uhliuin  «  p\  f\  t\\{pU\\\p  vUuf^p  dti  diviut  II  t\tui  doU(' 
MtUnudrr  |mt'  «luldiuir  drum  l>nu(|iU)  IViitt*»urdtutlirrk 
\p  «lUipt'ruiuU  ,  n<  4  rnuuun  jr  T^i  hiiduJt  «  [p  mPWVkU 
\p\{\  d^un  Ir  dimiMUMa  V 

ilrti  irt(i|MUlrir»^fl  |mndr>)dr  1(4  (Irui^nis  ruuuur  tVi|^ 
|U*rfa>)i(Mt  Irt  plu?»  |M'Mprr»  î^  uirlli'o  um  prui^f^r»  ru  non 
HMU,  ri  jr  uiru  sul«»  ^rivi  dttuinul  plu««  vulouliriM» 
qiir  rrllr  r^pirti^inu  r«*l  viitH^  i\\pv  tijtiur  ptir  huu()iu 

||t}||4|j|i  iIm  t,|l((||iM.  ni  \v  Vl'lMrtMM  ll)t|M(  iIm  OMH  (M(V('f4()0  \)p  \f\  , 
(|MMll|«tP<i  littQI'MiiMo.  (|U(^)l|(MiQ  I  iiMlMllirHtlito  (IlOlHl'  itflill*  ('pU«> 
Urt(hl(*t)MM|    l)Mi  hVm    fii^f   |trt!4    IIMM((4   Mh   MttMHimPtll    pK^rit^MIt    tiM 

h-i  q|>  (tllttillllit  U    jMi'Irtl-l^   iIp  lit    |Ml^ltti0VM  l'MliliMM,   jMlMil'Plitt 
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mémo,  qui, ou  milicni  Avh  iéuèhvaêdii  paganisme,  n'u 
pu»  laigHé  do  reeoriiiuttro  le*  divin  (|u'il  y  avoit  dans 
c'OH  paroles  de  riWituru.  Mais  qui*  diroiis-nuus  d'un 
des  plus  savants  hummes  de  iiutro  si('*cle  * ,  qui , 
«éclairé  des  lumières  de  rKvaii(;ile,  ne  s\^st  pas  aperçu 
de  la  beautd  de  eet  endroit;  qui  a  osé,  dis-ja,  avan- 
(*er,  dans  un  livre  qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  rer 
li{;ion  chrétienne,  qu(^  hon(;in  s'étoit  trompé  lors- 
qu'il avoit  cru  que  ces  paroles  étoient  sublimes?  J  ai 
la  satisfaction  au  moins  que  des  personnes  non  moins 
considérables  par  leur  piété  que  par  leur  profonde 
érudition,  qui  nous  ont  donné  depuis  peu  la  traduc- 
tion du  livre  de  la  Oenèse  ^  n'ont  pas  été  de  lavis  de 
ce  savant  homme  ;  et  dans  leur  préface ,  entre  plu- 
sieurs preuves  excellentes  cpi'ils  ont  apportées  pour 
faire  voir  que  c'est  TKsprit  saint  qui  a  dicté  ce  livre , 
ont  allégué  le  passage  de  liOiigin,  pour  montrer  com- 
bien les  chrétiens  doivent  être  persuadés  (rime  vé- 
rité si  claire ,  et  qu'un  païen  même  a  sentie  par  les 
seules  lumières  de  la  raison. 

Au  reste,  dans  le  temps  qu'on  tnivailloit  h  cette 
dernière  édition  de  mon  livre,  M.  Dacier,  celui  qui 
nous  a  depuis  peu  donné  les  Odes  d'Horace  en  fran- 
çois,  m'a  communiqué  de  petites  notes  très  savantes 
qu'il  a  faites  sur  I^ongin,  où  il  a  cherché  de  nouveaux 
sens  inconnus  jusqu'ici  aux  interpriHcs.  J'en  ai  suivi 
quelques  unes  :  mais ,  c(unme  dans  celles  oii  je  ne 
suis  pas  de  son  sentiment  je  puis  m'étre  trompé ,  il 

'  Le  célèbre  IlrKT.  Voyex  ri-apiiN*  1»  X*  Ht^fitxUm, 

*  L»  Maitive  i»K  Sau,  et  autre*»  écrîvHiu»  de  l^urt-Uoyal 


t^Hl  lm«  tlVu  ftiirt^  h^s  Um  tt^ur*  jnRt^ïi»  (Tos^t  dwn*  oHI« 
vnt>  t|uo  jo  It^H  m  luÎMOs  i\  In  ?*uito  tit»  mon  i^m«rtjn<^*  ^ 
M»  DwtMor  u\Mwiu  pwH  >ionlt»Munit  um  lu>nuwt>  do  li^« 
({inintU'  t^nulitton  el  i\\\\\t^  miiqMo  tlH^!4  Huo ,  iiinU 
ti'nnopolitt'MHtMl'uiifuut  phHt»Miinmhlt>,qMVU«mHH>m* 
jmtjno  nuH^niont  m»  {\vm\\\  m\i\\\\  Il  w  t^titlUn|Jo  A\\ 

(|iii  iioiu  (iovot)s  hi  pi  oiiut^i  0  tratlurt iuii  t|ui  uit  oih'OIH^ 
jmni  trAïuiiH^on  ou  tV«uvoiH,  ot  (|ni  HNiv«illt>  innintt^ 
ï\m\%  ^  tum'*  fiiiiv  voir  Ari^^loplmms  St>plmt^lt>  t»l  K«* 
ripMo  vw  lu  lll(^lut'  luu|;nt\ 

prt^Ru^o  ft^llo  qnVIlo  tiinit  lorst|uo  ji»  lu  \U  \\\\\m\\%vr 
ptmr  lu  pivuut^iv  \\\\^,  il  y  u  |>lu>»  tlo  \iiii;f  uiia,  H  jt» 
n'y  ui  rioii  ujoiiitM  iiiui?^  uiijtMiiHriiiii,  rtiiiiiiio  jVn  l't^ 
vuytiiH  los  opi^^iivos,  t»i  tpio  jt>  \v^  ulloiî*  roiivoyt^r  <^ 
riiiipiiiiioiir,  il  mu  puni  tpril  iio  «^nniil  pt^\it«i^liH^  |uii^ 
iiiunvuiïi,  pour  iiiioiix  fuiiv  (tiiiiioitro  tv  tpu>  l«uii(pn 
oiiloiul  puiM  0  iiu>t  i\v  snhIiiiitN  t\v  joiiidit^  t^nt^uit*  \v\ 
un  puîi^U(jo  tpio  jui  ruppoiit^  tlo  lu  hil>lt\  ipiolv|Mo  «utH* 
t»\oiiiplo  priH  «ruillonrH,  Kii  vt>ii  i  un  cpii  sVhi  piV^t^ntt^ 
w^M't  honroujionu^iii  t\  mu  iiit^nuin\  Il  t^si  tii^mo  rilu* 
nwv  tlo  M,  t'onuMlli^  l>un«i  rollo  fiu(;t^ilio,  tlunl  lt^< 

*     Mvltlr>Mt<\()ifllf^  l,t»   t*\Wl*t*»  lîrpUH    ll)(t(UlUr>    Ortl  !♦»»•    Kilt»   A\%\i\ 
«it^Jrt  |ImI)Iu\  à  VPWk^  t^|MM|Ut^«  ('♦♦//♦♦♦♦♦♦y»»*»»   MfoHJS  l^li'lrii  l/f^  f*»l^l»>, 

mI»v*1  t^l  *>1  Urt«l«rÙiM»  lit**  pot^)«lt^*  tr,/HtH'i'»^o»«  r^l  lîr»  iN\»^»A«t,  Kll«» 
VmMHIpoil  »lt»  t^rllt^  «lr>*  ,Yo»^'<  r*l  »l»«  l*tuhn  ♦/^/♦'♦^^^♦/♦^♦♦♦♦«>  »  «piVllt» 
«)onh(«  t^ii  Iti8.(>  m<«u  il  iit^  i^i'oii  p4^  (|uV)lt^  ctti  j>iiu4i»  *\\\\\\ii  \ 

%W\\  llftijuiir  irKutt|mtr^  i\\\  i\t>  St«phtU'lt), 

^  iWi  t'ui  <«jimtt^  «Un»  l\^tluiu»  il^  i*oi 
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trois  premiers  actes  sont,  i\  mon  avis,  le  rhef-d œu- 
vre de  cet  illustre  écrivain,  une  fennne  qiii  avoit  cké 
présente  au  combat  des  trois  lloradbs',  nuiis  qui  s'é- 
toit  retirée  un  peu  trop  tôt,  et  nen  avoit«pas  \h  la 
fin ,  vient  mal-à-propos  annoncer  an  Vieil  Horace 
leur  père ,  que  deux  de  ses  HIs  ont  été  ti^és ,  et  que  le 
troisième,,  ne  se  voyant  plus  en  état  de  /ésister,  s  est 
enfui.  Alors  ce  vieux  Romain  ,  possédé  dCi  Tamour 
de  sa  patrie,  sans  s'amuser  ù  pleurer  la  perte  de  ses 
deux  iils,  morts  si  {glorieusement,  ne  s  afHi^e  que  de 
la  fuite  honteuse  du  dernier,  qui  a ,  dit-il,  par  ^ne 
si  lâche  action,  imprimé  un  opprobre  éternel  au  nom 
d'Horace.  Et  leur  sœur,  qui  étoit  là  présente,  lui 
ayant  dit. 

Que  voulie»-vou8  qu'il  lit  contre  IroÎA  ? 

il  répond  brusquement, 

Qu'il  mourût. 

Voilà  de  fort  p^tes  paroles;  cependant  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  sente  la  ^randeiu*  héroïque  qui  est  ren- 
fermée dans  ce  mot,  (/uil  mourût^  qui  est  d^autant 
plus  sublime,  qu'il  est  simple  et  naturel,  et  que  par- 
là  on  voit  que  c'est  du  fond  du  c<i»ur  <pii*  [mrle  ce 
vieux  héros,  et  dans  les  transports  d'une  colore  vrai- 
ment romaine.  De  fait ,  la  ciiose  auroit  beaucoup 
perdu  de  sa  force ,  si,  au  lieu  de  Qu'il nuninït,  il  avoit 
dit,  Qnil  suMt  l'exemple  de  ses  deux  frères  ;  ou  Quil 
sacrifiât  sa  vie  à  CintMt  et  à  la  yloire  de  son  pnjs. 
Ainsi  c'est  la  simplicité  nu^^Mue  de  ce  mot  qui  en  fait 
la  gnmdeur.  Ce  sont  là  de  cvs  choses  que  î^ongin  ap- 
pelle sublimes,  et  qu'il  auroit  btHàucoup  plus  admi- 


•* 
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réaâ  dans  (luriiaille,  s'il  uvuit  voeu  dn  tampâ  da  Oor- 
naillQ,  (|iia  laâ  grands  muta  dont  Ptoléinee  raiiiplii 
•a  boucha  au  cuaunaïK^aïuaut  da  la  mort  de  Pon^pée , 
pour  axtt(;arar  las  vainas (irconâtancati  d'una  daruuta 
C|u'iln'a  point  \ua  ^ 

*  Voya»  les  lieninrqueii  do  Voluiru  ëur  ctilto  premièro  icèiu* 
do  la  tragëiliti  do  i^omfitlc. 
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TRAITE- 

DU  SUBLIMR, 

ou 

DU  MimVWLLEUX  DANS  LE  DISCOURS  \ 

THADVIT  DU  UHKG  DK  LONOIN. 

CHAPITRE  PREMIER, 

(SKUTIUN    I.) 

Servant  de  préface  à  tout  touvrage. 

Vous  savez  bien,  mon  cher  Térentianua»,  que, 
lorsque  nous  lûmes  effsenime  le  petit  traité  que  C6- 

*  Ce  second  titre  n'eat  point  dans  ruriginal,  i]ui  dit  simple- 
ment, w%f)  y^ut»  du  sublime  (suppl.  xiyç  uu  /SiCVitv,  imité  )\  mais 
Boileau  crut  sans  doute  ce  développement  nécessaire,  pour  don- 
ner une  idée  plus  juste  de  Touvrage  de  Lon(][in ,  et  du  but  qu'il 
s'y  propose,  La  distinction  par  sections  n*est  pas  non  pfus  de 
l'auteur  f^rec,  et  Boileau  ne  s'y  est  point  toujours  assujetti:  mais 
pour  U  commodité  de  ceux  qui  voudroieut  confei^er  le  texte  ori* 
ginal  avec  la  traduction,  nous  avons  soigneusement  indiqué  la 
corrélation  des  sections  et  des  chapitres, 

*  h»  ^reo  porte  V  «  mon  cher  Posthuiuius  Terentianus:  »  mais 
j'ai  retranché  Poathumius;  le  nom  de  Terentianus  n'étant  déjà 
que  trop  long.  Au  reste ,  on  ne  sait  pas  ti^p  bien  qui  étoit  ce  Te- 
rentianus. Ce  qu'il  y  a  de  constant,  o'est  que  c'étoit  un  Latin, 
comme  son  nom  le  tait  assez  connoitre  ,  et  comme  Longin  le  té- 
«noigne  lui*méme  dans  le  chapitre  x,  (  Hoil.  ) 
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ciliii8i  a  fait  du  sublime,  noii»  trouvâmes  que  la 
buKSCMse  (l(!  son  style  répoudoit  assez  mal  à  Ux  di- 
gnité dospu  sujet;  (|ue  les  principaux  points  de  cette 
matière  n'y  otoieut  pas  touchés,  et  qu'en  un  mot  cet 
ouvrage)  ne  pouvoit  pas  apporter  un  grand  proKt  aux 
lecteurs,  (|ui  est  néanmoins  le  but  ou  doit  tendre 
tout  homme  (|ui  veut  écrire.  D ailleurs,  quand  on 
traite  irim  art,  il  y  a  deux  choses  h  quoi  il  se  faut 
toujours  étudi(*r.  La  première  est  de  bien  faire  en- 
tendre son  sujet;  la  seconde,  que  je  tiens  au  fond 
la  priiu:ipale,  consiste  h  montrer  comment  et  par 
quels  moyens  ce  (pu^  nous  enseignons  se  peut  ac- 
quérir, (iéciiius  sVst  fort  attaché  à  Tune  de  (tes  deux 
choses  ;  (!ar  il  s'efforce  de  montrer  par  une  infinité 
de  paroles  ce  cpu^  (M*st  cpu'  le  {{raïul  et  le  sublime, 
comme  si  c'étoit  un  point  fort  ignoré;  mais  il  ne  dit 
rien  ,des  moyens  qui  npuveyt  porter  l'esprit  h  ce 
grand  et  à  ce  sublime.  Il  passe  (*ela,  je  ne  sais  pour- 
quoi, comme  une  chose  absolument  inutile.  Après 
tout,  cet  auteur^  peut-être  n'est-il  pas  tant  à  re- 

'  lllii'tcur  ({i-«r  ,  (In  (lalarté  en  Sirilu.  liiile|i«iiilamnient  du 
Tntittf  tin  mbiim^t  iltiut  piiiitt  iri  I<oii(pii ,  Siiiilaii  (in  verb.  K«iiii- 
ki%ç)  t'itt*  tltt  («ei'iliuri  |)lii!iieur«  auties  ouviat^et),  éDalemeiit  pttrtliiâ 
|iuur  iiuuii.  11  lui  l'ami  i\v  Donyii  trUaliiuiniaatte ,  i|ui  iiou«  rap- 
preiitl  tlaiiii  ku  ImIiy  à  Vompév.  Suidai  |jarijit  au  «ui'|»lu«  l'avuir 
à-ltt-loië  t'ouliiudu  avei*  (^t^riliuit,  (|ueëlrur  eu  Sicile,  ëoud  Verrez, 
et  avet!  uu  rluîieur  ilii  même  nom,  (;uiitem)>oiaiu  (l'Atlrieu. 

*  Kii  ili«aia  que  (Im>iliu«  t'tuil  inoîuit  à  blâmer,  puur  ro  qu'il 
n'avoii  |ia«  laii,  qu'à  louer  pour  ce  qu'il  avoit  voulu  luire,  Lonmiii 
noui  presnil  une  rêj^le ,  qui  doit  èiie  relie  de  toutï  lets  rriliqucti, 
et  qu'il  paroil  avoir  euipruiuée  de  Oieerou  ,  (|ui  dit,  daiu  «un 
Orateur,  cb.i:  h  Met;  e^o  id ,  quud  dee«t  autiquiiati,  Huoitu  pu- 
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prendre  pour  ses  fautes ,  qu'à  louer  pour  son  travail 
et  pour  le  dessein  qu'il  a  eu  de  bien  faire.  Toutefois, 
puisque  vous  voulez  que  j  écrive  aussi  du  sublime, 
voyons ,  pour  Tamour  de  vous ,  si  nous  n'avons  point 
fait  sur  cette  matière  quelque  observation  raison- 
nable, et  dont  les  orateurs  puissent  tirer  quelque 
sorte  d'utilité. 

Mais  c'est  à  la  charge ,  mon  cher  Térentianus ,  que 
nous  reverrons  ensemble  exactement  mon  ouvrage, 
et  que  vous  m'en  direz  votre  sentiment  avec  cette 
sincérité  que  nous  devons  naturellement  à  nos  amis  ; 
car,  comme  un  sage  dit  fort  bien  <  :  Si  nous  avons 
quelque  voie  pour  nous  rendre  semblables  aux 
dieux,  c'est  de  faire  du  bien  »  et  de  dire  la  vérité. 

Au  reste,  comme  c'est  ù  vous  que  j'écris,  c'esl-à- 
dire  à  un  homme  instruit  de  toutes  les  belles  con- 
noissances ,  je  ne  m'arrêterai  noint  sur  beaucoup  de 
choses  qu'il  m'eût  fallu  établir  avant  que  d'entrer 
en  matière,  pour  montrer  que  le  sublime  est  en  ef- 
fet ce  qui  forme  l'excellence  et  la  souveraine  perfec- 
tion du  discours;  que  c'est  par  lui  que  les  grands 

M  tiu9,  quam  laudo  quod  est  :  praesertim  cum  ea  majora  judicem, 
«  quae  sunt,  quam  illa  quae  desuat.  »  (S.  M.) 

*  Celte  maxime  est  de Pythagoie.  Voyex  Élien ,  Var.  Hist. ,  XII , 
cap.  59. 

*  Var.  Dana  re'dition  de  i683,  ces  mots  furent  substituas  à 
ceuX'-ci ,  de  faire  piaisiry  qui  éloient  dans  les  éditions  précéden- 
tes. M,  Deapréaux  fit  plusieurs  changements  à  sa  traduction  dans 
cette  même  édition  de  i683,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 
(Bross.) 

3.  -^ 


iH  TUAITÉ  DU  »UBLIME. 

poiitt)i  ai  lan  émvttinii  lai  pluK  fumaux  uiit  ramporU» 
b  pi'U,  ot  laittpU  iuiitf)  lu  puatérité  du  bruit  de  liur 
gluirti. 

(J<u*  il  ua  parHUiido  pu»  prupramaul,  iimifi  il  rnvit, 
il  trtiiiHpui'to,  at  produit  au  uuuh  uua  ci^rtoiua  udmi- 
rHtion,  niâléa  crétuuuantant  at  da  nurpHaa  S  qui  a»t 
tout  uutra  cUmti  qua  da  pluira  Haulautaut,  ou  dt< 
parHUtular.  Nou»  puuvouH  dira  h  l'égard  da  lu  par<^ 
fiutiaion,  qua,  pour  Tordiuitira,  alla  n'»  «ur  nom 
qu  »utaut  da  puiaHuui^a  qua  uouh  vouloufi.  Il  n'ati 
HHt  pu»  mu»i  du  NubliuH).  Il  douua  nu  diMoourA  un^ 
cartaiua  viguaur  uohla,  utia  forera  iuviuaiUb  qui  ^ur 
leva  Vtitne  do  quictouqua  uou»  i^couta.  Il  ua  iutHt  pu» 
d'un  androit  ou  i\i^u\  dau»  uu  ouvru({a,  [Kiur  voufi 
fuira  rauiurquar  lu  Hua^iid  da  Tiovaution,  lu  baauti^ 
da  réaonou)ia  at  iUi  lu  diapottitiou  ;  (^'a«t  n\m  palna 
(pia  aatta  juatassa  aa  luit  ntiuunpiar  pur  touta  lu  «uita 
ménia  du  diamura.  Muia  quuud  la  auhlima  viatit  k 
i^rjutar**  ou  il  fuut,  il  rau varan  Uiut,  (.*ouuua  uu  fou-- 
dra,  Ht  praaauta  d'uboni  touttm  laa  forc^aa  da  l'orU' 
laur  l'uutuaaaaa  duaaudila.  Muia  vm  (pia  ja  dia  ioi,  ot 
tout  (ui  (|ua  j(i  poiuToia  dira  da  aauddubla,  aaroit 
iuutila  poiu'  voua,  qui  auvax  (Uia  aboaaa  pur  aKpé*^ 

Mt0«  |iiHM'  rtniilra  k  «id  Mmiiir)i-»i  lu  |Hiii«|{(i  ilti  l<(iii()iii,  vuiiloif  hI)- 
«ûluiiifiiM  lu*  mu\)Ui^tiï  hnu  iImiu,  il  «(«imIiIm  t\uti  la  ju«ifi««0  ilu- 
iiiMiMloil  i\mi  b  titiriiiii)  fiu  mii»  Iti  |ir»^iiiitir  l<i4  nui/irim)  iifévini^ 
ï'étttHHumunt,  (jiii  n'eu  diii  ijuti  I»  luiiiiiiiiiHiioii  t^i  rHiiffiiiDiMAMui} 
iiuiju'à  iiHiittiii  |i()ihi.  f  N.  IVl  ) 

'*  Vah    (^.fliiiiiu  il»  i<iH!i,  Daim  1«)9  |iiiiimltiiii(iti  fiililiiiiu  on  II 
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rience,  et  qui  m'en  feriez,  au  besoin,  à  moi-même 
des  leçons. 

CHAPITRE  II. 

(«scTimis  II  ET  m.) 

5*iï/  <i  un  art  particttlit'r  du  subUme;  H  des  trois  vices  </ui 

iui  sont  opposés. 

Il  &ut  voir  d'abord  s*il  y  a  un  art  particulier  du 
sublime  ■,  car  il  se  trouve  des  gens  qui  s'imaginent 
que  c*est  une  erreur  de  le  vouloir  réduire  en  art  et 
d*en  donner  des  préceptes.  I^  sublime,  disent-ils, 
naît  avec  nous,  et  ne  s*apprend  point.  Le  seul  an 
pour  y  par\*enir,  c*est  d'y  être  né;  et  même,  à  ce 
qulls  prétendent,  il  y  a  des  ouvrages  que  la  nature 
doit  produire  toute  seule  :  la  contrainte  des  précep- 
tes ne  fait  que  les  affbiblir,  et  leur  donner  une  cer- 
taine sécheresse  qui  les  rend  maigres  et  décharnés  ; 
mais  je  soutiens  qu*à  bien  prendre  les  choses,  on 
verra  clairement  tout  le  contraire. 

'  Le  ^rec  dit  du  sMime  ou  du  prtffoHii.  Tous  le»  interprétée 
oot  prù  ciM  deux  termes  pour  «ynonymei».  J'ai  peine  à  croire  c|ue 
LoaUtn  ait  roulu  le«  employer  comme  iel«.  Ce  nV$i  que  dans  chs 
seul  endroit  qu'iU  «ont  mi«  avec  la  pariicuU*  disjonctive  :  par> 
tout  ailleurs ,  la  conjonction  le«  unit  dan«  une  même  phrase.  Je 
pefi«e  donc  que,  par  le  sublime  et  le  profond,  notre  rhéteur  a 
voulu  présenter  deux  idées  différentes.  Et  dans  le  fait,  ces  deux 
idées  conTiennent  élément  à  son  sujet.  La  profondeur  n'eat  pus 
oMMos  nécessaire  que  le  subUme  à  la  ^ande  éloquence.  (  S.  M.  ) 
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Kt,  h  dire  vrai,  (|uoi(|uu  lu  niitiirc;  no  80  montre 
juinain  plu»  lihn;  (|ii(!  diiii»  l<«»  dincourA  niibliines  et 
|uitli(Hi(|iu;»  )  il  vM  pourtant  aiHc';  de  reconnollro  ' 
cpi'fllo  nv.  ne  Uûhm*  pan  conduire)  au  hanard ,  et  c|u'elle 
n\!Ht  pa»  al)Aoltuncnt  ennnniit*  do  Tari  et  dos  règhn. 
.Vavouo  r|Uo  dan»  toute»  no»  produrtionn  il  lu  faut 
toujourn  ftuppo»(!r  (Connue  la  bane,  le  principe  et  le 
premier  londeinenl.  Mai»  aufi»i  il  ont  certain  que 
notre  e»prit  a  henoin  d'une  m('thodc!  pour  lui  onsei- 
i;n(!rà  t\r,  dire  (pie  ce  (pi'il  faut,  et  à  le  dire  on  non 
lieu;  et  c|ue  cotte  niétiiodi!  peut  lieaucoup  contri- 
Inier  à  nou»  accpii^rir  la  parfaite  habitude  du  su- 
blime: car,  connue  le»  vai»»eaux  nont  en  danfjordc 
p^'M'ir  lormpMin  le»  abandonne  ù  letn*  seule  légèreté, 
et  (pron  ne  sait  pan  leur  donner  la  cbar{;e  et  le  poids 
c|(rilH  doivent  avoir;  il  en  est  ainsi  du  sublime,  si  on 
Tabandonne  h  la  seide  impétuosité  d'une  nature 
i{;nonuite  et  téméraire.  Motn*  esprit  assez  souvent 
n'a  pas  moins  Ix^soin  de  bride  cpie  d'éperon.  I)é« 
montliénf*  dit  en  cpM!l(|iie  endroit  <pie  le  plus  (;rand 
bien  cpii  puisse  nous  arriver  dans  la  vie,  cVstd'cUre 
beuHMix;  mais  (pi'il  y  en  a  enc(»re  mi  autre  qui  nVst 
pas  moindre,  et  sans  le(pn'l  co  premier  ne  sauroit 
subsister,  (pii  est  de  savoir  se;  (!oiiduire  avec  pru- 
den(!e.  «  Nous  en  pouvous  din*  autant  h  ré{{ar(l  du 
«  disc^ours.  La  nature  est  ce  cjiril  y  a  de  plus  néres- 
'<  saire  potn*  arriver  au  |;rand  :  (.ependant,  si  lart  ne 

V^M.    «  Qii'plln  IIP  «r  l»i««n  |»nM  rrituliiiin  nii  liiifinrd,  r«lr.  •• 
(JrM  mittn  fiiinnf  njoulp^  (Iuiin  l'iMlitioti  dr  i()HH.  (  DnofiD.  ) 
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««  prend  soin  de  la  conduire,  c'est  une  aveugle  qui 
M  ne  sait  où  elle  va...  >  » 

^  Telles  sont  ces  pensées  :  Les  torrents  entor- 
tillés DE  flammes;  Vomir  contre  le  ciel;  Faire  de 

'  Boileau  nous  avertit,  dans  sa  note  sur  ce  passaf^e,  qu'il  a 
tàchë  de  suppléer  ainsi  k  ce  qui  manque  dans  rori(;inal.  I)n  frag- 
ment recouvra  par  TdIHus,  dans  un  manuscrit  du  Vatican,  donne 
ce  qui  suit  :  «  La  nature  y  tient  la  place  du  bonheur,  et  l'art  celle 
«  de  la  prudence.  Kt ,  ce  qu'il  faut  ici  principalement  remarquer, 
«  c'est  que  c'est  de  l'art  seul  qu'on  peut  apprendre  qu'il  y  a  dans  Vé- 
«  loquence  des  choses  dont  on  n'est  redevable  qu'à  la  nature.  Si, 
«  comme  je  l'ai  dit,  ceux  qui  blAment  le  soin  que  l'on  prend  de 
«  donner  des  préceptes  utiles  faisoient  une  attention  sc^rieuse  h 
u  ces  choses  en  elles-mêmes,  ils  ne  penseroient  pas,  ce  me  sem- 
n  ble ,  que  des  rè|{lcs  sur  le  sujet  dont  il  s'agit  fussent  inutiles.  » 

*  Il  y  a  ici  une  lacune  considérable.  L'auteur,  après  avoir  mon- 
tre qu'on  peut  donner  des  règles  du  sublime,  commençoit  h  trai- 
ter des  vices  qui  lui  sont  oppo8<^s,  et  entre  autres  du  style  enfld, 
qui  n'est  autre  chose  que  le  sublime  trop  poussé.  Il  en  faisoit  voir 
l'extravagance,  par  le  passage  d'un  je  ne  sais  quel  poète  dont  il 
reste  encore  ici  quatre  (  cinq  )  vers  :  mais  comme  ces  vers  étoient 
déjà  fort  galimatias  d'eux-mêmes,  au  rapport  de  Longin,  ils  le 
sont  devenus  bien  davantage  par  la  perte  de  ceux  qui  les  précé- 
doient.  J'ai  donc  cru  que  le  plus  court  étoit  de  les  passer,  n'y 
ayant  dans  ces  quatre  (  cinq  )  vers  qu'un  des  trois  mots  que  l'au- 
teur raille  dans  la  suite.  Kn  voilà  pourtant  le  sens  confusément. 
C'est  quelque  Capanée  qui  parle  dans  une  tragédie,  m  Et  qu'ils  ar* 
«  rétent  la  flamme  qui  sort  À  longs  flots  de  la  fournaise.  Car  si  je 
o  trouve  le  maître  de  la  maison  seul ,  alors  d'un  seul  torrent  de 
M  flammes  entortillé,  j'embraserai  la  maison,  et  la  réduirai  tout 
«  en  cendre.  Mais  cette  noble  musique  ne  s'est  pas  encore  fait 
D  ouir.  M  J'ai  suivi  ici  l'interprétation  de  Langbaine.  Comme  cette 
tragédie  est  perdue,  on  peut  donnera  ce  passage  tel  sens  qu'on 
voudra  :  mais  je  doute  qu'on  attrape  le  vrai  sens.  BoiL.  —  Le 
célèbre  Lefèvre  avoit  conjecturé  le  premier  que  ce  fragment  pou- 
voit  bien  être  d'Eschyle  ;  et  un  Commentaire  manuscrit  sur  lier- 


aa  TRAITÉ  DU  MIJULIME. 

UouÉE  iON  joufiiJH  im  ywTtù:  Ht  toutas  los  ttuires  fo-* 
çoiiB  (le  pallier  dont  cMia  \névM  est  pleine;  car  iiUas 
ne  sonr.  pus  ({ruiid^s  ^t  traf^ique»,  inaib  enflées  at  ax- 
truva({uuti^«.  Toutes  ces  phrases  ainsi  embarrasséas 
de  vaines  inm{{inations  '  tronldenl  et  {(/itent  plus  un 
discours,  qu'elles  ne  servent  à  Télever;  de  sorte  qu'à 
les  r^(j[arder  de  piès  et  au  ({rand  jour,  ce  qui  parois» 
soit  d'abord  si  terrible,  devient  tout-àeoup  sot  et  ri- 
dicule ^  Que  si  c'est  un  défaut  insupportable  dans 
la  trafjédie,  qui  est  naturellement  pompeuse  et  mià- 
(piifique,  que  de  s'enfler  mal-à-propos,  à  plus  forte 
raison  doit-il  être  condamné  dans  le  discours  ordi- 
naire. De  là  vient  qu'on  s'est  raillé  de  Oor^ias,  pour 
avoir  appelé  Xerxès  le  J  upiter  des  Perses ,  et  les  vau- 
tours, des  sépulcres  animés  ^  On  n'a  pas  été  plus 

moft^kw ^  trouvé  iJaiu  h  hiltlintUiniut  du  l'aicunat ,  a  «(infirma  li 
tiorij^ciurti ,  ut  indu^né  màinu  la  fra^fciiitt  il'où  vtu  vari  ëooi  Ûrén 
c'«Ht  Oriihye.  Maû  c'&hi  ,  vuivaril  le  rominciitatoiir,  daiië  êeg  i^hi- 

*  ^«vrA/f/i^K.  (>c|a<iQuiii(ili({ii,liv.Vi,  «Ml,  explique  fia  la  «urte: 
M  QuaM  ^ti.\fTti9Uç  ijrmi'i  voi^aiil ,  mtn  «aii«  vitinnes  a|ip6liemu«  : 
<>  p«r  <|uaii  iiiia(jii)c«  reruiii  ahtn'.uûwui  i(a  rii|irwHfiiitamur  aiiimu, 
M  ul  iiiàê  t'tir^^r*i  of:uli«,  m:  inmêuutaH  liai)&r«  vi<l«arimr.  <• 

Il  n'y  a  rittn  ilaii»  \t:  ^inc  qui  n^pondr  au  liremier  <l«  ce* 
moU,  l»qu«l  ëiii'oii  ici  parfaifuinerif  iiiuiilu,  «'il  H'y  ëervoit  à  gâter 
la  plimsts  »i  la  puméu.  il  n'y  a  poiiii  <i  uji|)o«iiiun  entre  Urrible  tî 
uti.  Mai»  Jan»  It;  eus  <ioui  il  «'a^fit,  l'opiioviiiuri  e»t  réelle  ûnîwê 
terrible  e|  ridifrule,  ou  plul/if  uii^|uiëahlei  i.ar  <:'e(it  <:e  qua  «igm- 
li«  le  leriue  «louf  iiOU|{iu  Me  NtiM  j  et  c'ebt  airiëi  qu'il  le  falloit  tra- 
duire, \ti»m'  la  \^éitiêtni  du  la  jieuë^e.  (H.  M) 

'  UerujuK^iue  va  |ilu!»  loin,  et  Iruuv»  i:e|ui  qui  a  dit  iietta  pan- 
«^e,  d\{{^nii  de«  nf^puU.reM  doiil  il  parle,  (««peiidaul  je  doute  qu'aile 
d^p|6t  auK  poet««  de  nuire  toiérle ,  at  elle  ne  «eruit  pa«  an  effet  ii 
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indulgent  pourCallisthène,  qui ,  en  certains  endroits 
de  ses  écrits  > ,  ne  s'élève  pas  proprement ,  mais  se 
guindé  si  haut  qu'on  le  perd  de  vue.  De  tous  ceux-là 
pourtant  je  n'en  vois  point  de  si  enflé  que  Clitarque. 
Cet  auteur  n'a  que  du  vent  et  de  l'écorce  ;  il  ressemble 
à  un  homme  qui ,  pour  me  Servir  des  termes  de  So- 
phocle ^,  ft  ouvre  une  grande  bouche  pour  souffler 
«  dans  une  petite  flûte.  »  Il  faut  faire  le  même  ju- 
gement d'Amphicrate  3,  d'Hégésias,  et  de  Matris4. 
Ceux-ci  quelquefois  s'imaginant  qu'ils  sont  épris 

condamnable  dans  les  vers.  Boil.  —  On  trouve  (également  dan^ 
Lucrèce,  V,  v.  agi  : 

Viva  videni  vivo  t«peliri  vitcera  husto. 

Et  Lucien ,  Dial.  des  morts ^  VI,  appelle  un  vieillard  décrépit,  un 
tombeau  animé ^  IfA^vx^f  TÂfov. 

'  Le  texte  ne  spécifie  aucun  ouvrage  en  particulier;  il  dit  aim- 
plement,  Tivatmv,  etc.  Toup  en  conclut  qu'il  n'agit  dea  Peniques 
de  ce  Gallisthène ,  cités  par  Suidas  et  Apo«tolius  ,  d'après  un 
lexique  inédit  de  Photius. 

*  Le  passage  de  Sophocle  se  trouve  en  entier  danstSicéron ,  ad 
Att.f  H,  4p.  16:  M  Gneus  quidem  noster  jam  plane  quid  cogitet 
N  nasoio.  m 

XxA*  àyfUtt  ^i/ririri,  p^fCttât  wr%f. 

'  Amphicrate,  sophiste  athénien  :  exilé  de  son  pays,  il  se  re- 
tira d'abord  à  Séleucie,  ensuite  à  la  cour  de  Tigrane,  où  il  mou- 
rut de  faim.  On  lui  attribue  un  ouvrage  sur  les  hommes  illustres, 
w%f\  ifi^fmf  MfSi^  dont  Athénée  parle  avec  éloge  liv.  XIII. 

*  C'est  probablement  le  Thébain  Afatrii,  auteur  d'un  Éloge 
d'Hercule ,  dont  Toup  croit  reconnoitre  quelques  traces  dans  un 
passage  de  Oiodore  de  Sicile ,  I ,  c  xxrv.  Mais  Langbaine  croit  qnf 
c'étoit  un  discours,  et  non  un  poëme. 


(riin  (>ntltouAiM(«tnr«nt  (ritnn  fnrniUMiiviiif**  nu  limnU 
tohttnr,  rottittin  iU  pnitpinnti  t\^  Font  c|tto  ititiiAC!rf*l 
hdiliticir  (Muninn  \\vn  vu(t\n\n, 

(%  ric«ti  {\p  phiA  ilifïidir*  ri  i^vitc^r  ipin  rniiHurt^i  ctit\ 
iMHtitnn  r*tt  totitriA  rhoiirtfi  ntiturnllmnmtt  hoiia  o.lif*r* 
rhohfi  le*  {{l'tihfl  4  nt  f|un  noiiii  (*i*Mi(tnniiA  AttiMottt  ir^trc* 
nrrtiini^M  dt*  »i^c»horn»«n  cm  tin  ptitt  iln  foi'f'r»,  il  nrrivi», 
jfi  nr*  nnifi  onmmr^tu,  qtiti  In  phi|mH  timihmit  (ltiti»C(* 
vivv^  i\)\u\6n  mv  vvMp.  mruitno  nHttmunfi  ; 

r.npnndtuit  ii  vni  cnttniti  cpin  rcinfliii*!^  ti'dut  pdK 
moittfi  vtrinunn  (Itinii  In  dim^otirii  cptc!  iltinn  Itin  onrpu. 
IClIn  ti'd  (pin  (In  fdtix  dniiorn  nt  iiitn  (ipparmu^n  trom- 
pnuMn^  iiKtifi  diMlndnnri  nlln  nnt  (^rniinn  nt.  vidn,  ntftttt 
qiinK^tinlotA  un  ntTnt  tout  (Mnttrtdtn  »u  ({rnnd  ;  i^(tt\ 
nomtnn  on  dit  iotl  hirn ,  n  il  n'y  ii  tMnn  dn  ptuH  iinr 
n  (pnni  liydt'opi(ptn.  » 

An  rnfitnt  In  (U'Ctnit  du  ntyln  v\\l\p^  (*'nAt  dn  vouloir 
rtllnr  (Ut-dnhl  dn  (ptunl.  H  nn  nnt  tinU  nu  nonU'rtirn  dn 
pin'M'il  ;  ViW  il  n  y  n  rinn  <ln  ni  Inm ,  dn  ni  pntit ,  ni  dn  ^\ 
opponc'^  t\  Im  nolilnnnn  dn  diniMMun. 

t^n  nn«-nn  donc  cpin  pn(^rili«(^iU;n  tivnl  vinlhlnutnnt 
rtutrn  nhown  cpi'nnn  pnn«(V  dVnolinr,  (pil,  p(nir  ^trr 
tiHïp  rn(!hnn'hnn,  dnvinni  iVoidn.  tînnt  In  vi(*no(i  t(mi- 
hnnt  vv\\\  (pii  vntdnni  tinijotnn  dii*n  (ptniqun  chonn 

(>(  rhilntll  rof  rtiti  dp  vpu%  (  rt  iU  nnttt  pu  apkpk  |^rrtll<l  liom- 
Itrr  )  iMi  U  dOi-Plf^  «lu  Mil  ilr  tluilprttif  iMt  l(tit  «In  t)it(^(i  Tn  tttli  n\\t 
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d'extraordinaire  et  de  brillant ,  mais  sur-tout  ceux 
qui  cherchent  avec  tant  de  soin  le  plaiv«iant  et  Ta- 
gréable;  parcequ'à  la  fin,  pour  s  attacher  tix>p  au 
style  figuré,  ils  tombent  dans  une  sotte  affectation. 
Il  y  a  encore  un  troisième  défaut  opposé  au  grand , 
qui  regarde  le  pathétique.  Théodore  l'appelle  ■  une 
fureur  hors  de  saison,  lorsqu'on  s'échauffe  mal-à- 
propos,  ou  qu'on  s'emporte  avec  excès,  quand  le  su- 
jet  ne  permet  que  de  s  echau^Ter  médiocrement^. 
En  effet,  on  voit  très  souvent  des  orateurs  qui, 
comme  s'ils  étoient  ivres,  se  laissent  emporter  à  des 
passions  qui  ne  conviennent  point  à  leur  sujet,  mais 
qui  leur  sont  propres ,  et  qu'ils  ont  apportées  de  l'é- 
cole; si  bien  que,  comme  on  n'est  point  touché  de 
ce  qu'ils  disent^  ils  se  rendent  h  la  fin  odieux  et  in- 
supportables; c'est  ce  qui  arrive  nécessairement  à 
ceux  qui  s'emportent  et  se  débattent  mal-à-propos 
devant  des  gens  qui  ne  sont  point  du  tout  émus. 
iMais  nous  parlerons  en  un  autre  endroit  de  ce  qui 
concerne  les  passions. 

*  Probablement  dans  Touvraf^e  qu'il  avoit  cumpose  ^i^)  fulifts 
iifvmfAttK.  TbéodoiH)  eiisteignoit  À  Hbodest,  et  eut  Tibère  pour  au> 
diteur,  pendant  son  séjour  dans  celle  île.  (QriNTiL. ,  liv,  III, c,  i.) 

*  Var.  Avant  Tldîtion  de  i683,  le  traducteur  avoît  mis:  «  Kn 
u  effet ,  quelques  uns,  ainsi  que  s'ils  ëtoieni  ivres,  ne  disent  point 
M  les  choses  de  Tair  dont  elles  doivent  être  dites  ;  mais  ils  sont  en- 
«traînas  de  leur  propre  impétuosité,  et  tond)ent  sans  cesse 
M  en  des  emportements  d'écoliers  et  de  déclamateurs  ;  si  bien 
N  que,  etc.  »  —  Dans  cet  endroit,  Lon({in  paroit  avoir  imité  ce 
passage  de  l'Orateur  de  Cicéron,  ch.  xxvii  :  m  Si  is ,  non  prœpara- 
«  lis  auribus,  intlammare  rem  cœpit ,  furere  apud  sanot,  et  quasi 
.■  inter  sobrios  baccliari  vinolentus  videtur.  » 


art  TRAITI':  nu  SlîBMMK. 
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CIIAPITnK  III. 

(HRVTION   IV.) 

Du  stylf* pviii. 

Pour  00  qui  oHt  tlo  rc  froid  ou  p\\6r\\  dont  nous 
pnrliou!^,  Tiuii^e'  ou  ost  tout  plein.  Cot  autour  eut 
nAHo/.  hahilo  liouuuo  d^dillour»;  il  uo  manque  pn» 
quolquofois  parlo  (^raud  ot  lo  Atddiuio:  il  sait  beau- 
coup, ot  dit  mémo  Ioh  cIiohoh  d'anHo/.  hou  Aon»  ;  Ai  te 
n  tvst  qu'il  ost  ondiu  iiaturolhMnout  h  roproudro  Ioa 
vico«  do»  autros ,  <pioi(pravou(;lo  pour  ho8  propre» 
df^fatit»,  ot  %\  (uuîotix  ati  roHto  dVtalor  do  nouvelles 
pon»^oA,  que  cola  lo  Fait  toud>or  assox  nouvont  dnnn 
la  dernière  pu(^rilit(i  Jo  mv  ooutoutorai  dVn  donner 
ici  un  ou  doux  oxoniplo»,  paroocpio  («ioiliu»  on  a 
d^ja  rapporte  \u\  asAo/  (*;rand  ufuubre.  Kn  voulant 
louer  Alexandre-lo-(»raud  :  «Il  a,  dit-il,  ooncpii» 
«  toute  TAnie  eu  uioiuH  de  temps  qu'Isorrate  u  on  a 
«employé  A  componor  son  pAnê({[yrique\  m  Voilft» 

'  Il  p'A^it  (lt>  Timi^r  riiimurinii,  nnnvt  (livtimAiiinnt  ju^ft^  pur  vrwx 
(tcN  iim*ic>iiii  qui  «Mit  pitrU^  <U  lui.  Ou  Tu  voit  Hurnomnicf  f^piîhifmt^^ 
ftu  mot  (fror  îwttifAff^  ii  rnuitr  dv  mm  HcWt^iiti^  (^  iYl«vt*r  Im  fuiilnii 
i\î\n  autrrt  (^rrivMÎtiii.  («irrruii  m  pmifi  Mvt^r  «(lo^v  tUnM  1«  Horniid 
livri^  (Ir  rOttiltfttr,  rli.  xiv. 

*  lid  (frrc)  portr,  «  A  «ompoiior  lou  |)iiiii^(ty*'>*|"**  P'*^''  '^  6^*****^ 
•«  roiitro  Ini  OrrurM.  •»  MniH  ni  jr  Ttivoiii  irncluit  (l«)  U  MortA,  un  crm* 
roît  (|u  il  l'M^iroil  iri  d'un  Muirv  |>Mii«foyri(|uo,  qur  du  fmhifgyri'- 
f/ttr  tl7io<:rYtri*,  qui  r^t  un  mot  rommrrf^  t*n  notnt  Un^fUtt.  (Ik>ii..> 


CHAPITRE  III.  27 

sans  mentir,  une  comparaison  admirable  d'Alexan- 
dre-Ie-Grand  avec  un  rhéteur  »  !  Par  cette  raison ,  Ti- 
mée,  il  s  ensuivra  que  les  Lacédémoniens  le  doivent 
céder  à  Isocrate,  puisqu'ils  furent  trente  ans  à  pren- 
dre la  ville  de  Messène,  et  que  celui-ci  n'en  mit 
que  dix  à  foire  son  panéjjyrique. 

Mais  à  propos  des  Athéniens  qui  étoient  prison- 
niers de  guerre  dans  la  Sicile,  de  quelle  exclamation 
penseriez-vous  qu'il  se  serve?  Il  dit  «Que  c'étoit 
«  une  punition  du  ciel,  à  cause  de  leur  impiété  en- 
«  vers  le  dieu  Hermès,  autrement  Mercure,  et  pour 
<c  avoir  mutilé  ses  statues  ;  vu  principalement  qu'il 
«  y  avoit  un  des  chefs  de  l'armée  ennemie  qui  tiroit 
«  son  nom  d'Hermès  de  père  en  fils ,  savoir  Hermo- 
(*  crate ,  fils  d'Hermon.  »  Sans  mentir,  mon  cher  Té- 
rentianus,  je  m'étonne  qu'il  n'ait  dit  aussi  de  Denys 
le  tyran ,  que  les  dieux  permirent  qu'il  fût  chassé  de 
son  royaume  par  Dion  et  par  Héraclide ,  à  cause  de 
son  peu  de  respect  à  l'égard  de  Dios  et  d'Héraclès , 
c'est-à-dire  de  Jupiter  et  d'Hercule. 

Mais  pourquoi  m'arrêter  après  Timée?  Ces  héros 
de  l'antiquité,  je  veux  dire  Xénophon  ^t  Platon, 

*  Il  y  a  dans  le  grec  «  du  Macédonien  avec  un  sophiste,  w  A  IVgard 
du  Macf^donien ,  il  falloit  que  ce  mot  eût  quelque  grâce  en  grec, 
et  qu'on  appelAt  ainsi  Alexandre  par  excellence,  comme  nous  ap- 
pelons Gicëron  Vorateur  romain.  Pour  le  mot  de  sophiste,  il  si- 
gnifie bien  plutôt  en  grec  un  rhtUeur  qu'un  sophiste ,  qui  en  Fran- 
çois ne  peut  jamais  ^tre  pris  en  bonne  part,  et  signifie  toujours 
un  homme  qui  trompe  par  de  fausses  raisons ,  qui  fait  des  so- 
phismes,  cavillatorem  ;  au  lieu  qu*en  grec  ^  c'est  souvent  un  nom 
honorable.  (Boil.) 


iH  TIlArTh';  1)11  SUBLIME. 

Morti«  (le  Técole  de  Sdcrate ,  fiVmblient  bien  quelque* 
foÎA  eux-iiiéinert ,  junqu'à  laiHser  éctiup|)er  dan»  leurs 
écritH  deH  vhonefi  Umnm  et  puériles.  Pur  exemple ,  ce 
premier,  chiuft  le  livre  qu'il  u  (^erit  de  lu  république 
deA  liUitédénionieiiH  :  «  On  ne  les  entend,  dit-il ,  non 
u  |)luH  parler  (pie  ai  counmii  de»  pierres.  lU  ne  tour» 
«  nent  non  pluH  les  yeux  (pie  H'iU  (^tuient  de  bronze, 
«  Knfin  voum  diriez  (pi'iln  ont  plus  de  pudeur  que 
(*  (reA  parties  de  l^eil  (pie  nous  appelons  en  grec  du 
H  nom  de  vier((e.  »  (^(^toit  h  Amplii(!rate,  et  non  pas 
à  Xi^noplioii,  dappebn'  les  priinelbfs,  des  vierges 
pl(*ines  de  |mdeur.  Quelb*  pens(^e,  InmdieuM  par- 
ceque  le  mot  de  au\t,  (pti  sifpiiHe  en  grec  lu  pru- 
nelle de  Tietl,  signifie  une  vierfje,  de  vouloir  que 
tout(;s  les  prunelles  universellement  soient  des  vier- 
(}(*s  pleines  de  modestie;  vu  (|u*il  n'y  u  peut-être 
point  d  endroit  sur  nous  où  riiiipu(len(te  (Relate  plus 
(pie  daiiH  leH  yeux!  Kt  (t'est  pourquoi  Homère,  pour 
exprimer  un  impud(!nt:  «Homme  eliar(;(^  de  vin ', 
lit-il ,  qui  an  l'impiKbfiu'e  d'un  (;lii(!n  dans  les  yeux.  - 


"  i 


'  Il  (*kl  liu^M  (li^  (loiift)  r|u<i  Lofi({ifi,  «tir  ta  lui  tVmw  ïti^tm  évi- 
<l#*iiiiii(iiit  vH-irtiinc  (  iv  ù^ènhfdUK  )  |ir/^tr>  iri  à  X<^iio|iliofi  ufi«  al}> 
«uiiliii'  ({latiiiif),  iiiiti|{M»i  (It)  i'ti  ({iuihI  i'<rivaifi,  qui  a  dit  ri  dit 
ilii'H,  M  qii(<  ('f«  jAiiiiftii  iffiiu  oui  uu  (tnlf^iiftur  plun  luoilonin,  jilui 
M  rt^ndrvr,  <|«^  dts  j»)uiu)«  Hllfn,  ilaiu  t'iufi^iioui  uiéuu?  «1»  Irur  Mp- 

*  Va  h.  IVcniitirn  ninuiérti ,  ttvnul  l'iWlîiiou  th  i6H3,  MYvro^ne  , 
xilil'it,  nvnr  lu»  y(tu«  du  cliiiiu.  ••  (Hhonh.)  — (Tniil  AiliiJlts  qui 
•  «kpriuiti  ttiuki, //iii</  ,  1 ,  'j'j5, <liiu«  «m  viol«ulf) ifiriin  cfirilri)  Ag«> 

in«)IIIUOU  : 


Ol9bCM.fii  ,   IUy*(>C  bfÂfÂMt'   l/i*»^ 


CHAPITRE  m.  a9 

Cependant  Timée  n'a  pu  voir  une  si  froide  pensée 
dans  Xénophon  sans  la  revendiquer  comme  un  vol 
qui  lui  pvoit  été  fai  t  par  cet  auteur.  Voici  donc  comme 
il  remploie  dans  la  vie  d'A(;athocle.  «  N'est-ce  pas 
M  une  chose  étrange  qu'il  ait  ravi  sa  propre  cousine 
«qui  venoit  d'être  mariée  à  un  autre,  qu'il  Tait, 
«  dis-je,  ravie  le  lendemain  même  de  ses  noces?  car 
n  qui  est-ce  qui  eût  voulu  faire  cela,  s'il  eût  eu  des 
«  vierges  aux  yeux,  et  non  pas  des  prunelles  impu- 
«  diques  »  ?  »  Mais  que  dirons-nous  de  Platon ,  quoi- 
que divin  d'ailleurs,  qui,  voulant  parler  de  ces  ta- 
blettes de  bois  de  cyprès  où  Ton  devoit  écrire  les 
actes  publics ,  use  de  cette  pensée  :  «  Ayant  écrit 
«toutes  ces  choses,  ils  poseront  dans  les  temples 
«  ces  monuments  de  cyprès  ^  ?  »  Et  ailleurs ,  à  pro- 
pos des  murs  :   «  Pour  ce  qui  est  des  murs ,  dit-il , 
<«  Mégillus,  je  suis  de  l'avis  de  Sparte^,  de  les  laisser 
rt  dormir  à  terre 4,  et  de  ne  les  point  faire  lever?  »  Il 

*  Ce  neât  point  à  Timee,  mais  à  un  rhéteur  qu'il  ne  nomme 
pa»,  que  Plutarque  (  Tmité  de  la  mauvaise  honte)  attribue  cette 
froide  et  pitoyable  antithèse. 

*  Le  froid  de  ce  mot  de  Platon  consiste  dans  le  terme  de  mo' 
nument  mis  avec  cyprès.  C'est  comme  si  on  disoit,  à  propos  des 
registres  du  parlement:  m  lU  posèrent  dans  le  greffe  ces  monU" 
^ments  de  parchemin,  u  (  DoiL,  ) —  Le  passage  dont  il  s'agit  se 
trouve  dans  le  Tmité  des  Lois  ,  liv.  Y. 

^  Platon  traite  ici  des  murs  d'Athènes,  et  du  port  de  Pirée, 
que  les  Lacédémoniens ,  depuis  la  prise  d'Athènes ,  avoient  abat- 
tus.  (TOLL,  ) 

^  Var.  Avant  l'édition  de  i683,  on  lisoit  :  «  De  les  laisser  dor- 
M  mir,  et  de  ne  les  point  faire  lever,  tandis  qu'ils  sont  couchés 
<(  par  terre.  »  (  Bnoss.  ) 


y  f«  (|Hii|(|M(i  i^m^p  i\'f\\\^^\  rhlimilM  i\m^  n^m\U\^Pi 

iif^lilrs  9^  IViiiIhiU  mh  il  p^ii  \\f\\'vp{\\\p  i^f)  t^MAl  m^  ht^i*^ 
Imi'fiti  i|Mi  Ifi  \\\^p\\i  ^  \\f\M  W  vin  pf  \\m^  1^  it^Nm^h^i 
iMf^iti  vpi\  \m%i\\\up^^  \\v^m%pM  pHM  U  Im^i^^iikiis  lit) 
U  rliMti^,  ii(  il  \\p  M\m  jm^ï,  pMiii<  ihih|mihi)|'  \m  m^^ 
rlmiH  H«Mi,  ^p  iiimi«'^  MU  Imktiiv4  (Id  «U|iUirt^  k  \m\\^ 
U  pMtii^riiP: 

ttii»  A|Ut|tlHM0HUt4  sU  i<H  |MUui«  ^U'i^U  t««htl  ^hIIhIv  i)H'Ab^flH((l(« 

♦»rJM  MHihM  In  m*«i  fv^^ff^î  iUh»  Ih  l*HH»îhp  m»î»«f«  tl'Alti^rt^u^i»» 

t  I^MMr.  ) 

tt^r>H«(MV  IIij(miIhIm  tl'tnMJi  Hmui|(<  U>9  MW^  ^\m\\'^^  h  mn^  itn 

)f{f44i  I?)  |Uf>mif>IMi  t|(Ui  t'fi  «MMf  (Im4  iMtiHUS^  ^mI  Im  llUMHh  f4  U 
«muiulvi]  (|u*iU  \\i  tluMMf  titut»  Im  vIm  »:»  lUut9  U  lIl^ltHlirhli    t^H  Ui« 

t<H  «jMviU|tUi  HMMl^U)  Ih  |l^tt«l''(<  iIm  tiHH(^(M)  l|)M  H  »^MVU  <  H  NB'MI|MH 

»  i>n  «MMf  «l^«  ImiIhimo  ijtM  U)  «lUfiM»)  ms  \\\s\  W  \U^p\s\  u)^mf<  iIhh« 
M  Ifi  UM  »:(  »Ihm«  I'^  (U:l<H(hl(»i  (  Iht'  ) 
^  V4»»    NuiMM»  !^Vti♦^^  imIIm  »ln  »rttti.  «  Mwu  iMmiHM  ru*  \m 

•  «MHHM«  UVi  «HtU  |t'U  tiM  f^trtHlIti  IHIUUUUiMlMMa  tl  HM  ^hIIhU  |tH^ . 
t  fiM-  X  (  I4m(0«  )  li^  M)^U:  iIH  '  i>  Il  Mti  ^hIIhU  |ttN  ,  i>  ISuH^H^lMH 
«  iIm  |tHHi||h'9   |tMMMUUM«)    »HM(UH(    (HMH    fMHiHUt*    lu  tta|UM(>lut  il»: 

*  |ifiiUM<>«»i  (l»>4|uM  •  {'wM^'  \\\\\^\^Mi  Ihh:  «>  »ii  (|m  Itt  |tm:^.tlvt)  \\\\t 
Um  vi«>h  ilfi  h«a  «huhmuhIiImj  iirp*  M(«  vmu  |m«  |uUHt|HMt  h*«  ihIi 

Umi>  ^[  Ut«  HfMllMMMU*  lin  liMM|)IM4  l|UI  «M((«  vmiU»  tlf<|MM»  U  \SS\ 
U\W'M\\\\\  ll»)«  UMUi4  tUi  M     liMt^^Ulia  \\\\\\\    \\*S9  «ulM|(h'   lii  l'iHMf^fi- 
MUt(U    tiM  ljm)U|Hr««  l»iMMS«i  |MH|tH«it1  |HI    tl^l  Ht^l'MU'H^    »l    «ttVHM^ 
^iMMljm^    Ah  »MMy»i|t  iIm  i»<M^  l(<t)l>Ui  f  MM>«t  Mmm  J<Mt^)(H  jimlM  SMH 

\^\\\smssm\\S    \\\\t^>t  «hmM  tiM  \\su^  »  \W'\sk  iUMtiti4  «»<ml<lMH^  i^^^^H 


CHAIMRE  IV.  il 

OtlAPITllE  IV. 

(iiK(irm«  ti.  ) 
[h  foriifim  du  Myh  frniti. 

Ironies  ces  afFc^ctation»  cependant ,  si  bnssos  et  si 
puériles,  ne  vioiiiietit  que  d'une  seule  cause,  c'est  ù 
savoir  de  ce  qu  on  cherche  trop  hi  nouveautt^  dans 
les  pensées,  qui  est  la  manie  sur*totu  des  écrivains 
d'aujounUuii.  (^ar  du  même  endroit  que  vient  le 
bien,  asses  souvent  vient  aussi  le  mal.  Ainsi  voyons- 
nous  que  ce  qui  contribue  le  plus  en  de  certaines 
occasions  à  embellir  nos  ouvrajjes;  ce  qui  fait,  dis^ 
je,  ta  beauté,  la  {];randeur,  les  grâces  de  Télocution, 
cela  même,  en  d'autres  renctmtres,  est  tpielquefois 
caUvSedu  contraire,  comme  on  le  peut  aisémcmt  re- 
i^nnottre  dans  les  hyperboles  et  dans  ces  autres 
figures  qu  on  appelle  pluriels  *.  En  effet,  nous  mon* 
trerons  dans  la  suite  cond)ien  il  est  dangereux  de 
s'en  servir.  Il  faut  donc  voir  maintenant  comment 
nous  pourrons  éviter  ces  vices  qui  se  glissent  quel- 
quefois dans  le  sublime.  Or,  nous  en  viendrons  à 

M  lier  ttt<ro<totp,  run«,  qur  vt*  Moiit  i\vn  l>(irl)tirc»n  (|ut  pdrlptit ,  n 
«  rautrr,  qiuU  pnrlcitt  t^tniit  ivri^M,  •»  il  ojoutr  :  n  idoia  dr  pAiTilIri» 
«  rauuitM  u*rtUtonAi*iit  \\nn  A  H^Attirrr  pour  to^joutn  li^  rpptuoho  i\v 
«t  petitcdic  dVRprît  :  /m /uinf »4*'^^'^^>  C^^>  ^0 

*  Il  y  danii  \t  texte»  :  «  'IVU  Hoitt  et  len  rliangr mAtttH  «  et  Ut  liy- 
A  perbniet,  et  let  plurieU^  4»Ki46»n«M<t.  » 


:\^  TIIAITI^.  1)1)  HUHIJMK. 

bout  MHiiM  ihmus  ni  iioiim  u(:<|U(^rouM  cruborcl  imci  imv 
iioÎNMiMu^d  luutcu)!.  (liAiiiKaa  du  véritalilei  Mublima,  «t 
ni  iioiiM  tipprtuioiiH  h  mi  Inoii  jiiffuri  cti  (|ui  ii'afit  |m« 
uiin  i'JuiMC)  |)(ju  <liHir.ib  •  |)iiiM(|u*MiiHii  (In  ll^voir  biaii 
jii|{(ir  (lu  i\)v{  H  (lu  foiblo  (ruu  (liH(JourM,  ca  110  poul 
étrt^  (|uo  ToHal  d^uu  lon|{  umiyo,  et  h)  (brniar  fruit, 
pour  uiuMÎ  (lirii ,  iWuu)  ôuu\v  (^uuMuiuuiéo  :  muiii  pur 
nvttUiîu  I,  voi(n  pnut-c^tre  un  cJianiiu  pour  y  parvenir. 


V*'V  VV»  •'••»%/WV»<f%V%^'W»»'»' 


CIIAIMTHK  V. 

(MliOTUIN   VU.) 

'*  Il  ftiul  Nuvoir,  mou  i^lun*  Ti^n^itUMUii,  que,  danii 
Itt  vie  ordiuuire,  (ui  ue  peut  poiut  dire  qu'une  ehoao 

'   Lilf(<ri4l(iiiitiiii  :  H  II  iiti  «nift  |MMtf-f)lrt«  |ihii  hii|i(itf«ilil0  frHi)<|iié 

•  ni'  rnllti  tiinilti^,  t\  l'itltlit  tltu  |nrtwi|if0«  (|itii  j'itii  vHJil  iliiiiiiiir,  » 

**  Hiiiiii-IVltdr,  (|iM  iioiivti  iitMi|i.i|iiir(t  iiMiliiii  mi  |p^iii^rMl  nvor 

|}tiiiiif'(iM|)  il'iiitiii.Hiihiiliif  I'h  rtiluii  ilti  I.1  iiiuiii^tti  «iiivHiile  1  m  11 

H  l'util  «rtvoir  <|iit)  iwtiiiiiiti,  fliiiik  1^  cuui'ë  titi  lit  vîti,  rinu  n'uëi  grand 

•«  dit  <iit  i|u'il  ml  (^niiiil  (lit  iiit)|ii-i«iii-,  #1  ijuti  fuMiiiiiti  un  liiiiiiiu» 

H  ilo  liiiii  imiiii  iifi  riiiii|iin  |Miiiil  |t<Mir  liiniu  (1*1111  (iiili'n  «ii|i(f|'itilli'} 

H  lit*  lirlimiitia,  lim  liuiiuniirii,  lim  (lif^iilliiii,  Irt  |ilMiiiiHli(tu  iiU|ar^Miri 

M  m  lanl  irtittlink  (li(i«(itt,  «|iii  liii|i|t(iiil  tii«  ymu  d'un  i^idiil  Mi4««i 

M  vuiii  i|iiti  rnliil  d'iMiu  |iiiiii|iti  du  llitsUrti,  ni  doiil  Iti  iiii^|ii'|ii  n'uvl 

»  \m*  un  liinii  nimlionn,  |tniii(|iroii  «idiiiirn  inuinii  rnux  f|iii  \t* 

H  |iti«ii(idiiiii  ijuts  omu  i|ni ,  luit  |ionvtMil  |Miii»(idiM',  nul  lu  imiui'A((o 

••  d(i  ln«  niH|HU(i|  ■  du  iiiônin  diiiin  liu  fHwinv*  ni  iImiin  lirn  Hiilri** 

«•l^niiun  d'nnviiiifna,  il  un  liiUl  |t«iii  |)rniidin  jiuur  nuldiuift»  (|||I>1* 

i|Uu»  nndroili  (|UI  immiI  (|un  c-nlln  ii|i|ii(i'Dn(tn  dv  {{lillidvur,  iluill 
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ait  rien  de  grand,  (|uuu(l  le  mépris  ({u'on  fait  de  cette 
cliOvHe  tient  lui-même  du  (jrand,  Tt^lles  sont  les  viohea- 
aea,  les  dignités,  les  honneurs,  les  empires,  et  tous 
oe»  autrea  biens  en  apparence  tpii  n\uu  (pi'un  vw- 
tain  faate  an-dehors ,  etcpii  ne  passeront  jamais  pour 
de  véritables  biens  dans  Tesprit  d'un  sage,  puiscpiau 
contraire  ce  n'est  pas  un  petit  avantage  (pie  de  le« 
pouvoir  mépriser.  D'où  vient  aussi  cpi'on  admire 
beaucoup  moins  ceux  (pii  les  possêilent  (pie  (;eux 
qui,  les  pouvant  posséder,  les  rt^jettent  par  une 
pure  grandeur  d'ame. 

Nous  devons  faire  le  même  ju{;ement  i\  Tt^gard 
des  ouvrages  des  poètes  et  des  orateurs.  Je  veux 
dire  qu'il  faut  bien  se  donner  de  garde  d'y  pi'endn^ 
pour  sublime  une  (certaine  apparence  de  grandeur, 
bâtie  ordinairement  sur  de  grands  mots  assenddés 
au  hasaixi,  et  qui  n'est,  à  la  bien  examiner,  qu'une 
vaineenflurede  paroles,  plus  digne  en  etVet  de  mépris 
que  d'admiration;  car  tout  ce  qui  est  véritablement 
sublime  a  cela  de  propre  quand  on  l'écoute,  qu*il 
élève  lame  et  lui  fait  (ioneevoir  une  plus  haute  opi- 
nion d'elle-même,  la  ren^plissant  de  joie  et  de  je 
»o  sais  quel  noble  orgueU,  comme  si  c'étoit  elle  qui 

M  carlama  traiu  iu«a(\iiiéii  au  huManI  a|iprucht)iit  beaucoup,  uiaia 
M  t|\il,  MQUiuii  à  l'exaiutin,  ii'utlVout  pliu  ((ud  tit)  TeuHure,  (»t  i\iU' 
H  tout  bon  eipvh  doit  méprintir  plutôt  (pi'aihuirt)r.  Tellt)  va  la  loi 
M  de  U  nature.  L'ame,  t^levée  par  le  vrai  »ubUiiie ,  v>i\  atH|uiert  xuw 
M  certaine  aaauraiioe,  une  aorta  d'orgueil  ;  et  remplie  de  joie  f  elle 
M  »*applaudit  de  ce  quelle  vieut  d'euleudre,  eouiuie  ni  u'étoit  elle 
«I  même  qui  Tei^t  produit.  » 

X  4 
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aiti  |)ro(Ji]il  Icm  (;Iioh(!i>i  (IuY'IIo  vient  simplement  d'en- 
tendre  '. 

(jinnid  (l(ine  un  lionnne  de  \nm  nenn ,  et  huhilc  en 
vvH  niiitière» ,  tums  rériteni"*  (|uel(|ue  endroit  d'un  ou- 
vni|{e;  «i ,  «|)rè«  avoir  ouï  eet  endroit  plusieurs  foi», 
noufi  ne  nentonn  point  rpi'il  nouA  élève  Ttune  et  nou» 
hiiAiie  dnuA  le^prit  luie  idée  qui  Hoit  même  nu-deuMi» 
de  ee  cpie  non»  venons  d'entendre;  mni»  ni  au  eon- 
triiire,  en  le  re(r}inhmt  iivee  attention,  non»  trou- 
von»  rpi'il  tondie  ri  ne  ne  noutienne  pan  ;  il  n'y  a  poini 
Iri  d(;  i;ratid,  puiHcpienfin  f!e  n'(!Ht  (prun  non  dopa* 
rôle»  (|ui  l'nippe  Hini|)lement  Toreille,  et  dont  il  ne 
demeure  rien  daim  le.Hprit.  lia  marfpn*  infaillible  du 
Aulilime,  r/(>Ht  rpiand  non»  Henton»  cpi^un  diA(!onri<i 
nouA  lainfie  l)eau(!ou|)  ù  penser,  cpi'il  fait  d'abord  un 
effet  Aur  non»  au(|uel  il  rnl  bi(*n  diFFu^ile,  pour  ne 
pandin?  im|)OHHil)le,  de  réfliRt(*r,  (*t  rpienAnite  le  non* 
venir  uouh  en  dure  et  ne  s'effare  cpiavee  peine.  Mn 
un  mot,  K(;ur(*/i*vous  (pTiuK!  rJio.s(*eHt véritablement 
Aubltm(%  rpiaud  vouh  voyez.  (pTelle  plaît  univerflelle- 
menl  et  dans  toutes  ses  parties  :  car,  lorsqu'en  un 
(jrand  nonduc!  de  personnes,  différentes  de  profes- 
sion et  dïi(;e,  et  rpii  n'ont  aucun  ra|»port  ni  criiu- 
tueurs  ni  d'inelinations,  tout  le  monde  vient  à  (^rrc 

'  l<(*  i^miiil  (lonilf!  rtilriiHnht  lin*  rot  t^uiUnit '.  «  Voiln  1p  ^u- 
».  Iiliiiin,  ««'ri'iirt-l-il  ;  voilji  mut  vrHfiililn  rnriMfiMi»  !  »  (  Mihim.  ) 

*  Va  II.  Avjuil  ri'ililiim  (l(>  lOH.i,  il  y  iivoi»  :  «  KiMriHlrn  if^riior 
'<  un  fiiivrn({(>,  Mi,  (i|ir(*n  l'fivoir  ouï  |iliHiiMii-H  foin,  il  nv  aouI  point 
"  (ju'il  lui  l'M'vr  r<inH%  cf  lui  Iniqnp  iluim  riMprir  iiiif*  Mn  (tiii  noit 
<i  iii^'-mi'  iiii-(li«4mm  «Ir  m*4  |)iiio|(<4  ;  iiini4  si  tiii  roiitrniio,  t*u  In  le- 
'<  i»  inldtil  (ivi'f  (illciiliMii^  il  frmivn  (|M'il  IjuiiIh»,  i«|('.  m  (  |lnofi.<i.  ) 
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frappe  également  de  quelque  endroit  d  un  discours , 
ce  jugement  et  cette  approbation  uniforme  de  tant 
d'esprits,  si  discordants  d  ailleurs,  est  une  preuve 
certaine  et  indubiUible  qu'il  y  a  là  du  merveilleux  et 
du  grand. 


■%/%/**%• 
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(SBCTION   VIII.) 

Des  cinq  sources  du  grand. 

Il  y  a,  pour  ainsi  dire,  cinq  sources  principsiles 
du  sublime;  mais  ces  cinq  sources  prosupposent 
comme  pour  fondement  commun  iu)e  facidté  de 
bien  parler,  sans  qiu)i  tout  le  reste  n  est  rien. 

Cela  posé,  la  première  et  la  plus  considérable  est 
une  certaine  élévation  d'esprit  *,  qui  nous  fait  penser 
heureusement  les  choses ,  comme  nous  Tavons  déjà 
montré  dans  nos  commentaires  stir  Xénophon. 

^  La  seconde  consiste  dans  le  patliétiqtie;  j'en- 
tends par  pathétique,  cet  enthousiasme,  cette  véhé- 

*  Lo  grec  dil  simplement  :  «  rheurcusc  ahomlant^c  des  prnsôes, 
«  ou  plutùt  :  riieureuao  audace  datii  le.t  pcnsecst.  »  Lon^îu  paroii 
»*t»tre  efforce  de  rendre,  dans  un  seul  mot  composii,  toute  la 
bcAutf'  de  cette  expro^tsion  de  Quîntilien  au  sujet  d'Horace  :  «  va- 
«  ru8  figuris  et  yerbi»  feliciit.Hime  audax.  >*  (S.  M.  ) 

'  Le  grec  seroit  tn>8  exarfemeut  rendu  par  cen  mots  :  «  IjA  se- 
«  conde  cât  la  véhémence  et  renihousiasme  de  la  passion,  n  Lon- 
gin  traite  indifféremment  «les  deux  premi^ret  sources  du  tu- 
hlimc,  dans  le  di.  vu  et  les  suivants,  justpics  au  xiv.  (Id.  ) 

3. 
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iiionoo  iiHtitroIlt)  i|ut  roiirliu  vl  qui  mnuut..  Au  rciitai 
h  ré|;aril  du  coh  iluiix  promièroH,  uUua  doivaiit  prai* 
qut)  tout  tk  lu  uaturo  :  il  i^iiut  (juVlloa  naiaaoïit  an 
nouH;  uu  litm  (|M.lu«  autruH  dépundant  da  Tart  an 
partia. 

*  lai  trotnièuia  u'u^t  autra  dioaa  qua  laa  figura» 
touruéaH  cruui^  <!artaiua  maniera.  Or,  la»  figuras  «ont 
da  daux  Hortun;  hm  ItguroH  da  pantiaa,  at  les  figure» 
da  <liati(Hi. 

NouH  nu^ttouH  ])()ur  la  (puitri(>ma^  la  ttobleana  da 
raxpnmHicui,  cpti  a  daux  partia»:  la  ahoix  da»  luot», 
at  la  diction  âlâoanta  at  fi(;ur(^a  ^ 

Vonr  la  (ùncpiiènia,  (pii  ant  aalla,  h  proprement 
|HU'lar,  qui  produit  la  |;rand  at  (|ui  ranfarnia  au  fini 
touta»  la»  autraH,  r'ant  la  (;onipoaition  at  larmuga- 
UH^ut  dan  parolan  dauH  tuuta  laur  niaguifiaanoe  at 
laur  di|{uitâ. 

KxautiuouK  uunutauautaa  qu*il  y  a  da  ramurqua* 
Idi)  dauH  cliacinu^  da  can  unptW^aH  au  partiauliar;  mais 
uouM  avfM'tirouH  im  pannaut,  quadaailiuHan  a  oubli(^ 
qui^lquaN  uuum,  ut  uutra  autra»  la  patlu^tiqua  :  at  aai*- 
taiuf*uiaul  n'II  Ta  l'ait  pour  avoir  (^ru  (pu^  la  «ubliina 
rt  lu  patliûhqu(Miatur(*llamautn'alloiaut  jaumia  Tun 

*  Il  t)ii  litiia  jittrlii  tl(i|)uiN  Iti  oli.  xiv  jiuiju'au  xxv. 

*  l)ti|illiN  In  (t|l    KKV  jil>i(|ll*tlll  XXXI. 

*  \m\S  (Miultiiitlrti  tiiii  iro|it)«  MvtM*  Itm  ti(|ui'ait  i  Lon({iti  la*  dii- 
niilpiti.  (<!ai«  )  -  t.lt^fjmittf  utiât  pttMln  mot  «In  l«iMi|)iii,friir9iii/MMi(* 
.Vin</»i</<%  h'inuiHlt^p  iivvi' ovt  t  rnudroii  ptiui-'f^irn  iiiimix  Yii\ét^  «ri* 
l)iiihlr.  Il  riti  viiti  i\\w  r'(i«l  A  l'orrei  tWift  ni  iln  thUHiilt  qu'on  ar* 
livti  i\  r«'M({(iii('ti.  Ilariiitf,  HoildHit,  nt  loin  la*  bon*  i^rrivaltid  Tuiit 
Diini«ituiiiiniii  |l|UUVt<. 
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«attf  l'antfrr«  et  ne  (m%met         jn^  il      t  iv 

qmli  j  M  6e%  jm.%§mah  qui         t  gm       ei  t 

0M  mÈtème  qoekfue  dio^e  de  |yaM\  <  H        ^ 

lioii^  hi  peur,  lai  imusMe;  et  en     raire      <^ 

raBcxMdjre  qiumiflé  de  d  <        $  H 

Biii  il  fl'eoUe  point  de  pa«i(ii       1  el  e«t  <       t         ef 
oe  qœ  dit  HmiÈètr  at^ec  tamt  dietfe«  < 

dei  Ikédei*: 

Ce  qui  Miit  e^l  enonre  Uen  plui^  fort , 

EldaiiiH»biprcf«e«  le^painéj«yni|tie%,  et  iott%cef  div 
«|Oi  ne  %e  font  que  pour  I  cH4eaUiiÎDO«  €ifil  par- 


été  if»0ém  !««.<  ».«M4  l>»*w» .  r  S    M  y 

M»  »^  AiMwlâi»  {^etiiijttM  xmtMwii  râdi 


hiiâA4^  «  M^t  '>««»  h  ua*à*JM»$b  Uititjtftr  iAytu^mut 
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tout  du  grand  et  du  sublime,  bien  qu'il  n'y  entre 
point  de  passion  pour  l'ordinaire.  De  sorte  que, 
même  entre  les  orateurs,  ceux-là  communément 
sont  les  moins  propres  pour  le  pané{{yrique ,  qui 
sont  les  plus  pathétiques;  et,  au  contraire,  ceux 
qui  roussissent  le  mieux  dans  le  pané(;yrique,  s'en- 
tendent assez  mal  a  toucher  les  passions. 

»  Que  si  Cécihus  s'est  imaginé  que  le  pathétique 
eu  général  no  contribuoit  point  au  grand,  et  qu'il 
otoit  par  conséquent  inutile  d'en  parler,  il  ne  s'abuvse 
pas  moins;  car  j'ose  dire  qu'il  n'y  a  peut-être  rien 
qui  relove  davantage  un  discours,  qu'un  beau  mou- 
vement et  une  passion  poussée  à  propos.  Kn  effet, 
c'est  comme  une  espèce  d'enthousiasme  et  de  fu- 
reur noble  qui  anime  l'oraison,  et  qui  lui  donne  tm 
fou  et  une  vi{[iiour  toute  divine. 

(,IlAl»n  IIK  VII. 

(«FCTION  IX.  ) 

Pc  la  sublimité  dans  les  ftetist^s, 

Hien  que,  dos  cinq  parties  dont  j'ai  parlé,  la  pre- 
mière et  la  plus  considérable,  je  veux  dire  cette  élé- 

'  Nous  avons  vu  |>lu8  linul  ljf»ii(]tii  rhorrlier  pour  quelle  rai- 
son (i(friliuH  irnvnit  rien  dit  du  pallu^tique.  O  ne  peut  (^tre  que 
pour  «voir  rru  qu'il  rtoit  toujours  suldiuie,  ou  qu'il  ne  l'i^toit  ja- 
mais, li'un  et  l'auirr  est  é^^aletncnt  faux  ;  et  Lon(fin  le  prouve  nut- 
li^auuueut.  (8.  M.) 
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vation  d  esprit  naturelle ,  soit  plutôt  un  présent  du 
ciel,  qu'une  qualité  qui  se  puisse  acquérir;  nous  der 
vous,  autant  qu'il  nous  est  possible,  nourrir  notre 
esprit  au  (jrand,  et  le  tenir  toujours  plein  et  enflé*, 
pour  ainsi  dire,  d'une  certaine  fierté  noble  et  gé- 
néreuse. 

Que  si  on  demande  comme  il  s'y  tant  prendre, 
j'ai  déjà  écrit  ailleurs  que  cette  élévation  d'esprit 
étoit  une  image  >  de  la  grandeur  d'ame  ;  et  c'est  pour- 
quoi nous  admirons  quelquefois  la  seule  pensée 
d'un  homme ,  encore  qu'il  ne  parle  point ,  à  cause  de 
cette  grandeur  de  courage  que  nous  voyons.  Par 
exemple,  le  silence  d'Ajax^^  aux  enfers,  dans  l'O- 
dyssée; car  ce  silence  a  je  no  sais  quoi  de  plus  grand, 
que  tout  ce  qu'il  auroit  pu  dire. 

•    Vah.  Et  eiijléy  addition  faite  en  i683.  (Rnoss. ) 
'  Le  mot  image  a  paru  trop  foibic  i\  ToUius.  Il  y  a  datiH  le  tnxte 
«tm;^n/^«,  que  Saint-Marc  traduit  assez  heureusement,  \e  sublime 
est  Yécho  de  la  grandeur  de  l'ame  :  et  La  Harpe,  plus  heureusement 

encore  : 

Le  8ul)linio  vni  le  son  que  rend  une  gmiulr  nnir. 

^  Odyss.  ,  liv.  XI,  V.  56 1  et  suiv.  Voyez  aussi  le  silence  sublime 
de  Didon,  dans  YÏîitéide,  liv.  VI,  v.  ^i\g.  —  Il  est  une  autre  sorte 
tic  silence,  qui  quelquefois  a  beaucoup  de  grandeur,  et  qui  mémo 
est  sublime  en  certains  cas.  Il  consiste  ii  ne  pas  daigner  parler  sur 
un  sujet  dont  on  ne  pourroit  rien  dire  sans  risquer,  ou  de  mon- 
trer quelque  apparence  de  bassesstî  d*ame,  ou  de  faire  voir  une 
rlévation  capable  d'irriter  les  autres.  Le  premier  Scipion  l'Afri- 
cain, obligt^  de  comparoître  devant  le  peuple  asseuddé,  pour  se 
purger  du  crime  de  pc^culat,  dont  les  tribuns  l'accusoieut  :  «  Ho- 
M  mains,  dit-il ,  à  pareil  jour  je  vaintpiis  Annibal,  et  soumis  Car- 
»  thage;  allons  en  rendre  grâce  aux  dieux.  «•  Kn  mémo  temps  il 
marche  vtrs  le  Capitole:  et  le  |)euple  le  suit.  (S.  M.  ) 
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<  \a\  proiiiuVi)  (|ualito  lUmc  qu'il  fuut  AuppoBcr 
liii  un  voriuibli»  oratciur,  v'oM  (|iril  n'ait  point  TeH 
prit  rampant.  Kn  efltU,  il  i\i*M  pas  possible  qu*uu 
homuK!  (pii  n'a  tonto  sa  \'w  quci  dos  sontimmits  ot 
(loA  inclinatiunHlmHH(»H(!t  s(*rvil(!s,  puisse  jamais  rien 
produire  (|ui  soit  fort  merveilleux  ni  di(;ne  de  la 
j)ost(^rité.  Il  n'y  a  vrai8end)lal)lement  cpie  ceux  (pii 
ont  de  hautes  et  de  solides  pensées  qui  puissent  fuire 
des  diseoiu's  élevés;  et  e'est  partieulièrenumt  aux 
({randfi  honnues  (ju'il  é(Jiapp(}  de  dire  des  choses 
(extraordinaires \  Voyez,  par  exeuq)lc*,  ce  que  ré- 

'  Loii(|iii  (lii  :  u  11  oui  (l(iii(!  hIimuIiiiiihiiI  uiU'tmum'mi  d'éta]i\u'  ve 
•<  (|iii  donne  lu  nuiriHunc»  au  Hiihliints  v'v»i  t\umi  vi^rilulilo  oru- 
«•  leur  nii  <loii  jiati  Mvu  diiiiH  riialûludo  ilo  [uuihvv  d'untt  manier» 
•«  i({nol)l(i  tit  hiiiirid  i  rar  il  n'ovl  \mn  poHHÎlilo  (|uh  relui  r|ui  n'a  \\mi- 
M  (lani  tMuld  un  vi»,  pour  objet  de  nvn  pennôes  el  de  Htm  ofcuptt- 
•<  liouM,  tjue  dei  rlioHeH  pfliten  el  MervileH,  puiiiiie  jumaiii  rien  jiro- 
««  rliiire  qui  «e  l'aHite  adinirer,  i:l  rjui  N(»il  di((ne  de  la  poHti^rilé. 
u  Mail*  reux  doni  leH  peiiHi^eh  ont  une  hoiie  de  poidn  et  d'iinpi^luo- 
0  Miiit,  nuaicul,  (!ouiine  cela  He  doit,  de  la  ipiindeiu*  daiiri  leurx 
••  ditirourH  ;  el  de  même  ailHsi,  re  rpii  pause  len  Inirneii  ordinaires 
••  de  la  nature,  ne  vient  que  dauM  la  l»ou('lie  de  eeux  dont  i'amf. 
u  eut  exiraordinuirement  élevf^n.  »  (S.  M.  ) 

"  Jusque-là  Lonipn  n'a  rien  dit  de  lu  Hoiie  d'eHpril  ndremiaire 
p(»ur  la  ({randeélocpienee,  (pieQuinlilien  n'eût  dit  en  rpielque  «ortfi 
avant  lui  (  liv.  I,  eh.  li):  m  Maxima  paru  elorpientia;  coiiKtat  aiii- 
u  uio.  Hune  aChei,  liunc;  roncipere  inwqpneM  reruni,  et  tranufor- 
M  mari  cpmdammodo  ad  naturam  (Mu-um  de  (piihuti  locpiiinur,  iie- 
i«  eeHrio  eut,  In  pcuro,  cpio  ((eneiouior  ceUiortpie  eut,  lioe  uiajori- 
•(  liuii  velut  or^pini'i  rommovetur,  ideotpu)  et  lande  rreveît ,  »t  ini- 
«t  potu  au({eiur,  et  alifpud  maf^num  aj^ere  ijamiet.  »  Hi^n/upi»  ( />ff 
l'mmj.  Aïkim.  ,  eap.  i  )  doiuie  ausMi  l'r^liWation  dr*  l'etiprit  pour  la 
siource  de  l'élocpuinee  Huldime  ;  et  l'e  qu'il  dit  est  tout-à-l'ail  ron- 
Iniine  aux  idffex  de  lioiqpn:  «  I1l)i  Me  unimu4  lo^iiutioniii  luannl* 
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pondit  Alexandre  quand  Darius  lui  offrit  la  moitié 
de  l'Asie  avec  sa  fille  en  mariage.  «  F*our  moi,  lui 
«  disoit  Parménion,  si  jYtois  Alexandre,  j'accepte- 
«  rois  ces  offres.  Et  moi  aussi,  répliqua  ce  prince, 
«  si  j'étois  Parménion.  »  N'est-il  pas  vrai  qu'il  falloit 
être  Alexandre  pour  faire  cette  réponse? 

Et  c'est  en  cette  partie  qu'a  principalement  excellé 
Homère,  dont  les  pensées  sont  toutes  suhlimcs, 
comme  on  le  peut  voir  '  dans  la  description  de  la 
déesse  Discorde,  qui  a,  dit-il , 

I-.a  této  dans  les  rioiix,  et  les  pieds  sur  la  terre'. 

Car  on  peut  dire  que  cette  {jrandeur  qu'il  lui  donne* 
est  moins  la  mesure  de  la  Discorde,  que  de  la  capa- 
cité et  de  l'élévation  de  Tesprit  d'Homère.  Hésiode 
a  mis  un  vers  bien  différent  de  celui-ci  dans  son 
Bouclier,  s'il  est  vrai  que  ce  poëme  soit  de  lui ,  quand 
il  dit ,  à  propos  de  la  déesse  des  ténèbres  : 

Une  puante  humeur  lui  eouloit  des  narines  '. 


tudine  levavit,  anibiliosus  in  verha  est,  ahius<|uo  ut  spiraro^ 
ita  eloqui  gestit ,  et  ad  dignilatcin  rerum  oxsurçit  oratio.  Ohlitus 
tum  legis,  pressiorittriue  judieii,  subliniis  ferur,  et  ore  jaiii  n(ui 


M 
M 
M 

0  meo.  » 


Tout  ceci,  jusqu*^  «  cette  grandeur  qu'il  lui  donne,  etr.,  »  est 
Mippyé  au  texte  grec,  qui  e^t  défectueux  en  cet  endroit.  (  Hnn..  ) 
»  Iliau.  ,  Hv.  rv,  V.  443.  (Id.) 

C'est  ce  que  dit  Virgile  de  la  Reuomau'e,  linëùiey  IV,  v.  177  : 

IngreiUturquc  tolo,  ut  caput  iiiter  iiubila  cundii. 

*  Le  grec  dit:  «  Des  humeurs  couloient  de  ses  narines.  (Sntt^ 
Hercy  V.  267.) 


Kii  rttV't,  il  iif»  iriid  pfiH  propnmnîiit  riîtfi'il^ifjiM' 
turrilihf ,  îwûn  odiiMino  <'i  (k'fjoi'itittif.if.  Au  r.oiitniins 
voyi*/  i|iH'll<*  tiiiij«!iif/*  liom«>n?  «Ioiiih;  aux  dioiix  *  ! 

\utntii  ((fiMii  liomnii'  M<i<if«i  nu%  rivMf^r^  fli^n  mrru 
Voit  ,d'iifi  l'ttt'  /«li'v^'',  flV«i|i«<r  iIhii*  Ir»  «iri  j 
Aifliinl  fl<*«  hrifrioHi'U  hn  vomiwrn  ifitfY?|mJiT« 
Kfi  rnim'lii^vi'tit  tïtiit  <i»fit ,  Hf. 

il  tuvHiirc  IVfK'tnliK*  «U?  liMir  naiit  ^i  rdlf!  di;  riitit* 
viffM.  (jiii  CHt'C^fMloiic.fiiii  tH*  iiY*rn«*rott  nv«!<!  rn'mmf 
ou  vriyarit  hi  ifiM{;n)(i(mr<f  di*  iu*.iU*  UyfiO.rUah*'*^  (|iii! 
ni  IcM  vliry^utx  rlrn  diriiit  voiiloicrtit  Fnin!  un  HfîCfnid 
HMiH,  îIh  n(?  h'ofjvrnii<*nl  p/m  iih^c*/  (TpHpurr  (hiriA 
U*  morido?  Ofi  pititittin*»  HfiHni  iji^il  IWn  du  r/>mhflt 
d«*fi  dii!iix  ont  quiflrpu!  «thoM?  d<*  fort.  (;nittd,  quand 
il  dit  r 

f/f  rirl  mi  f  Hotittt^ft  rolyifijH'  *'fi  tf  nriliLi  '. 

U'fAîfiti  if  vM'f'fruff  ftyftf»f  ini  f/ifi'fVL  frift'fV, 

Il  Ml»   ,  V,  V,  -ph 

'  f/ori^ifi  iiVriiffloir  fiHn  iri  l«<  iriol  hyfit'rholt'  vottimtt  If'f'hni- 
f|iiif  :  il  In  ytMui  ({/•ri^ri«|iM<rnniif  ^  fit  «Inti*  fi)i  Aff^fiitîfiilîiifi  propre, 
AifMÏ  *f  <j»ril  «iiiM'Ilr'  t^tt  i't't  rrirlroit  ^  rr/Zr  liyftrHfoh  du  tfrtind ^ 
«îf^riiHf*  f»ro|»rMifiYrit,  l'^ttr^  pfiriii^n  ^'uri  «filflimfv  i>«friiorfliniifr^  ; 
ft  m'tnux  t^uvtttu'.  In  •tiMiinn  n«trftor<liriMirn  «In  f^r'ttn  |HTitJNiif,  Il  nw 
«'n^jit  point  nrifor^  iri  flti  «tiliiirrM*  «tn^  ttriproi,  f^'nillfiurii  l/?»  ptiw 
n^pit  ft  IfM  ntifMrmiiori*^  f|ffi  rp[*,ntt\t*u\  fhfii  M  ln«i  rUitnpn  «liviriM^ 
rin  «ont  j)irniii«  liyffnrfto)i«|tif<ft,  r'^'ut-ii-ftit^,  itfi'-flnfib  fhi  vrMÎ,  mnU 
pltit/it  trinVotif|iinii  fin  tiip#'infftif|nf««^  *•' f%\'k*i\ïfii ^  pHÎff<fi  ou  lni« 

'       '  A/i4f /  ^i^ii.} inyP,n  f/iy¥t  Oy^mvit, 

iMAfi  .  XXf.  1MN 


v> 


CHAlMTHi:  VII. 
Rt  ailleurs  : 

L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie 
Pluton  sort  de  son  trône ,  il  pâlit ,  il  s'écrie  ; 
Il  a  peur  que  ce  dieu,  dans  cet  affreux  séjoiu*, 
D'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  entrer  le  jour. 
Et,  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée, 
Ne  fasse  voir  du  Styx  la  rive  désolée  ; 
Ne  découvre  aux  vivants  cet  empire  odieux, 
Abborré  des  mortels^  et  craint  mémo  des  dieux  ' . 

^  Voyez-vous,  mon  cher  Térentianus,  la  terre 
ouverte  jusquVn  son  centre;  Fenfer  prêt  à  paroî- 
tre,  et  toute  la  machine  du  monde  sm*  le  point  d'être 
détruite  et  renversée,  pour  montrer  que  dans  ce 

'  «  Si  noua  avions,  dit  Louis  Racine  (  JRéJtexions  sur  la  poésie) , 
<«  une  traduction  entière  d'ilumère  ,  pareille  à  ce  morceau,  ce 
M  seroit  alors  que  ceux  de  nous  cjui  nv  savent  pas  le  ^rec ,  pour- 
•I  roient  se  flatter  de  connoitre  Uoinère«ji  < —  Desmarets,  l'auteur 
du  poëme  de  Ciovisy  n'enjugeoit  point  ainsi:  il  ne  s*est  pas  con- 
tenté de  faire  de  ces  beaux  vers  une  sévère  critique  (Défense  du 
poëme  héroiquey  p.  lao);  il  a  fait  plus  ou  pire;  il  a  pris  la  peine 
de  retraduire  tout  le  morceau,  en  nous  assurant,  que  voilà  ce 
*lu'Uy  a  dans  (lomère  : 

Plutou,  roi  des  enfers  ,  de  peur  en  fut  atteint  \ 
De  son  trône  il  s'élance ,  il  crie ,  il  tremble ,  il  craint 
Que  du  coup  de  Neptune  une  large  ouverture 
Ne  découvre  l'horreur  de  sa  demeure  obscure , 
Des  mortels  redoutée ,  et  qu'abhorrent  les  dieux. 

Voyex  Homère ,  Iluo.  ,  XX ,  v.  6i  ;  et  la  magniHque  imitation  de 
Virgile,  Enéid,y  VIII,  v.  a4^t  ^^*^'  Boileau  a  fondu  babilement 
quelques  traits  dans  sa  traduction. 

*  Quel  feu ,  quelle  verve,  dans  cette  explication  même  !  on  sent 
que  famé  du  poëta  a  ^assë  dans  celle  du  rhéteur,  si  vivement 
ému  des  vers  qu  il  vient  de  citer.  Quel  ouvrage ,  qu'un  Commen- 
taire d'Homère,  écrit  d'un  bout  à  l'autre  dans  un  pareil  esprit! 
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combat  le  ciel,  les  enfers,  les  choses  mortelles  et 
immortelles,  tout  enfin  combattoit  avec  les  dieux, 
et  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  la  nature  qui  ne  fût  en 
dan(jer?  Mais  il  faut  prendre  toutes  ces  pensées  dans 
un  sens  allégorique;  autrement  elles  ont  je  ne  sais 
quoi  d'affreux,  d'impie,  et  de  peu  convenable  à  la 
majesté  des  dieux.  Et  pour  moi ,  lorsque  je  vois  dans 
Homère  les  plaies,  les  ligues,  les  supplices,  les  lar- 
mes ,  les  emprisonnements  des  dieux ,  et  tous  ces  au- 
tres accidents  où  ils  toudtent  sans  cesse ,  il  me  seud)le 
qu'il  s'est  efforcé,  autant  qu'il  a  pu,  de  faire  des 
dieux  dti  ces  hommes  qui  furent  au  sié{;e  de  Tixiie; 
et  qu'au  contraire,  des  dieux  mêmes  il  en  a  fait  tles 
honuues.  Encore  les  fait-il  de  pire  condition;  car  à 
regard  de  nous,  (piand  nous  souunes  malheureuj^, 
au  moins  avoiivS-nous  la  mort,  (pii  est  connue  un 
port  assui'é  pour  sortir  de  nos  misères  ;  au  lieu  cpi'en 
représentant  les  dieux  de  cette  sorte,  il  ne  les  rend 
pas  proprement  uumortels,  nuùs  éternellement  mi- 
sérables. 

Il  a  donc  bien  mieux  réussi,  lorsqu'il  nous  a  peint 
un  dieu  tel  qu'il  est  dans  toute  su  majesté  et  sa  gran- 
deur, et  sans  mélange  des  choses  terrestres,  comme 
dans  cet  endroit  »  qui  a  été  remarqué  par  plusieurs 

Lou^iii  veut  ctirti  (ju'il  nVâi  pas  le  premier  qui  se  aoit  «viie 
de  faire  attention  aux  (grandes  înta(\e«  de  la  divinité  qui  «e  trou- 
vent dansi  Homère.  Le^  trait:)  de  oe  genre  avoient  di\  trouver  place 
dauii  lea  ouvrage:)  des  écrivain» ,  qui  a'étoient  charge*  tle  répon- 
dre à  vv\\\  qui  faixoient  au  prince  dea  poêles  les  nu^meii  reprooliei 
que  l.ongin  vient  tle  lui  taire  un  peu  plun  haut.  Il  faut  donc  tra- 
duire ain^ii  cette  phrase,  en  la  reprenant  dès  le  commencement 
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avaut  moi»  où  il  dit  en  puilaut  de  Nepluue  : 

Neplune,  ainsi  inarehant  ilans  ces  vastes  camjMif^^es  « 
Fait  treittbier  sous  ses  pieds  et  tWts  et  moutagues  ' 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

Il  attelle  son  char,  et ,  montant  Bellement  « 
Lui  fait  feuillue  les  flots  et  l'humide  élément  *. 
Dès  ou  on  le  voit  maix^her  sur  ces  liquides  plaines , 
Daise  hn  enteiul  sauter  les  pesantes  baleines  ^ 
Leau  *  IWmit  sous  le  dieu  qui  lui  donne  la  loi, 

«  Tout  ee  qui  rep)*ésente  chei  lui  la  divinité  telle  qu'elle  est , 
«grande,  pure,  et  sans  tache,  est  infiniment  meilleur  que  i'm 
«  qu'il  écrit  des  combats  des  dieux.  Mais  c'est  une  matière  que 
«  plusieurs  avaut  nous  ont  exactement  traitée  ,  et  du  genre  de  la- 
«  quelle  est  ce  qu  il  dit  de  Neptune.  (S.  M. ) 

. *f^*  ^  ^«'f***  iM<MI^«  »«'  V^M, 

lUAO.  ,  XI11.  V.    |8. 

P*{|M^/4«A*    ».  T.   K. 

Ibîd. ,  V.  37. 

*  Ces  vers  sont  fort  nobles  et  fort  beaux  ;  maij  ils  n'expriment 
pas  la  pensée  d'Homère,  qui  dit  que ,  lorsque  Neptune  couuuence 
à  marcher,  les  baleines  sautent  de  tous  les  c6tés  devant  lui  et  re- 
eonnoissent  leur  roi  ;  que  de  juie  la  mer  se  fend  pour  lui  faire 
place.  Despréaux  dit  de  l'eau  ce  qu'Homère  a  dit  des  baleines, 
et  il  s'est  contenté  d'exprimer  un  petit  frémis^eiueut  qui  arrive 
âous  les  moindres  bai'ques  comme  soua  le.n  plud  grands  vaisseaux, 
au  lieu  de  nous  représenter,  après  Homère ,  des  flots  entr'uuveru 
ei  une  mer  qui  se  sépare.  (D.\c.  ) 

^  Il  y  a  dans  le  grec ,  «  que  l'eau ,  eu  voyant  Neptune,  se  riduit 


4«i  TIUITI-,  1)11  811HMMK, 

*  Aititii  It^  M{(ii^liitt^tM'  i\^ik  Jiilfn,  qui  nMioii  pan  un 
homiMt^  ortliHiiirei,  ny»iH  fuit  Umi  mni^ii  lu  (tt'Mti'^ 
tl^Mt*  t^i  lu  |)ui«ium'M  tlt^  IHe^u,  r»  »«ii{H'im^r)  (ht)t« 
loiMf^  «il  tli^Mii^  Mil  (UHiHMt^iir^mt^tit  d^  iit^pi  loU,  )mr 
Dt^ii  |mrolt^i^,l)iKU  Mil";  Qui?;  1,4  i.ttMiÈHK  mk  r4iiiii^i  wr 
lA  MiMi^iii^  t^fi,  Vit  ;  Qt)i^  14  rmm  ^¥,  t^Aêi^v,  ;  wfu  tmm 

I^DT  •'AITI^^ 

N  m  «tiMlMMll  «MIHirti  «tfi  j«Ht),  M  MfiM  »!(iifi  <i^) oil  Mop  l'on  »im  IMHrri 

|m<î(ifit)^4  »|Mi  «OUI  li)(l|M|Hr}<i  tt'll(M)lli»ti ,  à  ti|M=)}t^«il   <îiM   lu) ,  |)|llf6i 
fflb^  »|»i  tri  i^\\\s\M  f »M))  titM'U)»MUu«fiMltiMf  ^  Id  jlUIti    (  MtMl    )  ^, 

*  i;Voi  MDti  »|iiti:iMoM,  ilii  M  (îilitoi  {hht)i  ^  liv  lit,  »:|»   vm, 

4M  ^)  ),  4*11  y  fl  (tu  <»u))Mm»i  »Um«i  (>tf4  {Miolfiti  :  ••  IlitiM  ttil  )  QH0  Im 
.1  liliHlû^ti  4»i  1444»  i  tH  lu  luMliOt'ti  lui  IflMti  »  Il  |iUU4  |Mluif  l|U*)t  y 
»<M  »t  |><*^  *-^  |MilMl(»tJ,  (jUf*  l»i  iMUMUaiMl^Ult^Ut  A  tltfU«i  If*  lli4«'iHir4 
(|»i  I4  tlitplilt),  tJ|  |Mi  iUU4(}t|UMUl  (lu  {P^ImIi  4UM0MI  4)  v'ti^t  MU 
tUlUMIMIultiUltiUl  ,  <|Ui  |Mr  lu)  Ut^UIti  |MO(|ul4tf  luq  |||u4  |{rf4|ulf4  t:|»M 
9»o     MiUi4  ttji)UlUU44  ijUtJ  lu  UMU)   «lu   ||)ul»   U4I   (pdiul)   «(U»  tti  |!MMt 

UMtulu'uiuui  uai  t^ratuli  i|ti^  Tti^i^iuinou  U4i  {pttuiltii  ijuti  1(4  uMuièrt. 

t\ti  l'a^ùt-mur  l'ual    (4U44)  i  iju'il   UU    ual   ilu   Uléui»    (It)   U    UMUJàrK    llr 

|tfitirtt,i|u)  ti4i  )ilti)ut<  irtiutiMMt',  ui  l(t  |)lu4  |iru|Hd  juuir  hmi- 
(|M«r  uuu  |MU4«(UM'ti  ah4i)luu, 
"  Mmi  (I  uuit,  ilftuà  \ti  laàia  .  /^Mi  tlii  ■  i)ihi\  hti\)rvi\t\  l.uuoiu  j 

itf  il  <||«iUlt:,  ijHe  /»!  tiiimfilti^  oit  Httiul  M(4»i  («(^IDlfti  Id  4U)IUr«i4- 
:»iilU  ilf  «  illt-  huuiulu  iulti)Mit)Hl)VH,  ijU)  tivt'illu  »tu  olltif  rdMUHr 
MUU,  «<l   |U>-|Mltf   l'ftlUti  à  riui(Mriaa)oU  i|U%t|lu  Vd  luiitiVlUl 

*  Vt^y*  Id  X'  (itffifi.ihm  ,  où  Mtolutiu  ttljMOMl  HU^  rrMi(|Utf4  i|Mr< 
t,tir|t<M!  t)|  ||ut;f  fivoiuul  liOlUa  t|t:  U  UMUlùlu  (loul  lt:  I)  t|ilu<!it«MI 
jU^acUlu     11  i    1(1    |)uudi C   lit;     l,tO(t|)U  H<i)urM()|i!    0|0M)4ti  (  ul»)- 

ItlIot^ltjUuuiuUf  )Ml|dU(  )  ttU   |)444f«t^u  (lu  M(03U  rmultoil   (Ih  Vii(^||tf , 
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Je  penstî,  mou  v\\vr  Téroiuianus,  (|iio  vous  lie 
vserex  pas  fâché  (|ue  je  vous  rap|)orte  eueore  ici  un 
pavssa(>e  do  notre  poëte  «punid  il  parle  dos  hommes, 
afin  de  voUvH  iiiire  voir  eomhieu  llomèrt?  est  hémïque 
lui-même,  en  pei(;naut  le  caractère «ruu  héros.  Vnv 
épaisse  obscurité  avoit  couvert  tout  d'un  coup  Par- 
mée  des  (iret^s,  et  les  empéchoit  de  comhattr(\  Kn 
cet  endroit  Ajax,  ne  sachant  plus  cpielle  résolution 
prendre ,  s'écrie  : 

Grand  ciini, cimsse  In  nui!  ((iii  nous  ((uiviy  Ioh  yoii\. 
Kt  roialHits  cHuitro  iuhih  ù  lu  vUu\^  <Ioî*  rionx  '  ♦ 

«]iit^  NopUuit*  Mit  urhfvô  (lo  parler,  pour  lui  i%Wiv  : 
Sîo  ait ,  ri  tih^io  ri(iii.t  tuiuidii  tt*i|uura  |Uai*iit. 

•»liy  a  ((Ut^lqiie  part  i\m\*  Uoia^rt%  dit  Lrfèvr<>,  un  mirnlc  rr/t^ 
M  rfujc,  tpù  IVmporte  dt^  beauroup,  stolon  moi,  fu  rapiditt^  Mur  lo 
«  </iVJo  ritii4.«.  »  Ou  peut  rapprochtM*  «le  Texomplo  riti*  par  T.ou^^iu, 
('«Il  autr«  passaf^e  du  Pu.  xxxii,  y.  9:  «  Quoniam  ipjitt  dixit,  rt 
«  taota  «luut;  ijf^  maudavtt,  et  orratn  Nuut.  «  —  m  H  a  dit  •  tout 
M  a  existé  ;  il  a  oonnaaudt^,  t^l  tout  a  paru.  >• 

'  I1.IAI).,  XVn,  V.  64«^«  Il  y  a  duuM  Homère,  «  Kt  apn'^n  ot»la  fai«- 
n  nou9  périr,  *i  tu  veux,  i^  la  rlarto  tlos  t  ituix,  >*  Maiit  re la  auroit  été 
foiblr  t>uuotrt)  lau(;ur,  H  u'auroit  pas  si  lùmi  miii  ru  jour  la  rouiar* 
que  de  Lougiu,  tpiti  Kt  vomhuh  contiv  nousy  eit\  Ajoutox  ipit»  dt» 
tliro  à  Jupitt^r,  combats  coût iy  houx,  r't'stt  prcnquo  la  uu^nit)  idiotir 
i|U(>^îs-iiut4S  $Mt\  puiittpit^  dauti  un  (*oud)at  routi'o  Jupittu^  ou  no 
sauroit  tWitt»r  de  périr.  (1U)U..  )  -  Uoileau  a,  cttuuuo  porte,  d'ex- 
relleutest  raiaousi  pour  jutitiHer  \e»  ehau(|[ementii  qu'il  a  l'aitM  a\i  texte 
irUornère.  Il  ealeertaiu  (|ue  eelio  Oi^pèee  de  deti  l'ait  au  uiaitrede^ 
dieux}  tpie  cette  bravade  comlutta  cotitir  moii.v«  a  quelipte  ehose 
de  plus  imposant,  au  premier  eoup  d'oui,  ipie  la  simple  et  tou- 
tdiaute  rêsi(][uatiou  du  beros  t*,i'ee,  (jui  eouseut  i\  p<^rir,  mais  qut 
MHil  des  tt^moius  de  sa  bravimre,  t»  /è  ^«Vi  jjjJ  oxtt^ov.  C'est  le  v(eu 
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Vuili)  Uiê  véritableti  soiitiiiimits  cruii  ({UDiTÎer  tel 
qu'Ajux.  Il  iHt  ilmnmiiUi  pa»  lu  \'w;  un  héron  n'était 
puH  (!H|mblii  lit)  c(!ttc!  baMHOMAe:  mais  connue  il  nt 
voit  point  (1  ocoaiiion  il»  gi({ual«r  «on  courage  au  mi* 
lieu  (lerobHcurité,  il  se  tiiolie  de  ne  point  combattre; 
il  demande  donc  en  bute  que  le  jour  paroisse,  pour 
faire  au  moins  une  fm  di({ne  de  son  yrand  cœur, 
quand  il  devroit  avoir  k  combattre  Jupiter  même. 
Kn  el'fet  Uonière,  en  vi*X  endroit,  est  comme  un  vent 
iavorable  cpii  seconde  l'ardeur  des  combattants  y  car 
il  ne  se  remue  pas  avec  moins  de  violence,  quo  s*il 
étoit  épris  aussi  de  fureur  : 

'  Tel  quo  MttfN  tiîi  l'OiininiK  au  iniliini  i\v*  lmUillt*«i 
Ou  cumuiti  on  vuit  un  l'ou,  jolout  pur-tma  l'iiurriiur  ', 
Au  iravtii'n  di*.*  t'uîMn  piuuient^r  un  fureur  : 
De  i'oUm'c  il  écume ,  etc 

Mais  je  vous  prie  de  remunjuer,  pour  plusieurs 
raisons,  combien  il  est  alïoibli  dans  son  Odyssée, 
où  il  fait  voir  en  effet  que  cVst  le  propre  d*un  grund 
esprit,  lorstpi'il  conuncucc  h  vieillir  et  h  décliner,  de 
se  plaire  aux  contes  et  aux  fables  :  car,  qu'il  ait  coni- 
que devoit  former  Ajax  {  «f  le  î{évti\tty\wmf.ul  (|u«  doiinn  I^iifjiu 
k  lu  peiui^o  <lu  |)oëif<  [trouve  unutit  fju'il  iw  l'avoii  |)a«  «nlendu  uu- 
Ireiiieut.  I«u  Motte,  i\uuu  «ou  nlirtîjjt^  *<  iiimj  d»  {'Iliaiiff,  u  re«- 
uërréy  i\au*  1«  «uiviiui ,  !««  dinu  lif^uu»  verti  d«  Moilcau  : 

(irttihl  hiru,  rriid»-iiuuk  1m  jour,  i^i  tomUatk  cuiiirtt  uou»\ 

'  Imai).,  XV,  V.  (io/i.  V*tmt  d'Hector,  H  ooo  d'Ajux,  qu'il  «'«- 
(fit  dan*  Ih  |)iiMiia({r  (prr.  Loiif^iii  u  truuii|)o»(î  l«»  Iiiiii|m  ,  ut  umn 
uu  |ir(^Neiii  en  <|ui  f>toii  à  riui|)urriiil 

*  Va  H.  hiiiik  ii'«  fiuii  tti  riiorri^iu'- 
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posé  rOdyssée  depuis  riliude,  j'en  pourrois  donner 
plusieurs  preuves.  Et  premièrement  il  est  certain 
qu*il  y  a  quantité  de  choses  dans  TOdyssée  ([ui 
ne  son^t  que  la  suite  des  malheurs  qu*on  lit  dans 
niiade,  et  qu'il  a  transportées  dans  ce  dernier  ou- 
vrage, comme  autant  d'épisodes'  de  la  guerre  de 
Troie.  Ajoutez  que  les  accidents  qui  arrivent  dans 
rUiade  sont  déplorés  souvent  par  les  héros  de  TO- 
dyssée ,  comme  des  malheurs  connus ,  arrivés  il  y  a 
déjà  long-temps >;  et c est  pourquoi  TOdyssée  n'est, 
à  proprement  parler,  que  Tépilogue  de  TlUade. 

'  Là  gtt  le  grand  Ajax  et  l'invincible  Achille  ; 

'  Yak.  Première  manière,  avant  IVililion  de  i6H3  :  cummtfau' 
tant  tTeffatt.  (Baofi.)  —  L'un  ne  me  paroit  pai  meilleur  que  Tau* 
tre.  Longin  ne  se  iert  pat  ici  du  mot  (^pitode  cumme  d'un  terme 
d*art.  Dire  que  i'Odyiiiëe  renferme  leii  dpiriod(*a  de  ï  Iliade  ;  c'eut, 
dans  le  langage  de  la  poétique,  dire  quelque  cliune  d'inintelli- 
gible. Épifode  ne  peut  signiKer,  dan»  l'uvage  commun  de  la  lan- 
gue grecque,  qu'une  partie  de  quelque  cliONe,  maii  une  partie 
non  nëeesfaire.  C«f t  proprement  ce  que  nouM  appelouM  acc€tioir§. 
J'aurois  donc  dit:  m  Gomme  faisant,  eu  quelque  sorte,  partie  de 
N  la  guerre  de  Troie.  »  (  S.  M.  ) 

*  Je  ne  crois  point  que  Longin  ait  voulu  dire  que  les  accidents 
qui  arrivent  dans  ïiliadv  sont  dëplore's  par  les  héros  de  l'Odyssée  ; 
mais  il  dit  :  •  Ajoutez  qu'Homère  rapporte  dans  l'Odyssée  des  plein- 
«  tes  et  àti%  lamentations ,  comme  connues  dès  long-temps  à  aes 
«•  héros.  «  Longin  a  égard  ici  h  ces  chansons  qu'Homère  fait  chan- 
ter dans  rOdysuée  sur  les  malheurs  des  Grec»,  et  sur  toutes  le<i 
peines  qu'ils  avoient  eues  dans  ce  long  siège.  (I)ac.  )  -    l^i  le- 
marque  de  M.  Dacier  sur  cet  endroit  est  fort  navanle  et  fort  nuIi- 
tiU:  mais  je  m'en  tiens  pourtant  toujours  k  mon  sent.  (  fkiii..) 

'  Cest  Nestor  qui  parle,  ODT8S.,ni,  v.  109  et  suiv, ,  et  qui  fuit 
(^  Tëlémaque  le  récit  des  maux  qu'ont  endurés  les  principaua  eheh 
($f  ecs  depuis  leur  départ  de  Troie. 

s.  \ 
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Là  de  ie«  an»  Patrocle  a  vu  borner  le  c:ouri  \ 
Là  mon  HIm  ,  mon  cher  fiU,  a  terminé  «et  jours. 

De  là  vient,  à  mon  avis,  quo  comme  Homère  a 
composé  son  Iliade  durant  que  son  esprit  étoit  en 
sa  plus  grande  vigueur,  tout  le  corps  de  son  ouvrage 
est  dramatique  et  plein  d'action  '  ;  au  lieu  que  la 
meilleure  partie  de  TOdyssée  se  passe  en  narrations, 
qui  est  le  génie  de  la  vieillessi»  :  tellement  qu  on  If 
peut  comparer  dans  ce  deiliier  ouvrage  au  soleil 
quand  il  se  couche',  qui  a  toujoiu's  sa  même  gfan- 
dciu',  mais  qui  n*a  plus  tant  d'ardeur  ni  tant  de  force. 
Kn  cH'et,  il  ne  parle  plus  du  mémo  ton;  on  ny  voit 
plus  ce  sublime  de  Tlliadc  (|ui  marche  paMout  d'im 
pas  égal ,  sans  que  jamais  il  s'arrête  ni  se  repose.  On 
n'y  remarque  point  cette  foide  de  mouvements  et  de 
passions  entassées  les  unes  sur  les  autres.  Il  n'a  plus 
cette  même  force,  et,  s'il  faut  ainsi  parler,  cette 

'  H  t'ulluit  (lirtt  :  M  eut  plein  d'artinn  t^l  dt*  mouvoinenti  palh((- 
M  ttqueii  N  Lttii  toi'iiKfii  Hmmntiqiw  H  phin  tCaction  iigniKf^nt  la 
in^itif»  iliuMe  (IrtiiN  lu  laii((Utt  ilo  liUiifpii  ;  inaité  unit  eniifuible  ilani 
la  ii6lr»^,  iU  tout  c|iiel(|ii(i  vUnâty  (|u'oii  ii'tMitend  paît.  (S.  M.) 

*  Voiri  rumine  La  Harpe,  juge  d'aiileurM  heaurunp  trop  «ë- 
vêre  dd  la  Iradurliun  de  Boileau,  a  rerraduit  ce  pnHMage.  m  Ho- 
••  ni^re,  dann  ce  dernier  ouvraj^e,  OHt  cMunparalde  au  noIoîI  coq- 
Mfliant,  (jui  ertt  t«n«ui'e  grand  aux  yeux,  main  qui  ne  fait  plu* 
M  «eniir  Ma  cliuleur.  O  n'ent  pluN  re  l'eu  <pii  unime  foute  VHtaife; 
M  cette  liHutenr  de  g<^nie  qui  ne  >i*al)aiNMe  jainairt;  eette  a«*tiviff<  qui 
M  ne  «e  repose  point}  ee  torrent  de  patiMionH  qui  vuuii  entraîne, 
«  cette  foule  de  HtMÎonM  lieureurteH  et  vraieit.  Main  eomnie  r()c*(tan« 
u  ni/^nie  au  moment  tUi  reHux ,  et  lorMqu'il  ah.indonne  te»  riva> 
«  JP'H,  ent  eneore  l'Ocf^an  ,  retir  vieillesse  dont  je  paile,  enl  en- 
M  eore  la  vicilletMe  d'Homère.  .«  (Coûts  dt*  litt.  \^c\^m^  liv.  I, 
rli.  II.  ) 
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même  volubilité  de  discours  si  propre  pour  Taction , 
et  mêlée  de  tant  d'images  naïves  des  choses.  Nous 
pouvons  dire  que  c'est  le  reflux  de  son  esprit,  qui, 
comme  un  grand  océan ,  se  retire  et  déserte  ses  ri- 
vages. A  tout  propos  il  s'égare  dans  des  imagina- 
tions et  des  fables  incroyables.  Je  n'ai  pas  oublié 
pourtant  les  descriptions  de  tempêtes  qu'il  fait  >;  les 
aventures  qui  arrivèrent  à  Ulysse  chez  Polyphème  ^, 
et  quelques  autres  endroits  qui  sont  sans  doute  fort 
beaux.  Mais  cette  vieillesse  dans  Homère,  après 
tout,  c'est  la  vieillesse  d'Homère;  joint  qu'en  tous 
ces  endroits-là  il  y  a  beaucoup  plus  de  fable  et  de 
narration  que  d'action  ^. 

Je  me  suis  étendu  là-dessus,  comme  j'ai  déjà  dit, 
afin  de  vous  faire  voir  que  les  génies  naturellement 
les  plus  élevés  tombent  quelquefois  dans  la  badine- 
rie ,  quand  la  force  de  leur  esprit  vient  à  s'éteindre. 
Dans  ce  rang  on  doit  mettre  ce  qu'il  dit  du  sac  où 
Ëole  enferma  les  vents,  et  des  compagnons  d'Ulysse 
changés  par  Circé  en  pourceaux  4,  que  Zoïle  appelle 

'  De  la  manière  dont  M.  Despréaux  a  traduit  ce  passage,  il 
semble  que  Longin,  en  parlant  de  ces  narrations  incroyables  et 
fabuleuses  de  TOdyssée ,  n'y  comprenne  point  ces  tempêtes  et 
ces  aventures  d'Ulysse  avec  le  Cyclope;  et  c'est  tout  le  contraire, 
si  je  ne  me  trompe  ;  car  Lon{rin  dit  :  «  Quand  je  vous  parle  de  ces 
M  narrations  incroyables  et  fabuleuses,  vous  pouvez  bien  croire 
«  que  ]ô  n'ai  pas  oablië  ces  tempêtes  de  Y  Odyssée  y  ni  tout  ce  qu'on 
«  y  Ut  du  Cyelopêy  ni  quelques  autres  endroits,  etc.  »  Et  ce  sont  cet 
mêmes  endroits  qu'Horace  appelle  speciosa  mirmcuU.  (Dac.  ) 
.  ■  Odt88.  ,  IX ,  182  et  suiv. 

'  Voilà  tout  ce  qu'il  falloit  dire  :  le  mot  fabïe  est  au  moiikl  su- 
perflu. —  *  Odyss.  ,  X,  «4'- 

4- 
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de  petits  cochons  laitnoyaaU.  il  eu  est  de  même 
des  colombes  qui  nourrissent  Jupiter  comme  un  pi* 
geon;  de  la  disette  d'Ulysse,  qui  fut  dix  jours  sans 
manger  après  son  naufrage ,  et  de  toutes  ces  abiiur- 
dites  qu'il  conte  du  meurtre  des  amants  de  Péné- 
lope ;  car  tout  ce  qu'on  i>eut  dire  à  l'avantagée  de  ces 
fictions  y  c'est  que  ce  sont  d'assez  beaux  songes;  et  si 
vous  voulez.,  des  songes  de  J  upiter  meniez .  Ce  qui  m'a 
encore  obligé  à  parler  de  l'Odyssée,  c'est  pour  vous 
montrer  que  les  grands  poètes  et  les  écrivains  célè- 
bres ,  quand  leur  esprit  manque  de  vigueur  pour  le 
pathétique,  s'amusent  ordinairement  à  peindre  les 
monirs.  C'est  ce  que  fait  Homère  quand  il  décrit  la 
vie  que  menoient  les  amants  de  Pénélope  dans  la 
maison  d'Ulysse.  Kn  effet,  toute  cette  description 
est  proprement  une  espèce  de  comédie,  où  les  diffé* 
rents  caractères  des  hommes  sont  peints. 

CIIAI>IT«K  Vin. 

(sfiT/rioM  X.) 
I)fi  la  suhimùul  tfiii  Ht*  tint  dea  vircomtance.s. 

Voyons  si  nous  n'avons  point  encore  cjuclque 
autre  moyen  par  où  nous  puissions  rendre  un  dis- 
cours sublime.  Je  dis  donc  (|ue,  comme  naturelle- 
ment rien  n'arrive  au  monde  rpii  ne  soit  toujour*» 

/^iU  ivûfrftet:  dut  toiujfu^  à  la  vi'iihi,  ou  iiliK/it  dek  réyat;  iiiaii» 
teU  c|Ufi  le«  ïaroïi  le  «uiiveruiii  du*  diaux. 
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accompagné  de  certaines  circonstances ,  ce  sera  un 
secret  infaillible  pour  arriver  au  grand ,  si  nous  sa- 
vons foire  à  propos  le  choix  des  plus  considérables , 
et  si  y  en  les  liant  bien  ensemble,  nous  en  formons 
comme  un  corps  ;  car  d'un  côté  ce  choix ,  et  de  Tautre 
cet  amas  de  circonstances  choisies ,  attachent  forte- 
ment Tesprit. 

Ainsi ,  quand  Sapho  *  veut  exprimer  les  fureurs 
de  lamour,  elle  ramasse  de  tous  côtés  les  accidents 
qui  suivent  et  qui  accompagnent  en  effet  cette  pas- 
sion. Mais  où  son  adresse  paroît  principalement, 
c'est  à  choisir  de  tous  ces  accidents  ceux  qui  mar- 
quent davantage  Texcès  et  la  violence  de  Tamour, 
et  à  bien  lier  tout  cela  ensemble  : 

Heureux ,  qui  près  de  toi  pour  toi  seule  soupire. 
Qui  jouit  du  p4aisir  de  l'enteudi*e  parler  : 

*  Voici  la  traduction  littérale  de  l'Ode  de  Sapho,  par  Geof- 
froy, dans  son  Commentaire  de  Racine,  Phèdre^  act.  I,  se.  in. 
M  II  est  égal  aux  dieux  l'heureux  mortel,  qui,  assis  pi  es  de  toi,  te 
«  regarde  en  face,  entend  ta  douce  voix,  et  jouit  de  ton  sourire 
»  enchanteur.  A  ton  aspect,  mon  sein  s'agite,  mon  cœur  se  trou- 
•<  ble,  la  parole  s'arrête  dans  ma  bouche,  ma  langue  s'embarrasse  ; 
•«une  flamme  subtile  court  dans  toutes  mes  veines;  mes  yeux 
«  s'obscurcissent  ;  un  bourdonnement  confus  retentit  à  mes  oreil- 
<«  les  ;  une  .sueur  froide  se  répand  sur  tous  mes  membres  ;  mon 
«  (*orps  tremble  et  frissonne  ;  la  pâleur  de  l'herbe  flétrie  défigure 
*•  mes  traits  ;  je  frissonne,  je  iic  puis  plus  respirer,  je  me  meurs.  » 
Voye»  aussi  Théocrite,  Idylle  II,  v.  77  et  suiv.  Ovide,  Héroïd.  y 
«'?pit.  XV,  et  notre  Commentaire  latin.  —  Au  lieu  de  voir  dans  cette 
Ode  ce  que  toute  l'antiquité  paroît  y  avoir  vu ,  le  délire  de  l'a- 
tuour  le  plus  tendre  et  le  plus  passionné,  le  doct.  Pcarce  n*y  re- 
vonnoit  que  l'accent  de  la  rage  et  de  la"fureur,  et  trouve ,  en  con- 
séquence, un  rontre-sens  général  dans  la  version  de  Boileau. 
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Qui  ta  voit  qualquelpU  iluuoDin^nl  lui  tipiirir«) 
IhDh  (iieiu  i\m*  «PM  bonlioiu'  pt)Mvt)iU-iU  léyAler? 

*  J^  »«oi  il«  v«^in«  «M  Vf  int)  Moa  »ubiil«  tlunimt 
Cpuiir  par  tout  iuum  vorpi ,  «itôt  (ju«  jo  t()  vui«  i 
Et,  (Jttiiu  ItJH  (loitx  (raiiMpgris  ou  ii'é(]ato  luon  ll|||i| 
Je  ne  fiaitrois  trouver  de  lauffue  ui  de  voiii  V 

'  Luoréf5a,  Uv.  111,  v.  i53,  pi  été  à  la  erainte  l«a  aflata  quv 
Sapho  attribue  lei  k  l'amour) 

Verum  ubi  vehi^nit^iiii  ina({ii  eii  commota  m«iii  nient, 
Can»0iilirii  fittiiUMiii  uimiii  |)()r  uiniulirM  viUrniui, 
^ndoro»  iia(|m) ,  vi  imUort^m  i)«i»u)ri^  totii 
Cor|ioro ,  »%  iiifriiiyi  liiigiiMiii ,  v(ii't)iiii|ut)  Mhgriri  ; 
OaUfiff  ofsnloi ,  lonere  iturt!« ,  wvviâvrv  ariiii  : 
(l«ni(]U9  (!Qni^iU«ro  «inuiiinii  terrorK  viilDniui 
8iv|itt  lioniiiif« 

('atulle  a  uiiitd  pliitAi  que  traduit  relta  pi^i^e  (mi  leih,  Cunn., 
UI  )  i  aneore  ne  nous  ent-ella  paa  parvenue  en  entier  :  Partlieniui  et 
11,  E«tienne  unt  ranipli  lei  laounei. 

*  A  la  prière  da  l'oUbd  BartMlemy,  PeUlle  a  refait  eette  ira- 
duetiiiii,  puur  dunnar  una  idée  da  l'aup^ee  de  mètre  que  ën" 
pho  avuit  invant^,  uu  du  uiuin«  Iréquaunuanl  empluyii.  (  ^oyaift 
U'4iimvh.t  <)li.  III,  ) 

llnurt^uv  rtilui  qui  |ir^«  Uu  toi  «oiqiii^  , 
Qui  iur  lui  st^ul  uiiirt}  vvt  \w»u%  yuii«, 
(!«  dou«  aiTtiUi  ei  cd  iciidru  iouriru  ! 
Il  «Il  é^»\  au«  iliuuv 

1)^  viiint)  un  voiii»  uiid  Kultiilu  Hiimnie 
Tuiuri  tlHu«  iiiuii  «uiii,  iiii«^(  qiii^  j»  it)  viiië. 
1^1  danit  It)  irouljlu  un  iVyuri)  niun  muii<  , 
Jt)  tlfuuHiru  iauH  vui«. 

Je  n'ant«U(i«  |ilu«  i  un  vuilti  a»i  lur  nvn  vu«  : 
Jd  l'tive,  t)t  lunilt»  fu  (lu  i|unrt>i  UiqiuDurit  ; 
Kl ,  »aii«  liMloiuD ,  iniortliiD ,  ii|itiiiluD , 
Jv  tn-mblo ,  j«  un)  mvur». 
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Un  nuage  confus  «e  répand  sur  ma  vue  ; 

Je  n  entends  plus  ;  je  lombe  en  de  douces  langueui'S  '  : 

Ex  paie  %  sans  haleine,  interdite,  éperdue, 

Vu  frisson  '  me  saisit,  je  tremble,  je  me  meurs. 

Mais,qiiind  on  n  a  plus  rien ,  il  faut  tout  hasarder,  etc. 

N'admirez-vous  point  comment  elle  ramasse  toutes 
ces  choses ,  Tarae ,  le  corps ,  1  ouïe ,  la  langue ,  la  vue , 
la  couleur,  comme  si  c'étoient  autant  de  personnes 
difit'érentes  et  prêtes  à  expirer?  Voyez  de  combien 
de  mouvements  contraires  elle  est  agitée.  Elle  gèle, 
elle  brûle,  elle  est  folle,  elle  est  sage 4;  ou  elle  esi 
entièrement  hors  d'elle-même,  ou  elle  va  mourir. 
En  un  mot,  on  diroit  qu'elle  n'est  pas  éprise  d'une 

'  Pearce  a  raison  d'ohserver  que  dans  cet  endroit ,  aussi 
bien  que  dans  les  mots  de  la  stance  prc^c^dente ,  et  dans  les  doux 
transports  y  M.  Desprdaux  s'est  écarté  de  l'esprit  de  cette  pièce. 
«Vos  enim  doux  longe  aliter  sonat,  dit-il,  quam  furentis  animi 
M  Sapphùs  nstus  requirit.  »  (  S.  M.  )  —  La  muse  austère  de  Boi- 
leau,  dit  Geoffroy,  n'étoit  pas  propre  à  traiter  ce  sujet. 

*  Le  grec  ajoute,  comme  C herbe:  mais  cela  ne  se  dit  pas  en 
françois.  (fioiL.) 

'  11  y  a  dans  le  grec ,  une  sueur  froide  :  mais  le  mot  de  sueur 
en  françois  ne  peut  jamais  être  agréable,  et  laisse  une  vilaine  idée 
à  l'esprit.  (In.  ) 

^  Ces  mots  forment  uu  vers.  C'est  pour  cela  que  M.  Patru ,  à 
qui  M.  Despréaux  faisoit  revoir  tous  ses  ouvrages,  voulut  qu'il 
changeât  cet  endroit.  M.  Despréaux,  pour  se  défendre,  dit  qu'il 
étoit  impossible  qu'il  n'échappât  quelquefois  dos  vers  dans  la 
prose  ;  mais  M.  Patru  soutint ,  avec  raison ,  que  c'étoit  une  faute 
que  l'on  dcvoit  éviter;  ajoutant,  qu'il  étwit  bien  assuré  qu'on  ne 
trouveroit  aucun  vers  dans  ses  plaidoyers  imprimés.  «Je  parie, 
a  dit  M.  Despréaux,  que  j'y  en  trouverai  quelqu'un,  si  je  cherche 
M  bien  »  ;  et  prenant  en  même  lenips  le  volume  des  œuvres  de 
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fiifiipli^  pAAftioti ,  mHin  i\\w  non  amc!  iffit  un  rondins 
votiti  ci<9  toiiti!»  I(?j>i  pnfiAiofiA;  i*t  c'i*ftt  i!ti  effet  ce  rjtii 
arriva  h  vvux  qui  aimont.  Voua  voyDSfi  donc  bien, 
comum  j  ni  il^'ja  ilit,  c|ue  i;o  c|ui  fuit  la  principale 
hnauté  '  de  non  dinr^ourn,  re  nont  toute»  dlW  5rande» 
circonntancen  marcpi^efi  h  propon,  et  ratna»»ée9  avec 
dioix.  Aimif  quand  Homère^  veut  faire  la  deacrip- 
tion  dSuie  tetnpéte,  il  a  noin  d'exprimer  totit  ce  qui 
peut  arriver  de  plufi  affreux  dan»  une  tetnpéte;  car, 
par  exemple, lauteur ^ du  po^Une den  Arimaspien»^ 

wi.  r^itMi,  îl  ihtnhft^  k  rofiv#>rtiirr  ilii  liyri*,  ntir  rm  ffiotai  On»iétnê 
Ptaidtiypr  pttUr  un  jputw  ÀUpmand.  (  IImom.  ) 

'  Ifi  ^tt^r  «#•  t\\\  ynn  ht  pritinpah  htfnut^t  Muin^  (!§  t^uU  y  û 
ti'émiftcnff  t'fi9t'k-tUr(*ytp  mthUmp. 

*  lie  d^rt^t*  (ht  :  M  (iuni  (If  U  rn^tfin  tfinnièrf*,  k  fficiti  Mtid,  f|ti'U<H 
«  m^rA  ftyititi  k  iU'*rrïtt^  t\t*n  (i^mp^tAii,  uf*u  pmni  que  le»  «(«oldenf* 
»  Iflii  ftlfin  tnrHhUff.  M  (ft.  M.  ) 

'  AHm^f?.  (  lkift>.)  '  f<orif)hi  ne  tmmrnf<  point  Ynutfur  dtt  po^fnf< 
flffg  //rmi/i«/;p«,  ftppNri*mfft^ri(  pnrffqiif  f)(*tiyii  (rUnlifinrniiMA  fl)f, 
f(tic  Ton  pr^tffrifloit  ii  tort  rpi'il  «^toît  t\'\rini4tin^  t\i^  pnr  M^'^roftot^', 
liv.  IV,  l'Ii,  xMi  *»f  «itiiv,  ()t*  po^tf*  «^toit  cl#«  Prororirt^Af*  oii  er^cori- 
ii««ift  ,  )(«»  (!#•  In  Mropotitirfr*  ;  f»t  rpif<lrpir>ii  ^t^rhn'tun  l'ont  ilitptti»  «n- 
<'ii*n  qtrilorn^ri*.  Hniftiid  li>  plnrf*  rin  tf*mp<i  itf*  («ynin  ;  tnn}*  il  pMroU 
l'uvoir  («onfomfn  nft'v.  nn  mitri»  «^rriviiin  #Im  m^Mi#«  nom*  Voyw 
VoM. ,  r/p  //m(.  ^rri»/'. ,  Ifli.  IV,  v.  tl. 

*  L7^Ui'tPui  Haa  peuplf*!!  il««  Hrytliîn.  (  lU»ff,.)fi«fj«  \rUntinptt§  ^toient 
<ff*ii  p«<(ipl#«<i  (Ifi  flf*«liMM  fln4  ff«rrr*4f  f*t  fort  ^\nï^n4n  <\p  In  tfi«r.  Il 
pnroit  i|Mf>  11!  portf,  1*0  vpi  mnlroit^  r<ii<«oit  pnrlnr  on  fiominf  ffê 
(f«ltf>  ontfon,  «pli  rnconloit,  qu'il  hyoÏi  vu  In  tnf<r  H  flf*j|  tiiiiieiitii 
pour  Im  prerni^rf"  toi<«.  Oo  or  «ftiiroit  otf<r  qoo  r*fft  ntiteiir  nt»  prAfn 
.1  rf*t  liootnir*  fini  pi«rH^r«i ,  ft  «Ir*  (>)iprr«i4iooii  Mao  fro}flf*fl,  (it  qtfl 
rrpr^«Aiit#«ot  hÎMi  foiMf«niMif  rioiprf44too  qu'nvoit  rl^i  lui  tnuntif 
\ft  Ytif*  t\t*  ^l'U*  qui  piiA<iotMit  iiort  ptirfir  dn  liMir  tio  dtir  fa  WPt. 
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pense  dire  dea  dioscs  ibrt  étonnantes ,  quand  il  s*é- 
orie  : 

O  prodige  étonnant  !  6  fureur  inrit>yable! 
Des  hommes  insensés,  sur  do  frélcii  vaisseaux, 
S*en  vont  loin  de  la  terre  habiter  sur  les  eaux  ; 
Et,  suivant  sur  la  mer  une  ixiute  inceinaine, 
Courent  chercher  bien  loin  le  travail  et  la  peine. 
lit  no  goûtent  jamais  de  paisible  repos. 
Ils  ont  les  yeux  au  ciel ,  et  IVsprit  sur  les  flots  ; 
Et,  les  bras  étendus,  les  entrailles  émues, 
Ils  font  souvent  aux  dieux  des  pri^iH's  peitlucs. 

< Cependant  il  n'y  a  personne,  comme  je  pense,  qui 
ne  voie  bien  que  ce  discours  est  en  ofFct  plus  fardé 
ot  plus  fleuri I  que  grand  et  sublime.  Voyons  donc 
comment  feit  Homère ,  et  considérons  cet  endroit 
entre  plusieurs  autres  >  : 

Comme  Ton  voit  les  flots ,  soulevés  par  Toraj^e, 
Fondre  sur  un  vaisseau  qui  s  oppose  à  leur  ra^^e  ; 
Le  vent  avec  fureur  dans  les  voiles  fi^uiit  ; 
ti  mer  blanchit  d*écumc,  et  lair  au  loin  ^6ïù\X  *  ^ 

*  lLUD.,XV,6a4.  (Ik)n..) 

*  Tollitts  oppose  à  cette  courte  description  de  tempête ,  celh* 
quon  Ut  dans  le  premier  livre  do  ri^»i/if/e,  vers  S4-107,  et  dit 
«|ue  cette  dernière  a  trop  dVIégnuce  et  d*ornement.H^  pour  être  aussi 
terrible  que  celle  d*Homère,  qui  pressente,  soum  un  seul  point  de 
vue,  tout  le  danger  d*une  tempête.  Otte  dérision  manque  dbiio^ 
lument  de  justesse.  Ce  que  Longtn  cite  n*est  point  nue  description 
rn  forme:  ce  sont  quelques  trnits  fièrement  dessinés,  qui  présen- 
tent ridée  d^une  tempête.  Homère  n*avoit  pasi  besoin  de  IVtendre 
davantage,  et  peut-être  mênit*  en  dit-il,  à  «on  ordinaire,  un  peu 
plus  qu^il  ne  faut  pour  une  comparaison ,  qui  ne  doit  renfermer 
que  des  descriptions  très  abrégées.  Vir^jile,  au  contraire,  dépeint 
un  événement  considérable,  qui  fait  un  épisode  nécessaire  dans 


*èm  ^^inm*^\  Hit^  ^av^^m^a  a</-/M^  ttmh^  ^/ftf-é.  jf.it  h  i^Um^  4a 

4tft^*  ;  A^/A  Hifi  Ht  \fnfn\\i-\h  ;  fm  U^tt  4  lt4Um  é'ft^t  iff  hHH^i^t  ^U#-- 
t^f'^HiH  4*i  ^Aw^A^A ,  t^H*^  U  4hHtt*'t  0nff-  4fHin  U  iééméh^  4iH^y 

inm  m*Ui  f-'A^ffi/'H*  Wf^^  f-Tj^è  t*k^Hit  HHhé^'f 
*Av-/AM»  ^f'Utè-m^fH*'  t*-^*-*^* ,  Av  }^4^/^^f^^  f^^f4^  ^A-^iy// 

i'-**-Ht*H*H*  t^H^iH  Al"  A^AW  t^^ftHiH*  W  f*h^U4 

^iUff-f^tiiU  hf-  ■'ihit^tt*  ^/^A^/^^A  ,>M/<  ^-tfhf'  Aw<  f*  U  mmi 
'j**'*h4  4  V  4tt  'tp^Kf  im 

hhtm^iiit  Hk  ,  4-itii    <y  ft'i4tifhfiH  4*-^  t'h^hMH^ttP^^  ♦.    f%t^iV 
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Mais  en  lardant  oiusi  cette  pensée,  il  Pa  rendue 
basse  et  fleurie,  de  terrible  quelle  étoit.  Et  puis, 
renfermant  tout  le  péril  dans  ces  mots , 

Un  bois  mince  et  lé^cr  les  défend  de  la  mort  ; 

il  Téloigne  et  le  diminue,  plutôt  qu'il  ne  l'augmente. 
Mais  Homère  ne  met  pas  pour  une  seule  fois  devant 
les  yeux  le  danger  où  se  trouvent  les  matelots;  il  les 
représente,  comme  en  un  tableau ,  sur  le  point  d'être 
submergés  à  tous  les  flots  qui  s'élèvent,  et  imprime 
jusque  dans  ses  mots  et  ses  syllabes  l'image  du  pé- 
ril '.  Archiloque  ne  s'est  point  servi  d'autre  artifice 
dans  la  description  de  sou  naufrage  ^  :  non  plus  que 
Démosthène  dans  cet  endroit  où  il  décrit  le  trouble 
des  Athéniens  à  la  nouvelle  de  la  prise  d'Élatée, 
quand  il  dit  :  «  Il  étoit  déjà  fort  tard^,  etc.  :  »  car  ils 

'  Lon(pii  trouve  une  beauté  jusque  dans  la  réunion  forcée, 
selon  lui,  «tA^À  ^J^iv,  des  deux  prépositions  virt>  et  #«,  dont  Ho- 
mère fait  ici  Mrt»,  et  paroit  ajouter,  dit-il,  à  la  violence  du  dan- 
ger, par  celle  même  qu*il  fait  à  ces  prépositions.  Il  y  a ,  ce  me  sem- 
ble ,  plus  de  subtilité  que  de  go(kt ,  et  même  de  justesse ,  dans  cette 
remarque. 

*  Dacier  trouvoit,  avec  raison,  une  équivoque  ici,  dans  rem- 
ploi du  pronom.  Ce  n*est  point  son  naufrage,  mais  celui  Je  son 
frère  ^  ou  plutôt  du  mari  de  sa  sœur,  que  décrit  Archiloque.  Voyes 
Plutarque,  Œuvrts  morales,  tom.  I,  p.  167.  Trad.  de  Ricard. 

'  L*anteur  n*a  pas  rapporté  tout  ce  passage ,  parcequ'il  est  un 
peu  long.  Il  est  de  Toraison  pour  Gtésiphon,  n"  un.  Le  voici  :  «  Il 
«  étoit  déjà  fort  tard,  lorsqu'un  courrier  vint  apporter  au  Prytanée 
■  la  nouvelle  que  la  ville  d'Élatée  étoit  prise.  Les  magistrats,  qui 
M  soupoient  dans  ce  moment ,  quittent  aussitôt  la  table.  Les  uns 
«  vont  dans  la  place  publique;  ils  en  chassent  les  marchands;  et 
«  pour  les  obliger  à  se  retirer,  ils  brûlent  les  pieux  des  boutiques 


•it 
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nririt  fuit  toit  a  clniu  i\iw  irwi\  potir  dklfi  dlr#f  <»t 

|it<«iMni  ({Mi'iln  ft  nii  point  irt«i^rm'  (lufiti  lotira»  din' 
(Miiirii  <lr«  |mrtiriil»iritYv<i  lmM(?ji  ut.  Atip^rfltiiiA,  ou  <|iii 
nf^ntiMnit  lï'(ioln.  Ko  rffW,  «In  trop  «i^ttrrétiT  «iix 
pfitttuti  (thojii'ji*  riilii  ({Atit  tout;  i^t  r>j«t  rotnffiit  dti 
tnofillofi  oïl  il^«  plAtin<i  '  r|iiVin  niiroil  ftrritfi({^ii  H 
roiriirid  firitii!i«i^«ji  bfi  iin<i  fiiir  ^n  iititritn  pour  ^lév#r 
un  tiAtitniuit. 

•  (m'i  ili  rtitloif*rit.  f if^fi  MMlr^i*  pu^n\ptil  rtVPftir  Im  nfftoiiifii  (|#i  tut^ 
n  m^P.  On  frtil  ft*n\r  \p  fi^rniit  pitlilii*  :  toiilo  tfi  till#>  #>«f  |tt#>lfff|i  df> 
<t  lfffntitf#>.  I,p  t(<ti<fr*frirt)rt,  d^^  If*  |M>irif  Hm  jour^  li^fi  rfiftf^M f fiffi  Aa- 

NfifN  <lrtrtff  Ift  ptftr  fi  |iii)ilH|iif')  Pi  ÏP  ffnfiift  rt'uttk  |>fiii  ifÉWiff  ém 
•'  f^nhmu^i  f|iif*  loiit  \p  |ifiif|flf*  f'Niii  (Mja  fiji«l<i.  t}^n  t\u¥  lil  iMt^^ 
1  lrtir.<i  hir^fif  f>rt(rf^4,  lr«  tnit())«(rifl<i  llrf*ftl  [put  tâppitti,  Otidm 
N  Irrid  tf"  Htttthpt    II  Mftiliirft^  h  fMHft^tl^.  \\nr^  Ïp  MrUflf  f^/tflll' 

•  mpiup  h  ff  Irr  ;  ffnpiifu'itn  vpuI  il  futnttitiitpr  Ip  /fPUf^t tntiUi  nft- 
<(  «lofirip  ti»<  Itii  r<"|»fMfrl .  il  n  lif<ftii  rf^prfpr  Ifi  mf^ittP  tUttf^  pifiii|#i«r< 
'.  Ifti'»,  fifufiri  fin  «r  lAv^.  Ton»  l#»«i  ofDcirr^,  foii«  I*»*  orMl^itru  rftur»! 
•«  |irr«rMf*,  uni  jput  i\p  h  romMiiihr»  |irtJrli»,  «font  on  f!nl«>mioil  lu 

»  vois  <rif»t  ■  /Vy  «  f-il  ftrtnntttir  ffui  ttil  utt  tnfttiU  h  mp  ttttnnfi 
rt  pnur  tnon  nnhtt  /'  «  f  lliifi,  ) 

Ol   rridrnit   <|ff  fruf»»    p^l  9PH'i\U\piupti{   nlf^r^'.   t«rfn($lmlftf , 
l**»f»'yr*',  'VhWhin  Pi  'huip,  rouf  |if#>ri  nfrifl,  »«f  onl  trtirt#fm<*n(  l<»fil^ 
i\p  \p  rpU)i\ir.  Voi#<i  l#>  «f^rm  /|ih  rf<4tttfr<  «1^  f»  itittPiiïnu  pttrptt^ 
f»rtr   llftlitikMi  :  •»  l;r«i  «orJ#»«»  *l«»  rirffifMfwfM'^a,  '»Ptn\i\Mpti  ftlIH  ttU-     j 
«  frrt«  ♦l«»iif  «Ml  r^m|>lif  l»»  i  rpy»n«^«  rln^  fniif»^  ni»  ffifil  fittf?  <t^tf|i^     1 
(l^f   lVti<*^fnl»frt  ^#  U  rfifif^tiil)rf>firn  H*»  Y^ilihtt'  «lu  «1^1*?.  « 
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CHAPITUK  IX. 

(«KimON  XI.) 

Entre  les  moyens  dont  nous  avons  parlé,  qui  cou* 
tribuent  au  sublime,  il  faut  aussi  donner  rang  à  ce 
qu'ils  appellent  >  amplitication;  car  quand  la  nature 
des  sujets  ^  qu  on  traite ,  ou  des  causes  qu'on  plaide , 

*  Vàl»  GuppilfMUlirr  piHipnnoit  ilr  lii^,  «  à  ce  qu*oH  mppdh^ 
%  WÊMfh^  i  »  ttOtrt  iniprr^oniiol  om  «Vxprimnnt  en  ^n^c ,  êÉHÎ 
'^^Ê/iwià  litili>  p«ir  la  troini^inr  prrsoimc  du  pluriel  dm  vrrbes. 
«•^  Voici  presque  Ittti^iHileinrnt  et»  <|u*îl  y  a  dnn»  lioufpn  :  «  Quel- 
«  q\i«  chottt  qui  r«»temhle  nsjteit  (\  oe  dont  jr  viriiA  de  parler^  cVst 
«  c«  qil?^\tppcUe  nmpiijictttùm  ;  lorsque  Iti  nature  dest  choses  et 
m  U  ebnlciir  d«ji  passioni^^  %idmetciint  IwAucoup  de  membres  dans 
«les  pt^riodes^  on  entasse  les  (grandes  id<^s,  en  sorte  qu'elles 
«  t^ëlèvenl  1^  ttues  «unlessus  des  autres.  Et  c*est  ce  qui  se  fait, 
«ou  par  TMfMition  d'un  lieu  commun,  ou  par  rexa0«fratioii , 
«  ou  par  la  eotiBrmation  des  preuves,  ou  par  Tortlre,  que  Ton 
«fait  darder  enlre  eux,  soit  aux  faits ^  .soit  aux  passions;  car  il 
«  peut  y  avoir  des  ampURcaiions  d'une  intinitë  d'espaces.  Il  faut 
«cependant  que  Torateur  saches  que  rien  de  tout  cela  nVst  ca- 
«  pable  par  soi->méme ,  et  sans  le  secours  des  i(/«^$  sublimes  y  de 
«  produire  quoi  que  ce  soit  de  parfait  ;  à  moins  qu  il  ne  s  agisse 
«  de  rabaisser  quelque  chose  ^  ou  d'cmouvoir  la  piti«^.  Mais^  «^  Té- 
«  gard  de  toutes  les  autres  choses,  qui  servent  à  Tiim/i/i/iVrtfioii , 
«  si  vou»  st^pares  de  quelqu'une  d'elles  ce  sublime  d'idA^ ,  vous 
«  auret  comme  st'par^  Tame  du  corps.  IVs  quVllcs  ne  sont  plus 
«  appuyt(k»8  sur  ce  fonds  de  sublimité ^  tout  ce  qu  elles  ont  de  foixe 
«  se  relAi^he  et  sVvanouit,  h  (S.  M.) 
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damande  den  périodeê  plus  éîendneê  et  composées 
de  plus  de  membres,  on  peut  «'élever  psT^degréi, 
de  telle  sorte  qu'un  mot  enchérisse  toujours  §wr 
l'autre  '  ;  et  cette  adresse  peut  beaucoup  servir,  ou 
pour  traiter  quelque  lieu  d'un  discours ,  ou  pour 
exagérer,  ou  [>our  confirmer  %  ou  pour  mettre  en 
jour  un  fait,  ou  fKiur  manier  qne  passion.  En  effet, 
l'aroplifir^ation  se  pr;ut  diviser  en  un  nombre  infini 
d'espèces;  mais  l'orateur  doit  savoir  que  pas  mie 
de  ces  espèces  n'est  parf^iite  de  soi,  s'il  n^  •  dti 
grand  et  du  sublime;  si  ce  n'est  lorsqu'on  cherche 

'  CAi'Jron^in  l^err. ,  Art.  I,  dit  (\f.  tif.  f^raiMl  êc^érmîi  •  îî wi 
«  eiMflo  furem,  ^mÎ  raptoremi  non  adultorum,  ma  expu^nmtonnH 

•  fmdUititis  ■■  non  inutninfi^uitt  ^  kMÏ  hoiUm  uurarum   r0li0§0$mm 

H  qiu:  i  nnn  uit-aimm ,  utâ  criuisimimum  camificem  rt%iiiRl  •Mejé' 
«  mavrfMe  m  wtmrtim  \uà'u^\um  ««iduiifnuK.  «  r>  ne  êortf  piif  ««v* 
l«m«»nt  !«•  moU ,  vh  »on(  (e*  îd^^«  ifui  enchéri*$ent  ïei  Im  mus*  mi 
ïnê  autre:  (jt*M  ut  (\u*:  ion  |*<fuC  éf^nUimant  lemarqmswâmm*  eti 
auirti  |»a*«af$«  dfi  ntàtnfs  orateur,  m  f^nrr.,  Act.  VU  ;  ««  Ad«raf  ja- 

•  nilor  f;arc'«rië,  carnifex  prsetoii»^  mon  terror^ue  §($iiujmm  u 
»  i'Wmm  Hnn%»nf»rufn  ^  iMt'iu*  H^rsciii*.  ^  Quel  irait  dunt  /re  def> 
nurr  roofi  de  pimeau ;  kl  t^uaiiti  tdéti  ii  non»  dnniMi  de  e«  <i^^^ 
minietrf;  ft«f«  entantét  de  Verr^v  ! 

'  Quiiitîiien,  IÎ¥.  Vflf ,  r:h.  iv,  tire  ca  di¥i»i<>n  des  diserte*  ma- 
oi^retf  d'amplifier,  »  (putluor  maftime  f^enfihUm  Mit-il)  video eiHi' 
««tare  arnpltfteatioriern  :  int^ratuanio,   LomifHrMiïftnit ^  rafinrf— 

•  tione,  titm^rm,  «  Ijtnç^ïn  ne  p^roït  ^fnuioïr  parler,  du  moiot  éêm» 
ce  cliapitre,  que  de  la  première  manière.  Quiniilien  a\imîmimM. 
«Je  unité;  «  Ineremenfum  eit  pntenti««imHm,  eum  maf^na  viden- 
«  tnr,  elÎAim  #|na!;  ioferinra  »nnt.  fd  aut  uno  (^radu  ftt,  aat  pisfi' 

•  buA.  fer  id  venirnr  non  mndo  ad  numtnum ,  aed  intérim  tifnodMm 
«  moilo  aupra  kumroum,  m  (jtt  tummum  n'e»f  autre  elioae  ipie  ec 
«pi'il  appelle  tublime.  (|uintilien  a,  rontme  on  le  voit,  cor  l«  fu* 
Idime,  de^  idée*  kemlilaldfr»  a  celle*  de  l»n0in. 
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à  émouvoir  la  pitié,  ou  que  l'on  veut  ravaler  le  prix 
de  quilyie  chose.  Par-tout  ailleurs ,  si  vous  ôtess  à 
l'amplification  ce  qu^l  y  a  de  grand ,  vous  lui  arra- 
ches, pour  ainsi  dire,  Tame  du  corps.  Eu  un  mot, 
dès  que  cet  appui  vient  à  lui  manquer,  elle  languit , 
ot  n'a  plus  ni  force  ni  mouvement.  Maintenant, 
pour  plus  grande  netteté,  disons  en  plus  de  mots 
la  différence  qu'il  y  a  de  cette  partie  à  celle  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent ,  et  qui , 
comme  j'ai  dit,  n'est  autre  chose  qu'un  am^s  de  cir- 
constances choisies  que  Ton  réunit  ensemble;  et 
voyons  par  où  l'amplification  eu  général  diiTère  du 
grand  et  du  subUme. 

CHAPITRE  X. 

(SKCTION  XII.) 

Ce  que  c*est  tju  amplification. 

Je  ne  satttois  approuver  la  définition  que  lui  don- 
nent >  les  maîtres  de  l'art:  L'amplification,  disent- 
ils,  est  un  discours  qui  au|;mente  et  qui  agrandit  les 
choses.  Car  cette  définition  peut  convenir  tout  de 

'  H  faltoit  dire  la  dëfinition  qtien  Jonuent^  ptr.  Au  inrplus, 
voici  celle  de  Gicëron  {de  Omt, ,  III )  :  »  Suminn...  hu»  eloqiientift 
«  attiplificitre  rem  ornando  :  quod  Ttilnt  non  snluni  ad  augeudum 
•  ttliquid  ci  îoUendum  altius  dicendo,  sed  etiatn  ad  exttnuandum 
m  mf^ue  abjicitndum,  ^  Et,  n'eu  deplai«r»  au  rhrteur  grec,  cette 
ddfinition  me  semble  d*Mutaiit  pluM  junte,  qu'elle  rcnlertnc  en 
inoiii!*  de  mots  tout  le  secret  et  les  inuyem  de  l'arl. 
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même  au  lublimei  au  pathétique ,  et  au^i  figure»  S 
puiiqu'ettes  donnent  tdutei  au  discours  je  ne  sais 
quel  caractère  do  grandeur.  Il  y  a  pourtant  bien  de 
la  différence;  et  premièrement  le  sublime  consiste 
dans  la  hauteur  et  rélévation,  au  lieu  que  Tamplifi- 
cation  consiste  aussi  dans  la  multitude  des  paroles* 
G  est  pourquoi  le  sublime  se  trouve  quelquefois  4ans 
une  simple  pensée;  mais  Tamplification  ne  subsiste 
que  dans  la  pompe  et  dans  labondance^.  L'amplifia 
cation  donc,  pour  en  donner  ici  une  idée  générale, 
H  est  un  accroissement  de  paroles  que  Ton  peut  tirer 
M  de  toutrs  les  circonstances  particulières  des  cho- 
it ses,  et  de  tous  les  lieux  de  Toraison,  qui  remplit 
M  le  disr>ours  et  le  Fortifie,  en  appuyant  sur  ce  qu*on 
H  a  déjà  dit.  »  Ainsi  elle  clifTère  de  la  preuve,  en  css 

'  Il  fflfioit  «lire  :  aux  tmpvn{tféwf»^).  M,  î)r.<ipr«*aax  n  fait  ftlui 
d'utir  foifl  Ia  faittp  dn  rotifoii(lrr  rp.<<  drux  <!lio*ir9.  (  A.  M.  ) 

"*  LfitiQÎti  et  Qiiintilifti  !i(iiit-il<i  (rdcrtint  ?  Ln  |irnniif*r  veut  toii- 
jcMirf  iiti  certniti  iioriihrr  »1r  jwun^pn  (l(iii.<«  les  amplifications \  et  I« 
^eiMitid  en  mlmet,  (|uî  ne  ^{liiinrit  innvmeaio^  «tnttii  s'életer  par 
«lej'rés,  flerrililetit  tie  renfermer  c|irnne  pvunt'e.  Telle  eut  celle-ri  : 
M  {Vfatreni  hinm  oreidi^ti.  Qni«l  ctirntn  nnipliiH?  Maitftm  luam  oc- 
mcitlinli.  »  (îela  n'offre,  quanf  \\\\%  frrrno»,  qu'une  seule  idi^e; 
tnaH,  quant  ait  nenji,  (;oniliien  d'idées  renferinéen  dann  re  qui 
paroit  n>tre  qu'une  pensive  unique  !  (junnd  Ni'rine  dit  a  Médée  2 
M  (îonire  tant  d'ennemis,  que  \mu  re«le-t  iL-*  »  ef  que  Médée  té- 
«  pond:  «t  Afoi,  wifïi,  dis-je,  ef  v'vnl  n%%v%  »  ;  re  peu  de  mot»  est 
une  ampHKeation,  nemldnlde  à  mile  dont  je  viens  de  parler, 
en  ce  qu'elle  renferme  tacitement  une  conqianiisun  de  l'état  où 
se  trouve  aetuetlement  Médée  ,  aver  renx  dans  lesquels  elle 
s'est  trouvée  préeédemtuenf  ;  et  de  w  qu'elle  n  fait  alors  pour 
venir  à  liout  de  ses  desseins,  aver  i»*  qu'elle  peut  f.iire  pour  S€ 
▼'•nf»er.  (H.  M.  ) 


qu'on  «inploio  colltM'i  pour  pixmvt>r  hi  qut'ïilùm  «  »u 
liou  qul^  l\uii|UiHciiliou  ut'  ^m^  i\\\ik  élt)nâit>  t^t  à 

l4»  iuéui(»  Uil¥éiH^uot>»  i^  mon  «vin,  t\Ht  oulro  Ué- 
ino9lhèue  ot  («icéiHUi  pour  le  (jnuul  rt  U>  sulilinio, 
nutant  cjue  uou»  uuUH^a  Uihh*h  pouvoiis  jujjor  tloîi 

m^iuo  iliiuA  i«^  l«*xt9  tiHiiii  ou  t(u<Mit)  ti|{iit)ii  tir  ottttt»  iM»m|iArMUHu 
4|vi«>  j^tti  AU|i|U'iw^eA  (Imuji  U  tr^tliirtiuu,  |uiiTt^t|ut)  i*t«U  Murt^il  nu- 

<|ui  «dut  (H»iix  (lunl  r^Mlt^ur  purlt^,  VtMtM  puMiMiit  lt»«  |iMi'ult)«  ijm 
*  ti»  ttNidiiol<«ur  Utiii  ((«nluîrl  ilr  ^t^tr^)  <t  t'ru  i|ut)  rt^n  pnvol^n 

lui:  TollhiA  iitV«t  «pt^i'vu  Itt  pit^iiùt^r  qu'il  «'ii{)iii«oii  ilt*  rUtiui  di 
4»  lWmoiithèu(«, 

'  I^  Uount*  (l()  <'(^l  HuliMiii  tint  tlt^  \a  vitlt^iir  il»)  «|u<<hv  |M(\t^ii. 
Ttuil  i>0  f|ii0  iiou«  AVOUA  jitinlu  ut>  ti'itiioii  |m«  titi  rauiplilirAiiou 
uiii(|iitHn0nt.  («umiumu  Auruii-t^llt)  «uit^ut^  laMtf^iu  ^  oduiiMimMl'»- 
bunl  Hntmu  t^uîiuilt)  Cioi^i'uu  i\  IMuionili^ut^  ?  Il  A\u\i  itppAi^m- 
mont  fuit  wn  artiel<^  f)X|u*^ii,  |u»uif  nnuMut^i'  lt)i(u»i|«  tlu  «lyb  ^ua- 
lèrt»  t>t  t)Qud»«  uu  lUi  «tylt)  tilKMuldut  n  mi«)\ui(i(|ut>,  vnt  Iti  |>luii 
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mivrM^i*»  crtiri  nmmr  ht\t\.  V'n  i9<¥i!t,  t)éiiiOithèti# 
êni  f;rMml  m  ci^  qu'il  t^Ht  n^vrè  t^f  mndii;  ëiOiaémn^ 
au  coritrttlre,  en  on  cpril  r^«it  iHffti«  «t  ^ti^fidu.  On 
pf«iit  fiompflf^r  rii«  pri«rnlpr,  h  munii*  tl«  In  viotmi^^, 
(le  h  rttpi<llt(^,  (in  h  forcd,  («t  de  h  v(^hémetie«  wee 
tnqtielle  il  rnvn^fe,  pour  niriHl  (Jire,  et  emporta  toitli 
h  une  temp^ite  et  il  un  fdudre».  Pour  Cilctéron^  on 
peut  (lire,  k  mnn  nvifi,  que,  eumttie  uit  grtttid  ettt* 
hriiJiement,  il  H(^v(ire  et  e^iuMUtue  tout  ee  qu'il  reti* 
(♦outre,  rtvee  un  feu  qui  ne  fi'iHeint  point,  qu'il  ré' 
piuid  «liverweinent  «lrtn«  «e»  ouvrrt({e»,  et  qui,  ft  me- 
Piure  qu'il  «'rtvnn(îe,  prend  t(Uijour<i  de  notivdlen 
force».  M<ii«  vou«  pouvex  niieun  jufjer  de  celn  que 
moi.  Au  rente,  le  mulditue  de  l)^ufOMtli('uie  vnui  mnn 
doute  bien  mieun  (hiun  \m  eKn(((^r»itionM  foriez  et 
(Imum  le»  violent  (m  pimMicm» ,  (pnuul  il  ftuit ,  pour  âin»i 

priip»'^  Mil  «iiitiliitip^  (IfMil  il  pfifl'M  ^f  *«>*>(*  ihtuiti  \\  Mvoit  t*f$m'\n 
(jinU  y  VPiiMiPiM  C'içrtipmrfil  Tiiri  p»  Irtiilrr*.  (îV»*» ,  )«  M'rttm,  r*»  r|«J 
Ttivriif  rotifltiif  FI  'rt)iv  h  fMMti|iNf  rti<:fMi  ilf«  VMitt]iitint*tl  ^itih<\utt  Pi 
rrtfi|P4f(ifiii4(*  flr>  l'Ifffon  f>f  dp  Oicpton  ,  ^vpc  IVlrjqtlf^Hrf!  êë¥t4ëi 
rii|t)(tp,  p(  tri^ttip  fin  (>pii  ^h^|p  i\t*  (l«'tiiif<ifli^hP.  (fl.  M.) 

'  liOtiffiti^  PII  ( oiMprvMfH  TIiIpp  i1p«  pttilifrtAemfitifti^  r|tli  «ii^m^ 
ttlpnf  r|iip|«|MPr(>i<i  IIP  4P  rnlpiflii  tyu*  pnui  f^flnlpr  «ter^  |it«t4  tU 
viiilpiHp^  ih'Hrih  fr^<ï  IiIpii  Ip  i-rti-ttpl^rp  iIp  (îlf<pf»i»i,  ijdl  tiithi*t»t¥P 
fri(ijniii4  un  rPiMifi  fpii,  innh  rjui  Ip  fAiiitrip  pu  rpffrtliici  «hdfrflf*^ 
p(  l(M4r)iril  ^piiiIiIp  f|ii')l  vrt  «s'pjpIiiiIip  (l)Arî.) —  Va«,  Prput\t»fp 
iiiAhipiP,  FiVfiiit  rp'litiMti  «Ip  iOH.T*  m  Viiitt  iUvprnu^  k  tftiiti  npm^i^ 
H  rp«iii«tittilp  ri  iiii  |}i»fiil  piiil>rfi4priipiif  ^  r|ii)  qp  r^pntiH  pur^ituii^  td 
■t  nVIAvp  Pli  r^ii  fivpr  un  l'pii  ilfint  \rt  vinlptiP»  fini  p  pI  tiP  «V(|i)H( 
•<  jininf  '.  ipii  tnif  ilfi  fliH><ipn(fi  p|f'pt4,  «iphin  Ip<i  ilîfMfpnin  f*#i(lrnil» 
••  oO  il  <*p  triiiivp;  tiinii  (pii  op  tioiiriii  n*''finniriin<i  p(  A'pnft'|)(i«'i»( 
M  toii)«Mir<if  (liiiiq  Ifi  flivpf^iip  «|p4  l'Iiodpa  Mil  il  q'itUfiolip.  iVfmil  vmiP 
»  |Miiivp#, ,  Pli'.  (  Hmim.  ; 
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dire,  étonner  l'auditeur  *.  Au  contraire,  Tabondance 
est  meilleure  lorsqu'on  veut,  si  j  ose  me  servir  de 
ces  termes,  répandre  une  rosée  aj^réable  dans  les 
esprits;  et  certainement  un  discours  difFus  est  bien 
plus  propre  pour  les  lieux  communs,  les  pérorai- 
sons ,  les  digressions ,  et  généralement  pour  tous  ces 
discours  qui  se  font  dans  le  genre  démonstratif.  Il 
en  est  de  même  pour  les  histoires ,  les  traités  de  phy- 
sique, et  plusieurs  autres  semblables  matières. 

CHAPITRE  XI. 

(section   XIII.) 

De  limitation. 

Pour  retourner  à  notre  discours  =»,  Platon,  dont  le 
style  ne  laisse  pas  d*étre  fort  élevé,  bien  qu'il  coule 
sans  être  rapide  et  sans  faire  de  bruit,  nous  a  donné 

'  Darier  condamne  avec  raison  la  inodîHcation  pour  ainsi  dire. 
Le  mol  étonner  nVsl  dt^ja  pa»  trop  fort  pour  rendre,  «ro»  àh^oiitiiV 

*  Longin,  conduit  par  son  sujet  k  comparer  t>(^moxtliène  et 
Platon,  et,  par  quelque  rcsMemhlanre  entre  le  style  de  Platon 
et  celui  de  Cicëron ,  «^  compaitîr  aussi  re  dernier  avec  Dt^mos- 
thène,  revient  À  son  sujet,  lequel  ctoil,  comme  je  l'ai  dit,  dV- 
tablir  que  le  style  abondant  n'csl  pjts  moins  propre  à  lu  grande 
éloquence,  que  le  style  concis.  (Test  pour  cela  qu'il  dit  :  n  Quoique 
«  Platon  (je  reviens  sur  mes  pas)  coule  comme  un  fleuve,  qui 
«  ne  fait  aucun  bruit,  il  n'en  est  pas  moins  sublime;  et  vous  ne 
«  PignoreK  pas,  puisque  vous  aver.  lu  dans  ses  livres  de  la  Repu- 
«  blique  ce  que  voici  :  Ces  bommcs,  etc.  »  (S.  M.  ) 


r>. 
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une  idée  de  ce  style,  que  vous  ne  pouvez  ignorer,  ti 
vousavex  lu  les  livres  de  sa  République  ».  «  Ce»  hom- 
«  mes  malheureux,  dit-il  queîlque  purt,  qui  ne  sa- 
«  vent  ce  que  c'est  que  sa(;esse  ni  vertu ,  et  qui  sont 
<i  continuellement  plon(>;és  dans  les  festins  et  dans 
H  la  débauche,  vont  toujours  de  pis  en  pis ,  et  errent 
«  enfin  toute  leur  vie.  La  vérité  n'a  point  pour  eux 
a  d  attraits  ni  de  charmes;  ils  n  ont  jamais  levé  les 
«  yeux  pour  la  refjarder  :  en  un  mot  ils  n'ont  jamais 
'<  goûté  de  pur  ni  de  solide  plaisir.  Us  sont  comme 
«des  béies  qui  regardcuit  toujours  en  bas,  et  qui 
«  sont  (!ourbée8  vers  la  terre.  Ils  ne  songent  qu'à  man- 
«  ger  et  à  repattre,  qu'à  satisfaire  leurs  passions 
li  brutales;  et,  dans  l'ardeur  de  les  rassasier,  ils  re- 
'<gind)ent,  ils  égratignent,  ils  se  battent  à  coup» 
«  d'ongles  ^  et  de  cornes  de  fer,  et  périssent  à  la  fin 
«  pur  leur  gourmandise  insatiable.  » 

-^  Au  reste,  ce  philosophe  nous  a  encore  enseigné 
un  autre  chemin ,  si  nous  ne  voulons  point  le  né- 

'  Ih  Hvpub.^  IX,  [).  /)H5,  éi\  dn  II.  Kttr.  (IUhi..)  Au  eurplu«,  ce 
|)atiHti({0  fjtit  un  |i()u  (lifïiireul ,  ilauti  l»ti  itiuvr»»  même  du  philuionlit) 

'*  11  nt)  «'agit  \niii\i  \v\  iï u H tjlt'u y  luinuiie  M.  Otiupr^aux  l'a  cru, 
maiii  (led  pieiU  de  chevaux.  Platon  dit  de  cen  liunnnes,  dont  il 
parle,  <«  qu'/i  l'exemple  deti  hêleii,  regardant  tdujourii  en  ha«,  ui 
H  cuurliéti  vcrd  la  terre  et  veni  la  laide ,  iU  tie  rempliëiient  de  viuii- 
«  deH  01  ileii  plaitiirii  de  ramiiuri  et  que  leur  imialialùlite'  fait  (pio, 
*<  ruant  pomme  duti  cltev.iux,  et  ne  heurtant  comme  des  l)elier«i 
«t  iU  lie  tuent  leti  uuti  leti  aulreti  à  coupii  de  piedv  et  de  eorneri  d« 
«  fer.  H  (  S.  M.  ) 

^  (Vêtit  ici  ipje  ddvnit  commencer  le  chapitre  de  l'Imitation 
Maik,  (uunme  nouituvona  priti  boin  d'en  uverlir,  il  ne  faut  tenir  au- 
cun compta  de  ceii  divitiiona  ;irhilrairemenl  faite^i  aprèa  cuup. 
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gliger,  qui  nous  peut  conduire  au  sublime.  Quel  est 
ce  chemin?  C'est  Timitation  et  Tcmulation  des  poètes 
et  des  écrivains  illustres  qui  ont  vécu  devant  '  nous  ; 
car  c'est  le  but  que  nous  devons  toujours  nous  mettre 
devant  les  yeux. 

Et  certainement  il  s'en  voit  beaucoup  que  l'esprit 
d'autrui  ravit  hors  d'eux-mêmes ,  comme  on  dit 
qu'une  sainte  fureur  saisit  la  prêtresse  d'Apollon 
sur  le  sacré  trépied;  car  on  tient  qu'il  y  a  ime  ou- 
verture en  terre  d'où  sort  un  souffle,  une  vapeur 
toute  céleste  qui  la  remplit  sur-le-champ  d'une 
vertu  divine  3,  et  lui  fait  prononcer  des  oracles.  De 
même  ces  grandes  beautés  que  nous  remarquons 
dans  les  ouvrages  des  anciens  sont  comme  autant 
de  sources  sacrées  3,  d'où  il  s'élève  des  vapeurs  heu- 
reuses qui  se  répandent  dans  l'ame  de  leurs  imita- 

'  Cest  ainsi  qu*il  y  a  dans  toutes  les  anciennes  éditions.  C'est 
une  faute  de  langage ,  déjà  reprise  ailleurs.  Brossotte  l'avoit 
corrigëe  ici;  et  Du  Monteil,  ainsi  que  Tëditeur  de  1735,  ont  fait 
usage  de  sa  correction.  Nous  avons  cru  devoir  rétablir  le  texte. 

*  Un  passage  du  livre  Vil  d'Origène  contre  Celse ,  peut  ajv 
prendre  pourquoi  Longin  représente  la  prétresse  de  Delphes  en- 
ceinte d*une  Vertu  divine ,  iyuCfAom  tSc  J'ittfAùiiu  iifuifjitmç.  Voici  ce 
passage  en  latin,  tel  queLangbaine  le  cite,  dans  sa  note  sur  cet 
endroit.  «De  Ptthia  proditum  est,  ut  Castalium  os  illud  insideat 
«  Apollinea  vates,  et  ex  inferiori  sinu,  et  parte  illa  qua  firniinn 
«  est ,  spirituro  suscipiat,  quo  plena  oracula  rcddit.  »  VQyez  aussi 
Strabon,  liv.  IX,  ch.  iv. 

'  Cette  comparaison ,  aussi  noble  que  juste ,  a ,  dans  son  expres- 
sion même,  quelque  chose  de  pompeux  et  de  sublime,  qui  ajouto 
encore  à  sa  dignité.  On  y  reconnoit  un  écrivain  tout  plein  de  sou 
sujet. 


70  TIIAtTft  nu  HllttlitME. 

tmin^,  fit  nnlitififit  \pm  ««prlM  tti^ntii  tiAMintllëmi>ni 
IfiH  moltiA  (^^tÉfeutr^M;  ni  hl^h  qufi  (hh^i  t^i^  itidinetit 
iU  «ont  c^tittitnti  ravin  fit  fitnport([^«  rlfi  l'fitithousltturtïfi 
(Vttutnih  Mlfinl  vciyonn-tioun  r|irU^t*odotfi,ëttlfiVttm 
lui  »  8t^!ii(îliorG  fit  Arnhilnqufi,  otit  été  fjrttnd»  lltiltw- 
ifiiirn  tl'Hrmiéffi.  Plrttrm  ti^ëHintiinM  fiit  fifilul  dfi  ton» 
qtti  l'd  Ifi  (ihin  imlt(^  «^  fi»r  il  n  ptilnd^  diinn  ni!  pnmfi 
fiottittîfi  dttiin  ittifi  vivfi  nmm^fi  Hotit  il  rt  détourne  un 
nnmhrfi  infini  dfi  Hiiniifititu!  fit  jVn  dnnnfifnin  ilfin 
exfitnpIfiM ,  ni  Amtntminn  nVn  nvnit  d^jn  rnppt^H^ 
plunifitirn^ 

An  i*fintfi,  nn  nfi  Hnit  point  tfifjrtttlfir  fifik  oomnifi 
un  It^Hiin,  nitiin  fiomiufi  uufi  bfille  itlt^fi  qu'il  n  fiUfi,  fit 
qu'il  nVnt  fornu^fi  nui'  Ifin  mtfiurn ,  rinventlon  et  Ifin 
onvrrt|^fin  d'unirui.  Pîn  filffit,  jrttnttin,  ft  mon  nvln'i,  Il 

fui. 

'   QililltiliMM  (lit   r>ii  pnildttt  ilr"  Plntou,  liv     X,  ctl.    I:  m  tMlitn 
M  flopiutiiitii.  .  iptin  ilultiif'i  lM,Atni^riM  i^t^p  pi<t«ii|Hnimf  n\\p  tu<ii 
•r  tiiiti(>   (tiqqf^i-r'tiili.,    aIvp  f*l(H)nr>iiili  riMiiltrtfi'  iliviiiti   tjUftiIrtiit  n 
n  ttiithMtii'ft  !*  Miitniiii  i'tiitit  mipirt  |ti-<m(ttn  tinKitiiiMHi...  ««tiij^h:  ut 
N  iiiihl  non  Itontinh  ini^Htiis  ^''<i  >|n(tilf<ni  iVIptiii'it  viilMrttni-  itirt- 
"  l'uln  inH(inftn<).  •* 

^  N*i»n  rtvnit  irtp|n»rt»J  r^t  i7rtM»^  ilr^jrt  (î^'ln^ht/c)  nliinlf»ni«  i»npm- 
|ll»»«.  Mrtl»  Mililcrtll  llstill  ♦V'fn^yt,  IMI  •1H^lJ^)t;  »*l  U»'  tMMIVrUlt  rtUIMIIl 
flDIlJt  il(in<«  t^f^ttM  lr>yiin.,  il  n*rtvitil  p^q  ttfi  iliPiiliri  ri  U  n-rtilniii^.  On 
tU'  flrtll  i|Uel  r«<it  fiM  Jnnlf>  rAnininninK  dont  pftilp  iii  tiinmin  r  II  y 
(*Ut  pl)llllttt*!t  p)titnqnp)n*A  iU  rr*  nitni 

'*   il  ffln  Hi'iitltt»»  tpit'  i-i'if(>  pi'tioili'  nVftpiitur'  p(t<«  ttmtt'q  Im^  lipitn- 

ffiq  ttp  rini(tlnrtt,  ipii  ilii  ;  rtMnpfT»»!,  IMnion  ««l'inlilp  n'rtvnli    pw- 

••  l^mn<  (|p  «1  (^intulMA  itio^p^  tUh^  <ir><i  tr(ti(i<<<  il»>  pliilomtpliip,  pt 

rt  hp  <**i^nf>  |mI(|  4i  mniVMtil  ilftnq  (tt>«  p^pt-p^ion*  pt  ilrtno  dfq  mntii^ip^ 

•  pi»f*liipip<«,  tpip  piMir  (liHpntPr  ilnfinitM  <<«  foici'  Ippii^i  ri  Hnin^i-p, 
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tnniçu^  Ui^  tf^iir  (t^tùt^i  iiiii^'ioiK  ni  non  a  imiii«  iinpii- 
tiunm  ïàfèn  i^t^d  t>ii  iumA«tu(^infi«4  i  (^uti  pi«nMt^riitt>iil 

ooiitoit^iil?  t^i  <|uol  ju|)oiiHMM  (VitiitMit-ilM  i\v  moi?  Kn 
♦>Hft>l,  imun  ni»  tnt^iiHiu»  pw»»  «voir  iiii  mt^tliocTt^  \m\ 
i\  tliHputt^r,  ni  luiiiA  pmtvoon  ooiim  Kiput^r  (pui  itoim 
«lloiid,  inMiA  néiimiitt^nu'ut,  itiuIio  roiopu^  th  00» 
i^ctrilti  devntil  un  ni  l'élt^liro  1 1  ihimnl ,  t>t  itur  un  tlu^(^ii't^ 
od  nou«  «ivonn  tb  it^U  lu^ron  pour  ju({t^A  H  pour  ié*> 
moiii».  M»li(  un  umtiF  t'uroit^  plun  puitimutt  pour 
nou«  ^^dltur,  oVni  ilo  nonot^r  tui  juDt^uu^ni  tpit«  touti» 
la  pontlérilé  t^ru  ilt>  non  t^oriu;  r»r,  m  un  Kouimti» 
tUinii  In  liétiunt^t)  {\i?  vv  jutft^nioui  \  a  pt>ur,  pour  «inni 

«^t'IUMlt*  fklMt  »UVI't«()t)|l    Viv«>    |>Ih«  \[\\P   \\\{^    nUU   l>ll|Mil  Ml*    AAUfuil 
M  litill  |ti^tU«ili»  t|M«»t  P\V:  *»  (HHtWMl.)         A  muil  MVi^t  t«Mt'Uh  iuli*!'^ 

«H»Uti  ^^H«<^<^  I  t|M'uit  liiMumt'  «  «lAtiK  U  iMHfiiUH*  lit»  ('<)  |Mo«)mt»iu  t 

I^^UI'ti'lIVttil'  pP\W  (i'MVMiV  (Ul  l|ll«»lt|M«»  l'ItMvi»  (|lli  Vtvf^  I^Imx  «jM**  Uti  ^ 

lu  m^mt»  q^M)  Ht*  Ht*  «ItiHut^i  t«  jtAK  U  p«>iiiti  tr««<«lttiv«»r  hp^  n\\\\'A(\pn 
<«u  tMm!w»li*^,  il  \pv\\  (^Wp  »»m»>iHli*i  ijut»  vi»M»»  iM^iiut»  «u  rf  »it^»um^ 
«"««^mi*!!!  It^  mi*Ui'«t  mi  t^Mt  \\p  wp  ^ouvitii'  1  it>n  ft^iti^  i\p  hPM\  »  ui 
«|ui  lui  nui'vivt*)  t\\\m\{  il  ii(WMdl(»ft'Mii  HAHii  v«»Aiit»«  i)i  ipt'il  tVit^it  \p^ 
lUvii  ffi'ttmU  t^tt'MHn  >  ♦♦  PAv  *i  \\\\  \u\Mwp  »  «liNl  ^  «|M^«  rtvoii»  ^wvi-' 
n  ^^1^  l't»  iut)«»mi*iu  «  u\Mhp  i\'A\\m\  «I^HK  U  ("l'i^uut*  \{p  \\p  i^MMvuii* 
»ri«ti  ivi'mluiii^  t(ui  lui  iiuiyivi)«  il  pp\  i\\\\u%$*i\\\p  i\\\p  \p*  p\%\\pp[\' 
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lilItiMlttlHtiUl;    I|m'(I   jIMMuIkI   t|ll«i  VP  Mtol   jUtMd   t^M  lO/f' ^hMoi4«: 
(|UM  litlAHiH   MHMM  ^ItMU  (Pi   («IIVM^M    (H     M   ) 

m0IM|i  |^.^lts  t|UM  l<MU||IH|MM|(M«»}  Ml  |tMlM  )V|M»|MuhrP    ^  A1|»|MU  VM 

•  jtMMUa  MMltlQ  (ill^ti|Mlu«  *>«!  i  |i|  «ltlH|iP(    <4MM.  il»  ulwa  U<(luihllMo  ,  Ml 

•  bit',  l«UI()IMm  illlt    «)4pllf4Ulu,   viVrtIMUQ]    ul   MlMitM  ,  l'iM»|M4ll«    |IU« 

.  UiiMMiti}  t^{«ii(timiQ     i^U^p  t^uut}  iMjiu  mIm  jtlftt  uii  i^i  vim  oi  ««m- 
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CHAPITRE  XIII. 

(SEOTlOIf  XV.) 

Dfs  images. 

Ces  images ,  que  d'autres  appellent  peintures  ou 
fictions,  sont  aussi  d'un  (][rand  artifice  pour  donner 
du  poids,  de  la  magnificence  et  de  la  force  au  dis- 
cours. Ce  mot  d'images  ■  se  prend  en  général  pour 
toute  pensée  propre  à  produire  une  expression ,  et 
qui  fait  une  peinture  à  lesprit  de  quelque  manière 
que  ce  soit  :  mais  il  se  prend  encore^,  dans  un  sens 

'  Le  0rec  dit ,  en  IVtend.int  un  pou  ^  pour  èxrti  rlnir  :  «  On  np- 
«  pelle  image  tout  ce  que  Tet^prit  conçoit ,  et  qui ,  se  présentant  à 
M  lui  de  quelque  manière  que  ce  soit,  fait  naître  le  discours,  cVst- 
«  à-dire,  fournit  la  matière  et  la  manière  du  discours  ;  les  pensëe» 
«  et  les  paroles,  m  (S.  M.  ) 

*  La  di^finition  que  Ton  va  voir  des  imagexy  est,  pour  le  fond, 
la  même  qu*en  donne  Quintilim ,  qui  veut  que  Torateur  les  em- 
ploie principalement  quand  il  s* agit  dVxciter  les  (çrsindes  pas- 
sions. «Primum  est  igitur  (  dit-il ,  liv.  VI ,  ch.ip.  tt ,  )  ut  apud  nos 
«  valeant  ea ,  quK  valere  apud  judicem  volumus  ;  antciamurque , 
«  antemiam  afficere  conemur.  At  quomodo  fiet  ut  afKciitmur  ?  Ne- 
«  que  raim  lunt  motus  in  nosira  potestatp.  Tcntabo  etiam  de  hoc 
M  dicere.  Quas  Phantasias  GrKci  vocnnt,  nos  sane  visiones  appel- 
«  lemus  ;  per  quas  hnafpnes  rerum  absentinm  ita  repriesentantur 
«  animo,  ut  tHis  eernere  oculis,  ac  prcpsentes  linbere  videamur  :  has 
«  quisquis  beue  conceperit,  is  erit  in  affcctibus  potentissimus.  n 
Après  avoir  dit  que  notre  imagination  nous  trace  continuelle- 
ment des  peintures  de  toute  espèce,  lors  même  que  nous  ne  le 
voulons  pas,  il  ajoute  :  «  Hoc  animi  vitium  ad  utilitatem  non  trnns- 
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plus  pnrticulior  ot  plus  rcssorré,  pour  ces  disonurs 
qtio  Ton  fait  lorsquo ,  pur  un  enthousiasme)  et  un  niou- 
vemont  extraordinuiro  d»  Tumc,  il  semble  que  nous 
voyons  l(*s  choses  dont  nous  parlons ,  et  quand  nous 
les  mettons  devant  les  yeux  de  cetix  qui  écoutent. 

Au  reste,  vous  devex  savoir  que  les  images,  dans 
la  rh(^torique,  ont  tout  iui  autre  usage  (|ue  parmi  les 
polîtes,  lin  effet,  le  but  qu'on  s  y  propose  dans  la 
poésie',  c'est  rétonnement  et  la  surprise;  au  lieu 
que,  dans  la  prose,  c'est  de  bien  peindre  les  choses 
et  de  les  faire  voir  clairement.  Il  y  a  pourtant  cela 
de  conmmn ,  (pion  tend  à  émcmvoir  en  Tune  et  en 
lautre  rencontre  \ 

N  ffirf>muii?  Ht  liomitiftm  omiinum  f|iinrnr,  iioti  omiiiA,  quw  in  m 
M  primpiiti  MocùiiiiNn  rrmlihiln  «M,  in  oriiliN  litthnlm?  Non  pni'niii- 
M  Nor  itin  milniiiN  tirumpnti'Non  dx|tnvpiint)t  oinMimyonUm?  rxtïU- 
<•  mnlut?  vrl  l'Offnliit  ?  vri  fii|{ipt '•*  Non  frnnniom,  non  «onridnn- 
'«  tnm  Yi<lt*lM)  ?  Non  nniino  N(Ut(fniN  ri  pnllor,  ot  i^mnitun,  rxirr- 
«  miiN  (lfliii(|U(*  tiXHpiritntiA  liitttUNitiNiiInt?  lnN«quninr  iy«f>'ii«,  ijutr 
Nil  (lirrront!  ittuHtrtttio  vi  fvitiftttiii  noniiiitilui*  (  quir  non  tnni  t)i« 
»  vpvo  vittrini',  (|n(irii  oNtrniIrrt^  (  f*!  nFfnrtnN  non  nlitt*r,  qnnni  ni 
u  rrliUN  întpruimuN,  Nt^qunntur.  h 

'  Il  l'M  viNÎMn  |mf  v.t^n  pnrolt<N,  qun  Looffîn  nn  vmt  trniler  \vï 
t\\w  dm  immfui  fin  ((rnrti  pntlii^iitpir,  nnon  quoi  rn  qu'il  ttit  Neroit 
fnnx.  Toulrn  Irn  ininjpn  ninpl(»yf<fiN  pnt*  lit  pof^Nin  n*ont  pMii  pour 
luit  «riniipirrr  lit  tf^rrmn*.  Pourquoi  donr  Lonipn  InN  rniitrsint*il  à 
i^riln  utiiqun  Hn  ?  (l'riNt  qu'il  nn  l'nil  it*i ,  ronnnt  on  If*  Vf^rrn,  qno 
tMnnpnriu*  Ifin  po^lrii  trit()iqut>ii  ttvfit*  IfiN  oi'ntfium  )  ot  rtiU  nnni 
fltMiif^,  pnrf*f«qufi  vt^n  po^tt^N  Noni ,  pf)ur  niuNi  flim^pluii  orNtf^ur» 
t\\iv  Ihn  AUtrrN  pfM^tf*».  Dp  quf«  j*(ivntif*f«  f^itt  fonflf^  nui*  cv  quft  Ifm 
fxrrnpbN  l'npptiilf^N  flnnii  vp  f^liitpiun  nont  toun  fl'KNf^hylr ,  tl'Ku* 
ripî(lt),  tifi  Stqiliof'Iti ,  flf«  IMnioNlIif^nfi  pi  (rilypf^ridf*.  (H.  M.) 

laiR  fM'Ntf^urii,  iiumi  bien  quo  \vn  pot'itm,  fuil  qunlipifil'uiii  if;- 
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>•»■»«•  »^<»  »  *  »  It^M»  »  »  »  »♦»•»>»»»  »>»>  »  »>»  ix»  »  *,«.•>  A.^».»^ 
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peu  imwft'i, 

^uelMUM^  «aot  «iti««i  d'un  ^miiMl  iirtifiit?4e  pour  Atmniif 
4ti  poi4«,  (lie  b»  mî^f^mUici'tieÂ*  h  àe  U  fbrtM»  «u  di^' 
aiMtir^,  Ck  mal  4'M>iJ9(j[<e«  '  «i^  prieud  «fu  f^énémX  (lour 
it^Ml^  pm«<éit  proprie  h  pr<Mluir<^  uuie  (tti^pr^f^iou ,  «Ht 
((|uii  li^t  u«M^  pitfMiltur<t^  k  IV^prii  die  #|U4fU]Ui9  Ruiuiii^i^ 
(f|u^  ae  «ail  :  iit;»i«  ii  t^tf  prctnd  «fui'^u  «f  %  d^u^  uu  «<tfu« 

»  ««  te«  ^i^mUs  »  {fi  H  ) 

U  m^m^  i^*f*fm  â»m**f  i^uthii*'tt .  "lui  veuî  "ima"  ft^fi^tt^f  U*^  tfm- 

i^é^uif   -f  fnmtim  «*#  i^wr  (  4HHii ,  U\  VI ,  rlwj>  i« ,  )  m  «pi«4  ««* 

«  \9Utimi^  M»  ^  é^fm  ^»U*'t'  #pm4  indU^em  wtiÏHmu*  ;  ^tHrUmurt^wt , 

4«/a44mm  f^i,  4  ê^tmir  :  «^  IW  ii»«^li  i^MiMiM  «4  t<ulM#«4»#w  n^m  uatt» 
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\}\un  pfirtiiîiiliiîr  ci  plu»  r^M^rré,  ptrwr  mn  iUneoun 
qui?  Ton  f/iif.  ior^qu^* ,  pfir  un  irnlhouAf^utni!  ift  un  tncm- 
vi7m#!nt  exirnoniinnire  (h  rame,  il  »einlil#!  qui;  fioti» 
voyonn  ii?A  rJff».<ieA  dont  mnt%  parlons,  ai  quund  uou$ 
\f,n  wnUmf^  (levant  le»  ymt%  de  ceu)i  qui  écoutent. 

Au  re.%te,  voua  ileve//  «savoir  que  le»  image»,  dan» 
la  rhétorique,  ont  tout  un  autre  u»a(;e  que  pamii  le» 
pointe».  Kn  effet,  le  liut  qu'on  »  y  pnypo»e  dan»  la 
fio^*»fe',  c'e»t  IVrtonnement  et  la  »urprf»e;  au  lieu 
que,  dan»  la  pro»e ,  ccM  de  liien  peindre  le»  clio»e» 
et  de  le»  faire  voir  clairement.  Il  y  a  pourtant  eela 
de  romniun ,  qu'on  tend  à  émouvoir  en  Tune  et  en 
l'autre  rencontre  \ 

•  fprftnttn'f  t'f  Ufitn'wftn  tn'.tjntttti  /|fiAfflf,  ttMt  trtnniti^  eptm  m  ffs 
tiprmnfttli  at.aUUnnft  crfi&ihii^  A^f,  iti  o<nlf«  hnhtihtf7ffi(fft  péft^.n^h 

*  nttt  ïIIa  nuUihm  t>ttiMppit?  t^tm  ^ip»tp#<:«f  tiitt-UM^uttinnl  tnkt)n^ 

tt  n  f'éitt^roti^  illuntrntio  f»1  tfv'ntpnttu  tuttttitinUtr  ;  t^tim  ttfftt  intn  <H- 
"  t'pffit  titifltir^  t^tintti  ontMuhtt'  ;  M  ntfffUm  tutn  «lilfff,  t^nnm  wi 
*t  tphu^  ttiIftn'umiM  y  nft^timtUtt.  » 

'  Il  «ff  tîfiM*»  yttf  t'.t>n  pttttAé'ny  t^uf^  l/fnf*f'ut  ntf  tt>tit  tttiilêt  it'i 
t^np  fifn  imuffffu  tUi  ^^utt-  pulJi^lîqfi*»,  %nu^  t\mii  tp  /|fi'il  <frt  MfttM 
fnnn.  'Ttitttpn  \p%  twnp^A  PtttpUij^pn  put  i»  pn^n'ip  ntittt  p9$  pfrtir 
irtif  tV'w^pitPr  fn  tp.ttput.  Vnttrtpini  thftit-  i^tu^^m  [tin  tmtft4nt^[  k 
f.ptip  mtttpip  t'iti'f  (îpnt  tpi'i\  ttP  (nil  ui^  ititnme  tm  \p  tmtn^  qnp, 
t'tfttiptirpt  \pn  po^tfn  itnf^itpipn  m/pt  \pn  mntp.ntn  j  ef  tfi\n  nnm 
tUtulP  y  pnttPtpiP  tp%  pftpipn  nntil  y  pottr  nittni  tVirtiypUiM  fttnitmt* 
tpip  \pn  tiitirpn  pftptPM.  (>  tpip  jlni/niup  pM  tttmU  ftnr  t.ti  <|o«  Ut* 
pnpwpipn  r»ppfttl4n  t\ntin  tp  tihttpilrp  notil  Intm  *VVA4'hj\p ^  à'tfjn- 
tipuifiy  t\p  Hfiphnttp^  (\p  lUtttonlhHiP  p1  (ÏUjpM4{p.  (H.  M.  ) 

Ijpn  tnnlPUtn ,  tttinni  htPtt  tptP  )pn  pticfpn ,  ont  tptpU^mitmg  tP- 
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'  M^re  rnifllo ,  «rréte ,  éloigtic  de»  luos  yeux 
C^CM  fillc8  de  Ton  For ,  itm  Mpcotros  odieux. 
Ils  viennent  :  je  Icm  vois^,  mon  siipplico  h  apprise. 
QuoU  horribles  iterprntA  *  leur  niflRent  sur  la  UHe  * 

oours  aux  images^  simplement  pour  orner  Ifurii  dincoum.  l^n  paM- 
HSkQC  de Quintilien ,  liv.  VIII,  rhap.  in,  vn  !tuppl<^er  à  ce  que  Lon- 
({in  ne  dit  pan.  «  Ornatum  est ,  quod  perspicuo  ac  prohabili  plust 
«  «At.  K)us  primi  (j^rndus  sont  in  oo,  quod  vclis,  cxprîmendo  ,  con- 
«  ripiendoque  ;  tertius ,  tpii  ha»c  nitidiora  faciat ,  quod  propric 
«  dixeris  cultum.  Itaque  euntyeiam...  quia  plus  est  evidentia,  vel, 
«  ut  alii  dicunt ,  repnesentatio ,  quaui  peropiruitas  ,  et  illud  qui- 
«  dem  patet,  et  lior  se  quodammodo  oHteudit,  inter  ornamenta 
«  ponamus.  Magna  virtus  est,  res,  de  quibus  loquimur,  riare  at- 
«  que  ut  rerni  vtdeantur,  enuntiare.  Non  rnim  satis  etiicit ,  neque, 
«  ut  débet,  plane  dominatur  oralio,  si  usque  ad  aures  volet,  at- 
«  que  ea  sibi  judex ,  de  quibus  ro^piosoit ,  narrari  crédit ,  non  cx- 
«  primi  et  oculis  mentis  ostendi....  iMurimum  in  lioc  génère ,  sicut 
n  in  rœteris ,  eminet  Cioero.  An  quisquam  tani  procul  À  concipien* 
M  dis  imaginibus  rorum  abest,  ut,  eum  illa  in  Verrem  legit,  SmU  so- 
*  leahAS  Prwtor  popuii  romani  cum  pallia  purpureo  ,  tttnicaqur  ta- 
^lari^  mulit^rcula  nixus^  in  /iffore,  non  solum  ipsîus  os  intueri, 
•«  videatur,  et  looum  et  liabitum  ,  scd  quœdam  ctiani  ex  iis ,  (|un* 
«  dicta  non  sunt,  sibi  ipsn  adstruat?  F.(p  certe  milii  cerner»  videor 
N  et  vuhum,et  oculos,  et  déformes  utriusque  blanditias  ;  et  eoruni, 
«  qui  aderant,  tacitam  aversationem,  ac  timidam  vorecundiam.  » 
Quintilien  ne  se  contente  pas  de  faire  voir  Tutilitt^  de  cette  ifrier^ 
ifie^  de  cette  évidence^  qui  met  la  cbosc  sous  les  yeux  :  il  ajoute,  ib. 
«<  Âtque  bujus  summa) ,  judicio  quidem  mco ,  virtutis  facillima 
»  est  via.  Naturam  intueamur  :  banc  sequamur.  Omnis  eloquen- 
«  tia  ôlroa  opéra  vita>  est ,  ad  se  refert  quisf|UO,  quai  audit  i  et  id 
««facillima  aocipiunt  animi,  quod  agnoscunt.  m 
'  ^tï  ^HTNf ,  tKVtiCm  »•  »  /UN  V/»iii  /uor 

F.«ri|>. ,  OivaT,  aTu) 

'  Var.  Mille  horribles  sorpcum. 

(  Baoss.  ) 
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Ht  iiill&iii'H  : 

Lit  |KHUii  im  i'Aii  imilroh  îw  voyoit  puii  bf  l^urUf<iS 
i;(5|>ifiiduui  il  If  11  fait  nw  iiimijc;  >ti  m^iyt*.,  ({u'il  le»  fait 
prtf«qufi  voir  aux  muHiauru,  l'x  vMiMUlenïent  ji»  m 
tiHimna  \m%  UUm  dint  ni  Kiinpidi;  (*Mt  minni  Iwumuxk 
iixpriifw^r  U*m  mUim  limnmiH ;  tmuH  poiif  r.it  qui  fif' 
l^nt'ilu  Wuiumr  m  lu  f'uritur,  tùtHiU  quoi  il  i»*<$it  ^ttu4i/f 
\mriicMÏi(*nm%imi f  itt  il  y  a  fuit  lii(«n  i'{*M%ni.  Kintétntif 
an  ti'aum^M  r(mamtr(*M ,  il  net  inanr{iii)  pan  qimlqui;- 
foiM  (lit  liariliif«Hii  à  pitiiMlri!  Ich  (;lio«if«;  mr,  bimi  quif 
«on  ij»|irit  dif  liii-iii^iiut  iiit  «oit  pa«  porté  au  (;raiiil, 
il  i;orri|{if  «on  naturi^l ,  ift  la  iovim  tVéiva  ti'af{iqu«  m 
rHitvé,  prinitipaliiimuit  dann  ht«  |;rand«  «njifM;  di* 
«ortii  quon  lui  pitnt  appliquitr  cutH  vitr«  du  pol§t«: 

A  ruttptfi'i  du  |»^ril  S  hu  liiiiiiliMi  il  u'unïmo  : 

liJ. ,  lfthitf0H.  in  Tnur.,  v,  4'*« 

du  \u  t'^HWaïrti  i\m'ti  qu»  Looijim  vimii  ilj(«i.  *«  l<;i  l«  [MiilfA  k  vu  !«• 
«  |^uri«'«,  v\  fmvts  mm  umlntmin  u  voir  «ii  (|ij«|f|iitt  i»oM«(  (;^  i|ti#4  «on 
M  iffM^fiiiHiiofi  lui  |if^«««nfoii,  **  Oiii^  |)lMM««t  f^«f  h'Imuvm  k  \it  tiétï- 
niiiuh  dit  ï'imHi/éif  m  jdii»  »Mrof«4  /i  fi^iiit  amit^  |dMM«»^  (|ul  vimif 
dMft«  lu  »iiii«  d«i  <:it  l'IiHpiifi^f  ou  léuin^iii  tïii  j  diiiu  la  îrmiuci'nm 
màma  d«  M.  f)»«|ir<^HMK  :  «  (/«"«f  pouriHui  m  i^ati  tUt^n'Utiitl  hU' 
t yninl'Uni  no»  or»if<iur«  :  iU  voi^tni  h^«  Fniiifii,  r<f«  f^ittfid^  orM* 

i^Miii  «ufliv^ifii  |ioui  i>'i4|)(«rrftvoif  t^itt*  1m  i)(î(piioii,  <|iii  ««  iiuu' 
vuii  u:i  dMi)«  1<{  tamn ,  ^loii  uim  l>iMMf 
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Et ,  le  poil  h^ritm^  ',  Im  yriu  étinrclatitii , 
De  M  qiirttc  il  sr  liât  Im  vMn  vi  Icn  flunn»  : 

comme  on  le  peut  remarquer  clnnn  cet  endroit  où  le 
Soleil  parle  ainni  à  Phaétlion,  en  lui  mettant  entre 
les  mainti  les  rAnes  de  se»  chevaux  : 

'  PiTOflii  garde  qu'iitir  anlrtir  trop  funcite  à  ta  vit 

Np  tVtnpoi-tr  atMlrtmifi  do  l'ariclc*  Liityc; 

LA  Jatnaii  d  aiinitir  raii  Ir  lillon  arroHé 

Ne  rafrairiiit  mon  cliar  daot  sa  courir  crabraié  '. 

Le  poil  hériiaté  tiVm  point  dnitu  flotnère;  ri  /et  ytux  éîinrtlanU 
nppartinnntnt  nu  vrrp  luivAtit,  17a  : 

'  Cette  rirronntAnrf*  (*«t  |iriiir  dr  litirnin,  qui  liii-m^iiie  avoit 
finprunti^  d'IIoinère  la  rompiiriiifion  dont  il  n'np.it ,  pour  Tiippli- 
(]uer  à  Cf^sar,  qui  pâme  etiKu  lo  lluliiron  rt  marche  À  lluuit. 
Pham.  ,  I,  V.  ao4* 

InHe  mnmi  Mdirit  Urili .  tiimidiimqur  prr  nninriti 
Signe  ttiovrt  profivrr  -,  *ir  mm  Rqualriitihuii  trvip 
^.Miferir  Lihyrii  vi»n  Ir»  roiiiinuii  ho«te 
Subumlil  ilubleN ,  tiitnni  ilnni  rolli|{ii  imm  ; 
Mon  uM  dr  iirvir  mimiiliivii  vrrhrrc  raudir, 
Erckitqur  juImoi  ,  ri  vnmo  yntvr  niiiriiiur  hiatu 
Infrcmuit .  iitm  torta  IrvÎR  kî  hnrrti  Mnuri 
Hirreat,  «ut  Intuni  mibrniii  vonAbuU  |if>rtui, 
Per  ferrutn  tanti  urniriiii  vidiirrU  mit. 

•  Euripide,    Phttëth.   V<>ye«  nariièH,  et    «ur-tout  Musçravo, 
^agm.  EuripiJ.  p.  578. 

K^Âeiv  >it^  J>f  iv  01)11  Ix^^^t  «4iV«  #ii\ 
Kat»  /in en. 

'  Je  trouve  quelque  rlio<e  «le  noble  et  d«  beau  dans  le  tour  dr 
*.'eg  quatre  vers  ;  il  me  semble  pourtant  que  lorsque  le  Soleil  dit , 
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Kt  iliiiiH  l'.m  voi'H  «iiivunU! 

» 

Annnïifiî  (hvMtî  Un  kM'ti'Mti  Kit|H  Mottt^tk  '  r 

Dit  «im  rlmvMMx  ttil^tt  H  Iml  li«t>  f\»nt'M  n^tian, 

l^«  r«iiiriii(}|'»  <lij  Holdl  A  t>M  viiii(  «ofit  ilodl(«it. 

IL  vmi(  I  l(t  <?liiir  «'éloif{ii<t ,  («f ,  pluK  prompt  <|ii'iiri  éd«M 

IMfi/*h'i^  i«ii  ijii  mtiuwuî  \tin  vMufitit  rlmrnpi  dit  l'air» 

1^  p^rit  ritpnfMlMiu ,  plitiri  ti'mi  imiililit  fuiiitvii}, 

1^  voit  l'oulitr  ilit  loin  «iir  1m  plttlne  rélitutit  ( 

l4ii  ffioiihit  itiiroi  HM  roiiU^  j  i*f ,  ilii  pliin  Imiit  tïtm  i'ïfin , 

l4t  nuit ,  MMlMiti  ijij'il  pitiit ,  ilit  lu  voix  it(  ili^n  yitux. 

Vu  pui-JÀ , lui ilit-il  (  i'itvUtii«, il^iimniit  <  arréîti, 

Ni)  diriiix-voiiM  pan  ijiki  riiirui  du  po^Hit  moritii  mir 
liu'Jiiir{ivi«rJ'lMi/tUioii;(|iri)lh*  |mriii|(it  tou»  Mdti  pi^triU, 

«>  muhImmuk  (l«f  (m  ÏAhytt^  I0  «illoM  tiVlMol  poiol  Hrrimé  li'itAii,  o'ii 
M  JMii)tti«  rMfrHh'lii  0100  l'Uar  »  i  il  pttiln  plut6i  ifoitioiif  00  liomtoA, 
<|ui  pou«ti«  «00  rliHr  À  h'Hvm-ii  rliMfM|M,  <|tj«t  l'oriioii!  un  Uïmt  r|ui 
i^i'litirt*  lu  ff^rr»  M.  Mr^vpn^Hiu  m  «iiivi  iri  lonti  l«««  Mufr««  iofirr' 
pi/tfft*  i|iii  «Mil  *iftpli(|ti«i  cfi  ptf«iiuf{it  (1«  lii  ifi^oio  ff)iiMi^r«i  omU  jfi 
«roU  ipi'jU  «ti  «OUI  forf  éUm^ut^u  tïa  lu  pi«M««^«t  (rKuiîpiiln  fjiiî  dit . 
••  Mmm'Ims  **'  f"^  ^^  \in*iéf  poifif  «tfiiporif^t  (Imm»  l'uii  dttîMtytt^  qtii, 
M  i/ity^Mf  MiM'Ufi  iiif^lfiiiffff  «riiuiiiiilifii,  liiitmitfM  fooilii^r  loo  rliuf.  »* 
(iéiini  ropiniofi  «Ifm  MiM'i<if)ii,  i|ii'Mf)  ffM'lMii|{«i  liuMiiflfi  ^nif  Ia  lorr^* 
««f  Im  «iijiiliii^  i\t'.  I'mm  .  Mai*  r^  ii'«i«f  pim  mi  lf<  li««ii  iln  pMilitr  du  lnor» 
pfîfM'ip««i>  (l«  pliyniipm  MU^-  ) 

'  lil  ,  iliiil 

"fil  (/('  14*'  éV'iJ  ltftnUiÊ\t  ijtm^  éfffÀk^. 

K^ii«f«(  ^li^fêu^Àf  W'itf'i^'ifitH  ît/\^^iài\têi  ^ 
rit'  j,*.'  çfiii  â^fÂA   ivf  4i. 
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et  qu'elle  vole  dans  Tair  avec  les  chevaux  >  ?  car,  s'il 
ne  les  suivoit  dans  les  cieux,  s'il  n'assistoit  à  tout  ce 
qui  s  y  passe,  pourroit-il  peindre  la  chose  comme  il 
fait?  Il  en  est  de  même  de  cet  endroit  de  sa  Cassan- 
dre^  qui  commence  par 

Mais ,  6  braves  Troyens ,  etc. 

3 Eschyle  a  quelquefois  aussi  des  hardiesses  et  des 
imaginations  tout-à-fait  nobles  et  héroïques,  comme 

'  Ovide,  maigre  tout  son  esprit,  ou  plutôt  à  cause  de  son  es- 
prit, est  resté  bien  loin  d'Euripide  dans  cette  circonstance.  Voyez 
les  derniers  conseils  que  le  Soleil  donne  à  son  fils,  en  le  plaçant 
sur  le  char  fatal.  Afftam.,  II,  y.  129  et  suiv. 

Nec  tibi  directot  placeat  via  quinqae  per  «rcut... 
Zonarumqoe  trium  contentut  Hne ,  polumque 
Efhifpto  Aattr«lem,juncuinque  Aquilonibus  Arcton. 
Hac  fit  iter;  manifesta  roue  vestigia  cernes  : 
Utque  ferant  atquos  et  cœlum  etaerra  calores , 
Nec  preme ,  nec  summum  molire  per  aethera  currum. 
Altios  egressus  cœlestia  tecta  cremabis; 
Inferius,  terras  :  medio  tutissimus  ibis. 
Nec  te  dexterior  tortum  declinet  in  anguem , 
Neve  sinisterior  pressam  rota  ducat  ad  aram  : 
In  ter  utrumque  tene. 

*  Cassandra  ou  Alexandra ,  tragédie  d'Euripide ,  citée  par  Ilesy- 
cHîus;  par  le  Scoliaste  d'Aristophane  {ad  Ban. ,  y.  100);  et  par 
Stobée  en  plusieurs  endroits.  D'autres  paroissent  l'avoir  confon* 
^ue  avec  ï Alexandre  ou  le  Paris  du  même  auteur.  Voyez  Bamès, 
^riagm.y  p.  44^»  ®^  Musgrave,  p.  54^. 

^  Je  ne  trouve  pas  ici  la  connexion  que  je  voudrois  avec  ce 

4^i  suit.  Qu'on  regarde  seulement  ma  traduction  latine,  et  on  en 

^ctrra  la  différence.  (Toll.)  —  La  connexion,  queTollius  souhaite 

^u  cet  endroit,  et  pour  laquelle  il  nous  renvoie  à  sa  traduction, 

consiste  dans  une  longue  parenthèse,  qui  peut  avoir  lieu  dans  !• 

^stin,  mais  qui  scroit  insupportable  dans  le  françois.  M.  Des- 

3.  (i 
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on  le  peut  voir  dans  sa  tragédie  intitulée  les  Sept 
DEVANT  THÈBE8,  OÙ  un  courrier  venant  apportera 
Étéocle  la  nouvelle  de  ce»  sept  chefs  qui  avoient  toii9 
impitoyablement  juré ,  pour  ainsi  dire,  leur  propre 
mort,  s'explique  ainsi  : 

8ur  un  boudicr  noir  '  sept  cliefi  impitoyable! 
Épouvantent  les  dieux  de  serments  cffroyabicf  : 
Près  d'un  taureau  mourant  <|u'ils  viennent  d*égor^r, 
Tous ,  la  main  dans  le  sang ,  jurent  de  se  venger. 
Ils  en  jurent  la  Peur,  le  dieu  Mars  et  itollone. 

Au  reste,  bien  que  ce  poète,  pour  vouloir  trop  8*élc- 

pr^aux  «'est  tir<^  du  mieux  qu'il  a  pu  du  quelque  cboM  qa'B  est 
iitipoKHilile ,  comme  on  voit,  de  traduire  exactement.  Il  y  faut  en 
notre  langue  un  tour  absolument  diffiérent,  et  de  plua  snppli^er 
quelques  mot»  pour  être  clair.  Essayons,  en  conservaoc  les  vers 
de  notre  traducteur,  d*étre  plu«  courte  et  plu*  pr^s  à»  la  lettre, 
«  Kscliyle  imagine  hardiment  le«  peintures  les  plus  hi^roiqnef. 
M  Telle  eut  celle  de«  .V^f^r  devant  Th^bei^  qui,  fans  ancuoe  piti^ 
u  pour  eux-ni/'me»,  Me  dévouent  par  des  serments  mutuels  kh 
M  mort.  Sur  un  bouclier  nuir^  etc.  Main  ce  poëte  produit  sonveot 
w  au«iii  de»  pen«<^'eK  rudes,  embarra*(«<?e»,  et  peu  correctes,  A  son 
u  exemple  cependant  et  par  /émulation,  Euripide  se  fait  violence, 
«  pour  «'expoier  de  plut*  prè«  aux  mêmes  dangers.  •»  (8.  M.) 
'   Escbyl. ,  If^-  tir.  0i»'/3.,  v.  4'i- 

Teu/f<top«iy(tôf'riç  «c /mi Xav/atov  atlU^Çf 
"Afttf  t'  'hrc/tt  KoLt  ^iKflc//uo(/roy  4^ôCoy 

(Uittu  pièce  joiii*»«oii  ch(^/.  le»  Oreci  d'une  si  grande  c^éhrué ,  t{it^ 
Pluiarque  rappilte  le  ejici-d'wuvre  d'Eicbyle;  et  qu'elle  respire^ 
luivani  Ari«itopliane  iui-ni(  nie,  toute  la  chaleur  et  rimp^ttofic 
<lu  dieu  de»  comhattf  ;  "A^ioc  /utcc^v. 
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ver,  tmnbif  m^fz  umyeni  dan«  de*  [MmiUs^  rudeik, 
fjroMtéref  et  mal  f»olie«,  Kuripîrle  nifaiinuiinf ,  [Mr 
une  ooMe  émitbttiofi,  •  ex(K»He  quelquefoi»  ;iux  roé' 
me»  périU.  Par  e^rrnple,  iiati«  F>chyle  %  le  [;aiai« de 
Ijfcutfiatt  eft  /finUf  et  entre  en  furcmr  à  la  vue  de 

KuripUle  emploie  c^rtte  ni£^nie  (leni^'^  d^une  atttrr' 
mankrret  en  Tadouciii^nt  néanuioin»: 

«Sophocle  n'eut  pai»  moitié  excellent  n  [M;indre  le% 
^;bo»e#^  comme  ofi  {Hfut  le  voir  dani»  lu  de^rription 
r(u il  noiM  a  laim^e  dïfûlipif  niouranl^,  et  M^nnirvi- 
liJMafit  lui-même  au  milieu  d'une  utntfHtUi  pro<li- 

'  ÎHtm  f/ymrgwir^  tr»f^iUi  ^tU$f.,  (htnt.,)  Voy«  ft^ff^f,  /fU- 

*  Or  «|«Mr  l>;m|^  4il  ua  ^(fUdipr  mmirant  ytrut  Mr  tB^fptsfUrr  a 
4tmM  *^ftrti*  4éf  tffÊidiptf  m  (UfUfnnf  ^  r,  i^:t^  et  »iiir'f</c»t  i^^^ 

«|«^  M'j'iv»  tt*^«rtê*  plut   iW^«|iM;  ai  r%«4)^  4«  b  tr^tnUttit:  {!#»«  »« 
iftmd^^  ««r*  l%jr^>^.  Hi  Toff  t^ml  |ir«ryi«Jf«r  h  p^Mr  4/:  lirir  rr«rn« 

r  »,    M     ; 
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gieuse;  et  dans  cet  autre  endroit  où  il  dépeint  Tap" 
parition  d* Achille  sur  son  tombeau,  dans  le  moment 
que  les  Grecs  alloient  lever  Tancre.  Je  doute  néan- 
moins ,  pour  cette  apparition ,  que  jamais  personne 
en  ait  fait  une  description  plus  vive  que  Simonide  : 
mais  nous  n'aurions  jamais  fait  si  nous  voulions 
étaler  ici  tous  les  exemples  que  nous  pourrions  rap- 
porter à  ce  propos. 

Pour  retourner  à  ce  que  nous  disions ,  les  images , 
dans  la  poésie ,  sont  pleines  ordinairement  d*acci- 
dents  fabuleux  et  qui  passent  toute  sorte  de  croyance'  ; 
au  lieu  que ,  dans  la  rhétorique ,  le  beau  des  images , 
c'est  de  représenter  la  chose  comme  elle  s^est  pas- 
sée ,  et  telle  qu'elle  est  dans  la  vérité;  car  une  inven- 
tion poétique  et  fabuleuse ,  dans  une  oraison ,  traîne 
nécessairement  avec  soi  des  digressions  grossières  * 
et  hors  de  propos ,  et  tombe  dans  une  extrême  ab- 

daSophurle,  que  nniiH  avoua  perdue.  Porphyre  noua  a  oonaerviS 
(  dana  Stob. ,  Ed.  Phys-  *  1  >  p«  139)  les  premiera  vera  du  discourt 
de  l'ombre  d'Aeliille.  Voye«  Walrkena^ir,  Eurip.  Phwn.,  v.   1017. 

'  C'est  le  aenu  que  tuua  lea  inlerprètea  ont  donné  à  oe  paaaage  ; 
inaia  je  ne  cvoïé  pan  que  ce  aoit  la  pensée  de  Longin;  car  il  n*eat 
pas  vrai  ((ua  dana  la  poésie,  lea  images  auîent  ordinairement 
pleines  d'accidents; 'elles  n'ont  en  cela  rien  qui  ne  leur  soit  com- 
mun avec  les  imujfes  de  la  rhétorique.  Longin  dit  simplement 
«  que  dans  la  prose ,  les  images  sont  poussées  k  un  excès  fabu- 
M  leuX)  et  qui  passe  toute  sorte  de  créance.  »  (Dac.) 

"  (le  n'est  pas  toul-à>faît  le  sentiment  de, Longin.  Si  je  ne  me 
trompe,  il  auroit  fallu  le  traduire  de  cette  manière:  m  (jnr  c'est 
•i  Uïui  terrible  faute,  et  tout-i\-fait  extravagante,  de  se  servir  dans 
••  celle'K\  (la  rht'toritjue)  «les  images  et  des  Htiiuns  poétique^! 
H  et  rabulenses,  qui  sont  lout-à-fait  impossibles.  «  (Tou.) 
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surdité  :  c'est  pourtant  ce  que  cherchent  aujourd'hui 
nos  orateurs.  Ils  voient  quelquefois  les  Furies ,  ces 
grands  orateurs ,  aussi  bien  que  les  poètes  tragiques  ; 
et  les  bonnes  gens  ne  prennent  pas  garde  que,  lors- 
qu'Oreste  dit  dans  Euripide, 

Toi  qui  dans  les  cufcrs  *  me  veux  pr^ipitcr , 
Déesse,  cosse  «afin  de  me  perséiniter, 

il  ne  sHmagine  voir  toutes  ces  choses  que  parcequ'il 
n'est  pas  dans  son  bon  sens.  Quel  est  donc  TefFet  des 
images  dans  la  rhétorique?  C'est  qu'outre  plusieurs 
autres  propriétés ,  elles  ont  ccla^  qu  elles  animent  et 
échauffent  le  discours ,  si  bien  qu  étant  mêlées  avec 
art  dans  les  preuves  elles  ne  persuadent  \ms  seule- 
ment, mais  elles  domptent,  pour  ainsi  dive^  elles 
soumettent  Tauditeur.  «  Si  un  homme  ^.  dit  un  ora- 
«  teur^,  a  entendu  un  grand  bruit  devant  le  palais  « 
«  et  qu'un  autre  en  même  temps  vienne  annoncer 

•  Ortsi,^  V.  a66. 

Midic  »  A^r  Jr*  TMv  ifAtfv  E^ivvùtiv, 
Mtrtv  fÂ^  *Al^^«(*U >  f»i  fi^^î  tîc  T«^«f or. 

'  Gîc<^ron  s^est  «évidemment  proposé  d^imiter  ce  passM^i^,  diinx 
celui-ci,  in  fVir.,  Art.  Il,  liv.  IV,  «\  xi.iii.  Il  dit  :  «•  Iiiterea  ex 
«  clnmore  fama  tota  urhe  perorebuit  ^  expugnari  Deos  |>atrioM , 
«non  hosliiim  advcntu^  nrqiir  repriitino  prirdoiium  imprui, 
«  sed  ex  dtnno,  atque  coliurto  pinMoria,  inaniim  fii({itivoriim  îii» 
«  structam  nrmatamque  vcnisso.  Nemo  A(jri(fonti  nrquct  a'tato  tain 
«  affecta,  neque  virihus  tam  inKrmis  fuit,  qui  uou^  illa  nontr,  en 
«  nuntio  cxcitatua  «urrexenl,  tolumqup,  quod  onique  fors  otïb- 
«  rebat,  arripueril.  Itaqur  hrovi  irmpoi^?  ad  fanuni  ex  urhr  tota 
«  concurritur.  » 

'  Il  falloit  À  la  lettre:  «  dit  loraicur.  «(Test  ainsi  que  Lon^in  di'- 


n  nlr*»ii  i\p  Kuwptw  *i*  Mtiv^ti^  (1  ti'y  «  ptUtit  de  vieil- 
li ImhI  ni  Hm^fti^  d'titin^i^À,  ni  Ap  jipwwp  immmi^  ^\  tn 
n  tlifV^i^t^nl  I  qui  \\p  p^xwv  iïp  im\\p  wi^  (xhvp  m  ^p^mm. 
n  (  jur"  >^i  qurIqirtiH  »  ntir  pp^  i^htr t^fi^tteH ,  lëur  ttioHih» 

^  \v\\\  ;  Il  frtui  quHl  p^ilMt*  i^ur-lfi-dmniii ,  ^t  on  tir» 
ix  lui  (luuun  |m!^  \p  ti^ui|ii^  (Ir^  prtilf^r.  m 

Hyp^HiItt  i^Vut  fu^ivl  d*<  t^H  «rtlflcHi  dttriii  TotHiiion 
u<^  Ù  t^t^rul  outtipt^  lin  rm^uuHiiuoi»  qu'il  Nf  Ibiti^ 
rtftt*^*  Iti  tlf^liilir*  {\p  i  ;lu^mut^« ,  qu'où  (Ituuiit^mii  U  li- 
limt^  «u^  punlttvt^n».  rt  (în  uVni  |Miiui,  tUMI,  uti  uih» 
ntmiiMpii  rt  frtit  |mf<>^i^r  ('Htr^  toi,  t^W  Im  Imt^illt^. 
ttt'Vf^t  Utl^frtiti^tli'Chr^oui^r^.  h  Au  m^uu^imupii qu'il 
(muivi^  h  rluint^  |ifU'  \H\im\\  «  il  frtit  uui^  iumtft»:  H  pdr 
r'i'itt^  |UO|MmiHou  qu'il  mmuu  n,  il  f^W  phui  qui^  pi* 
BUiulpr  p\  \]UP  jn*ouvr*r  i  vpi\\  tMUUuu^  i*u  iou^i*»^  vUmp^ 
ou  rif^it^tf"  Ufituirllnutnut  ^  t'n  qui  luillt^  i^l  pvU\p 
ilMVrtUirt||n,  iV^^luii  lit»  riuhliiriui*  r»l  rtii^^uu^ui  pu 
{V(\U\^  \u\y  I  rlin  iuuqfn  qu  ou  lui  pit^i^t^Uit*  «U  tuilii»u 
il  uu  inif9(UMU'Utrut<  P\  r|ui«  lui  liMppF^ui  riuui(}iu»- 

<i{\(\\\p  MHliitdht^htmit  lM«H»«tMn»^i  H  \p  |irt!i!irt(^ri  qu'il  Ht»»  PW  l'l»l 
»'i»»tiMil ,  p<»\  itp  In  liiudh^^m»  imhOi»  1*iin»u'i*nti»,  t»*i«»  lii  fin.  (H.  M  /^ 

«ir^ht,  rt|tii^it  Ifi  |tr«t(tilU'  (lt>  r.hi^nittV,  irtH'MMilH   \^^  ^\\^%\{^  i\p  l'i- 
tHypiiP  rtH^  iMttMt(^»»t<t  v\  rtM^  »'<J«lt<v»»9,  l»t   ♦IVHV»ty»»t-  «lrtH«  II*  iMl»*»' 
li»«  r»«tt1»U»»'«4  lt»H  »»MrsMH««,  t't  tn»M  I'»*  H»»<  ««(«IVlMt  AS\  VWUp  i\Pn  i\\^\\\ 
l,»>«  rtlIH***  il»^«  MjUi'^ImmImH!»  4  «l<<  *l.   MÙtn*H«»r|UMW»ht  u  V»I»»|  H 
>  ♦rnlIltMl»'»,  »'t*  »i'»*«l  nn«»  iitnl  tllH  rti  p»Mjmv<  |»i  ih*fUM  i  |>V<I  li»  Itrt 

tMill»»  tl»»  t:lii<iMtuu».  «  (  l'MT  .  r»v  ti^Nsf^'.  ) 

"  On  l'Of  pu  UîmImIh      fV  nV«f  ^<»uMf«  t/»f  »/.   TomMu".  It»»lrt 
«(MMit  |iIm«)  hitt^  it  |tlM!t  |ilMlMMt  U'f^Ht^  hlHjtt 
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lion,  Tempéche  d'examiner  de  si  près  la  force  des 
preuves ,  à  cause  de  ce  fftand  édUit  dont  elle  couvre 
et  environne  le  discours.  Au  reste,  il  nest  pas 
extraordinaire  que  cela  lasse  cet  effet  en  nous ,  puis- 
cpi'il  est  certain  que  de  deux  corps  mêlés  ensemble , 
€3elm  qui  a  le  plus  de  force  attire  toujours  à  soi  la 
vertu  et  la  puissance  de  Tautre.  Mais  c'est  assex  par- 
ler de  cette  sul)liii»itë  ■  qui  cxMisiste  dans  les  pensum , 
et  qui  vient ,  comme  j*ai  dit ,  ou  de  b  grandeur  d'ame , 
ou  de  rimitatioii ,  ou  de  Tiniaffination. 


CHAPITRE  XIV. 

(rWITION   XVI.) 

Uesjiifums^  et  pivpiiiî^remvnt  #fe  taftwhtifihr. 

Il  faut  maintenant  parler  des  fif^ures,  poiir  suivrt* 
t'ordre  que  nous  nous  sommes  prescrit  ;  car,  comme 
j'ai  dit,  elles  no  fout  pas  une  des  moindres  parties 
dn  sublime,  lorsqu'on  leur  donne  le  tour  quelles 
rloivent  avoir.  Mais  ce  seroii  \m  ouvra{{i»  de  trop 
1on(;ue  haleine,  pour  ne  pas  dire  infini ,  si  nous  vou- 

*  î*«mrrr  croit  qu'il  mrtiif|Mr  iri  rjuolqnrn  incilî*  (h\un  Ir  Irxir, 

ri  jf  suit  d«  «on  rtvi*.  I.n  n'iupilulHlion  n'rxt  |miï*  roin|i|ôtr.  Jr 

'vuodrois  donc  y  »uppliM«i\  à  ToxiMiiplo  «lo  rrl  halùlr  inicrprrii»,  H 

fâir«  dir«  à  Lonffiti  :  «  JVn  m  «<ii  «««cr.  tout^lmin  \v  H\\\Amw  i\v> 

•  pcmM^fM,  l«qnrl  lire  »<in  orijîiuo  un  «Ir  IVIi'viuiou  «lo  rinnr,  ou 

*dtt  choix,  rf  do  IVntMMmiimit  don  oînonKlinirr?*,  «u  de  roiiipli  • 

«Hcaiion,  ou  de  riuuutiou,  ou  de*  iainpr*.  •»  (S.  M.  ) 
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lioiia  fairo  ici  tint)  exacte  recherche  de  toute»  led  H- 
({iireu  qui  peuvent  avoir  pluce  dnnM  le  diiicour».  Ceat 
|)our(|uoi  noun  noua  conteuterona  d'en  parcourir 
queUpiea  unea  dea  principalea,  je  veux  dire  cellea 
qui  contribuent  le  plua  au  aublime,  aeuleinent  afio 
(le  faire  voir  que  noua  n'avauvona  rien  (pie  de  vrai.  ^ 
l)(>nioathène  veut  juatiKer  aa  (Muiduite,  et  prouver 
aux  Athéniena  qu'ila  n  ont  point  lî»illi  en  livrant  ba- 
taille à  Philippe.  Quel  étoit  Tair  naturel*  d'énoncer 
la  choae?  «  Voua  n'avex  point  t'ailli ,  pouvoit-il  dire, 
<«  uieaaieura,  ou(uunlmttantau  péril  de  v(ia  viea  pour 
H  la  liberté  et  le  aalut  de  t(MUe  la  (înn*e  :  et  voua  m 
M  avcK  dea  exenqd(*a  (piNui  ne  Mauroit  déuientiri  tm 
«  on  ne  peut  paa  dire  (pu^  cca  ({randa  bonnnea  aient 
<i  lailli ,  (pii  ont  (Munbattu  pour  la  niéuie  cauae  dana 
•(  hm  plainea  dt^  Marathon,  «"iSalannue  et  devant  Pla- 
M  tée.  u  Maia  il  en  uae  bien  d'une  autre  hovU)  :  et  tout 
<run(U)U|),  connue  a'il  éUnt  inN|ùréd'un  dieu  et  poa- 
Kt^dé  de  leHprit  d'Apollon  uiéuus  il  a'éc^rie,  eu  ju* 
nuitparrcH  vaillanl*<idrlrnHcnrHdela()n'MHM  h  Ncui, 
M  uieHHieut'H\  non  ,  voum  u'ave/  |)oint  lailli,  j'en  jun^ 
•<  |)ar  lea  niàncM  de  cvh  oraudH  houunea  qui  mit  (unn- 
•«  battu  pour  la  niénu^  «^auHo  dann  Iiih  plaiucM  de  Ma- 
H  rathon^  >»  Par  (*ett(^  aiMde  iornie  de  Mernnnit,  (pu^ 

'  Le  it^xit)  flil  ■  H  (IiiiiiiiiMii  fltwoii'il  tutim^UttmvHi  «'y  |iif)iiili«  i*  » 
StiitMjitjm'pi  ou,  •iiiVHiil  tm  |iiu|iid  ttHiutinninii,  «(iiM.  kViii,  dwt^tSiê 

*   ih  rVimiiM,  |i.   lyft^  t^il.  (Iti  l*uriii  m  fiiiH,  ii(t.  iln  l*'ruiii<|ur|. 

M  ltt|l|lti|ti  ild  ilU*   juiirii.  (jlKlIld  lill  l'uilItilHl  t  llil   l.tl   HiM|Ht,  il  «mil- 
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j  appellerai  ici  apOvHtrophe,  il  déifie  ce»  anciens  ci- 
toyen» tlcknt  il  parle,  et  montrt>  en  effet  qu'il  faut  re» 
garder  tous  ceux  qui  meuixnu  de  la  sorte  couune 
autant  de  dieux,  par  le  noui  desquels  ou  doit  jurer  : 
d  inspire  à  ses  juges  Tesprit  et  les  sentiments  de  ces 
illustres  morts  :  et  changeant  lair  natui^l  de  la 
preuve  en  cette  grande  et  pathétique  manière  d'af- 
6rmer  par  des  serments  si  extraoïxlinaires ,  si  nou- 
veaux et  si  dignes  tie  foi ,  il  fait  eutivr  dans  Tame  de 
ses  auditeurs  comme  une  espèce  de  ct^utiHvpoison  et 
d^antidote  »  qui  en  chas^te  toutes  les  mauvaises  im- 
pressions; il  leur  élève  le  courage  par  des  louanges  ; 
en  un  mot,  il  leur  fait  contH>voir  qu'ils  ne  doivent 
pas  moins  s'estimer  de  la  Initaille  cpi'ils  ont  |>eixluc 
contre  Philippe»  que  des  victt>iiH>s  cpi'ils  ont  rt>mpor< 
téest  à  Marathon  et  à  Salamine  ;  et ,  par  tous  ces  dit- 
lerents  moyens  renfermés  dans  une  seule  figun* ,  il 
les(  «ntralne  dans  son  parti  «  Il  y  en  a  pourtant  qui 
furétendent  que  loriginal  de  ce  senuent  se  tin^uve 
^^19  Eupolis ,  quand  il  dit  : 

On  ae  \»»  verr«  plu»  )if)))()é  tie  \^m  joie . 

J'en  jur^  mcMA  combat  «u\  ciminpi  (lt>  M«ratluui  * . 

^  ^^mtvt  Chkiff^k^m)  vî^mi^m  sit»  r«i«(}«v  Autour  4)0  U  tiîhuut),  |mur 

Xmfmt  YK  ttv^T  TAi'^AV  4^>vvi4  ëinf. 
^•w  ^'K«irip«4«,  4Uu«  M  4V«W*v»  \.  3t)7. 


go  TRAITI^.  DU  SUBLIME. 

M/iU  il  n'y  a  pu»  ^mndfi  HtWMe*  k  jurer  «impk" 
m(*ni»  11  imi  voir  où ,  cummant ,  aa  qualla  oaeAniaii 
ai  pourquoi  ou  la  fuit.  Or,  daus  la  paiinga  <1«  e« 
poaca,  il  n'y  u  riau  Hutra  chona  qu'un  «ii»pl49  Mf* 
tuant  ;  ^Mr  il  parla  unx  Atbéniann  liauraux ,  #C  d»ni 
un  tanip«  où  ils  n'fivoiant  pai  ba»oin  da  aonnolaiii»!!. 
Ajouta//  qua  dunn  aa  «armant'*  il  nti  jura  pan,  commi 
Di^nioftliàna,  pur  da«  hotn mai  qu'il  randa  immùf' 
tal«,  at  na  sonf;a  point  à  f^ira  naîtra  dan»  Vmue  dan 
AilUmUiM  da»  dautiniaut»  digna»  da  la  vartu  4a  laur» 
unaétra»  ;  vu  qu'au  liau  da  jurar  par  la  nom  dii  cmix 
qui  avoiant  c^ombattu ,  il  s'amusa  à  jurar  par  uiu! 
cbosa  iimniméa,  talla  qu'ant  un  aombat.  An  aon- 
traira ,  dans  Dérnontliéna ,  ca  «armant  a»t  fait  dirae» 
tamant  pour  randra  la  aoura({a  aux  AtluSnian»  vain- 
au«,  at  pour  ampéebar  qu'il*  na  ra({ardaft«ant  doré- 
navant aomma  un  malbaur  la  batailla  daObéronéa, 
Un  ikorUi  qua^y  i^onnua  j  ai  di^'ja  dit,  dan«  aatta  »aul«' 
fijjura  il  laur  prouva,  par  raison ,  qu'il*  n'ont  point 

'  (Iti  \n{^mutmi  t^ai  m\mivtiïèïti  ^  tti  Loiifjii)  «lit  |ilii«  lia  afiuï  t\uti 
tnna  \tin  ttutien  tiiétuupn  <|ui  nul  nuaminé  la  |)iië(iii^(«  thi  IVimo»- 
tUfinti.  QuimUiati  «von  pourtuiil  hian  vu  (liv,  iX^  nU-  ii)  ^l^ti  U^f» 
nmiuoma  ijoiii  iiili<'uf«ai,  aï  l'on  n'a  ïiuïromti  t\u  lua  (tiHploy«r  au**ï 
Utmtmaftmfini  i\iw  fol  orataui'i  main  il  n'avoil  jioiiit  hïî  êonllr 
itma  Ita  lUt'imiH  rjij^  1<oii(|[iii  miun  t%p\ï(^un  nï  lUïrumuni ^  dan»  1^ 
8<'iil  fumut'ii  <|ii'il  l<iil  i\ti  t  i^  stt'imfiii  iri'liijioli^.  (  lUf;-  ) 

'  Va  h.  Vrt'tuiî'it'.  iihiIimUum,  rtvaiU  IViliiiou  de  |(iH'^  f  «  Ajouitfit 
•  i\titi  |Mi-  r»  tit^iMimit  il  iiti  truiiti  pat»,  roiiiirt»  |ynM»«théii«t,  t'oa 

'  O  li'tftit  ^tnH lu  f I aduii », <!'tft>t  iiiloi jii'f^MT Uf**  au luM{}.  1^ plirn»^ 

-'  riHJtiiu'jt^  Trii  iU''\n  i^ii^  ollV»  («)i  utéiliii  i^iup»  uiitt  iirttMVH  i|ui)  l'un 
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failli;  il  leur  en  fournit  un  exemple;  il  le  leur  con- 
firme par  des  serment»  ;  il  fait  leur  éloge  ;  et  il  les 
exhorte  à  la  guerre  contre  Philippe. 

Mais  comme  on  pou  voit  répondre  ù  notre  ora- 
teur :  Il  s'agit  de  la  bataille  que  nous  avons  perdue 
contre  Philippe  durant  que  vous  maniiez  les  affaires 
de  la  république,  et  vous  jun*z  par  les  victoires  que 
nos  ancêtres  ont  remportées  *  :  afin  donc  de  mar- 
cher sûrement,  il  a  soin  de  régler  ses  paroles,  et 
n'emploie  que  celles  qui  lui  sont  avantageuses,  fai- 
sant voir  que,  même  dans  les  plus  grands  emporte- 
ments ,  il  faut  être  sobre  et  ret<;nu.  Kn  parlant  donc  " 
de  ces  victoires  de  leurs  ancêtres ,  il  dit:  «  Ceux  qui 
N  ont  combattu^  par  terre  à  Marathon ,  et  par  mer  à 
n  Salamine  ;  ceux  qui  ont  donné  bataille  près  d'Ar- 

M  n'nvoit  point  mal  fait;  un  excmpln,  raiitoritc^  d'un  termnnt,  un 
N  ëloge ,  une  rxliortation.  »  (  H.  M.  ) 

'  Pour  hitsn  np^irécwr  1a  beau  monvemcnt  de  1VinoHthèn<^ ,  il 
faut  se  rappeler,  ou  avoir  aouA  !«•  y^ux^  Uss  enilroiit  du  discouri 
d'Etrhîne,  où  il  pri^acnto  radntinintration  de  gon  rival  houh  den 
oouleuri  si  odi<*uiieii  et  ni  (•nf*rgiqucii  à-la-foii,  qu'il  falloit  tontr 
la  force  do  la  bonne  oonicienro,ct  la  puissance  du  plu8  grand  ta- 
lent, pour  ne  pat*  «ucnomber  nous  le  poidH  de  l'aeruKation. 

*  VàK.  Premièret  édition!  :  «  En  disant  donc  qu«)  leurs  anrôtreB 
<i  «voient  combattu  par  terre  à  Marathon,  et  par  tncr  h  Snlarninc; 
N  avoicnt  donn<^  baiaillepreM  d'ArirmiMu  m  dt*  Plali'v,  il  no  (;ni-d(! 
««bien  de  dire  qu'ils  en  fussent  Hortis  victorieux.  Il  n  Koin  dr 
«  taire,  irtc.  m  (Rrobs.) 

'  On  pouvoit  conserver  plun  oxnrioment  l'artiHce  do  Di'inos- 
thène^  qui  se  «ert  de  difV^renis  vorbes  dans  cette  phrase,  et  <lirr, 
par  exemple  :  «Omi  qui  se  Hont  autrefois  exposera  n  Marathon, 
«  oovix  qui  te  sont  bottui  sur  mor  pr^s  de  «Salaminr  et  d'Anomi- 
««  siumioeuK  qui  se  sont  trouvés  h  ia  bataille  de  Platt^c.  » 
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«  tpmi»n  et  de  Pltitne.  »  Il  »e  (jarde  bien  de  dire: 
n  Ceux  qui  ont  vaincu.  »  Il  a  »oin  de  taire  révcnc- 
ment  qui  avoit  etc^  auAsi  heureux  en  toutes  ces  ba- 
tailles, que  funeste  à  (Dhéronée,  et  prévient  même 
lauditeur  en  poursuivant  ainsi  :  «>  Tous  ceux ,  6 
«  Eschine,  qui  sont  péris  en  ces  rencontres,  ont  été 
n  enterrés  aux  dépens  de  la  république ,  et  non  pas 
n  snulenient  ceux  dont  la  fortune  a  secondé  la  va- 
«  leur  » .  » 

CHAPITRE  XV. 

(SKUTlOtf  XVll.) 

Que  lesjigurps  ont  besoin  du  sublime  pour  les  soutr^nir» 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  une  réflexion  que  j  ai 
faite,  et  que  je  vais  vous  expliquer  en  peu  de  mots. 
C'est  que  si  les  figures  nattirellement  soutiennent  le 
sublime',  le  stiblime  de  son  côté  soutient  merveil- 
leuKcmicnt  les  fiyuros.  Riais  où  et  c^oniment?  C'est  ce 
qu'il  faut  dire. 

Kn  premier  lieu ,  il  est  certain  qu'un  discours  où 
les  fijjures  sont  enqiloyées  toutes  seules  est  de  soi- 
même  suspect  (radn'sscî,  d'artifice»  et  de  tromperie, 
principalement  lorsqu'on  parle  devant  un  juge  sou- 

'  Cr  pnnitA^f!  tin  Df^inont lient*  vni  (^(^nlemetit  riti^  avec,  «^luge  par 
PlittArqur,  ildiiN  non  petit  ti'nit<^  c/p  la  yloii'e  (/(*ji  ÀthMcnt, 

■  Il  t'(tllnii  (lirr,  rnitimr  In  trxin,  ipir  In  (ityln  Rubliiiir  etnpruntf 
de»  H{;urr<<  IVrlnt  ri  Ir  nccouru  tpi'il  Inur  pr<^tr,  evfAfAêiX,*^ , 
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verain ,  et  sur-tout  si  ce  juge  est  un  grand  seigneur, 
comme  un  tyran,  un  roi,  ou  un  général  d'année; 
car  il  conçoit  en  lui-même  une  certaine  indignation 
contre  Forateur,  et  ne  sauroit  souffrir  qu'un  cliétif 
rhctoricien  ■  entreprenne  de  le  tromper,  comme  un 
enfant,  par  de  grossières  finesses.  Il  est  même  à 
craindre  quelquefois  que,  prenant  tout  cet  artifice 
pour  une  espèce  de  mépris ,  il  ne  s'effarouche  en- 
tièrement ;  et  bien  qu'il  retienne  sa  colère  et  se  laisse 
im  peu  amollir  aux  charmes  du  discours  >,  il  a  tou- 

'   Le  texte  dit  :  ôiro  nx^hit  /Înto^oc,  «  un  orateur,  qui  neconnoit 
«  que  le  matériel  do  Tart.  n 

*  Tout  cela  ne  se  trouve  pat  dans  le  grec.  Je  pense  que  notre 
auteur  veut  dire  que,  quand  le  jn{j[e  auroit  même  assez  de  force 
et  de  prudence  pour  retenir  sa  colère,  et  ne  la  pas  faire  éclater,  il 
s^opiniâtreroit  néanmoins  à  rejeter  tout  ce  que  l'orateur  lui  pour- 
roitdire.  (Toll.)  —  Ce  que  Tollius  pense  est  en  effet  ce  que  Lon- 
gin  veut  dire;  et  par  conséquent  cet  endroit,  en  remontant  au 
commencement  de  l'alinéa,  me  paroit  devoir  être  traduit  ainsi: 
«  C'est  se  rendre  extrêmement  suspect,  et  faire  croire  qu'on  a  de 
«mauvaises  intentions  et  qu'on  veut  tendre  des  pièges,  ou  sur- 
«  prendre  par  de  faux  raisonnements,  que  d'employer  par-tout 
«les  figures,  quand  on  adresse  la  parole  à  des  juges  qui  sont 
M  maîtres  de  décider  à  leur  gré,  mais  sur-tout  à  des  tyrans,  à  des 
>«  rois,  à  des  généraux  d'armée,  h  des  personnes  qui  remplissent 
u  les  premiers  postes.   Car  les  juges  supportent  impatiemment 
«  qu'un  déclamateur  maladroit  les  trompe  comme  des  enfants 
N  sans  raison;  et,  prenant  les  faux  raisonnements  pour  des  preu- 
u  ves  du  mépris  qu'il  fait  d'eux,  ils  s'effarouchent  quelquefois 
M  tout-à-fait;  et,  s'ils  renferment  leur  colère,  ils  se  refusent  ubso- 
«  lument  à  ce  qu'il  dit  pour  les  persuader.  C'est  pourquoi  la  meil- 
K  leure  figure  est  celle  qui  ne  paroit  pas  être  figure.  Ainsi  le  sublime 
»  et  le  pathétique  sont  un  remède  et  comme  un  secours  merveil- 
»  Icux  contre  ce  que  l'usage  des  figures  peut  avoir  de  suspect  ;  et 
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purn  une  forte  répufjnnncf!  h  ctroirif  ce  qii'mi  lui  dit. 
(l'uni  pourquoi  il  n'y  h  point  de  fi^tire  plu»  exceU 
lente  que  cdie  qui  eiit  tout-tli-fiit  cachée,  et  lor»qn*oti 
ne  reconnott  point  que  c'eut  nno  fi(;tire.  Or  il  n'ytÊ 
point  de  seconrfi  ni  de  remi^de  plnn  merveilleux  pour 
rempAclier  de  paroltre,  que  le  sublime  et  le  pathé- 
tique, p;irceque  rart^iiinfii  renfermé  nu  milieu  de 
quelque  chose  de  (jrnnd  et  d'éclatant ,  a  tout  cê  qui 
lui  manquoit ,  et  n'est  plus  suspect  d'aucune  trom^ 
perie.  Je  ne  vous  en  saurois  donner  un  meilleur 
exemplecpu*  celui  cpiej'ai  déjà  rapporté:  m  J'en  jure 
«  par  les  m  Anes  de  ces  (grands  hommes,  etc.  »  Com- 
ment est-ce  rpu!  Toratcur  a  caché  la  fi(jure  dont  il  nv 
sert?  N'est'il  pas  aisé  de  reconnoUre  que  c'est  par 
Téclat  même  de  sa  pensée  ?(i!ar  comme  les  moindre«i 
lumières  s'évanouissent  quand  le  soleil  vient  h  éclai- 
rer, de  même  toutes  ces  suhtili  tés  de  rhétorique  dispa- 
roissent  k  la  vue  de  cette  grandeur  qui  les  enviroum' 
de  tous  Cistes,  fia  même  chose  il-peu-près  arrive  dan»» 
la  p(*inture.  Kn  effet ,  rpie  Ton  colore  plusieurs  cho- 
ses '  é{;ah!meut  tracées  sur  ini  même  plan,  et  qu'on 

M  i^utitul  on  it  anipUiït}  v.t^.n  ^\t*ru'ti•r(!n  f|iif*  dattn  1^*  (•Iioaoa  f|i4i  tofit 
M  fjrMfidrft  lit  |i(iflii^lii|ii«*fi  pur  ti\hn'tnf'Wi'n ^  \pur  «rtitifio  énUappë  k 
M  1m  vu«!  fit  tif.  Haït  ttnUre  ituv.iitt  noupçoii.  n  (H.  M,) 

'  Vhn.  Vrf'uùhrr  ntntùi'r*^ '.  «  Kn  t'fiini^  f|fi'oi»  titf  yUtnïtsnrn  li- 
"  K'"*'  p^fwJ'/'J^"  ■»'»»'  "'»  itUuut'  pinti,  flvrr  Ir»  jotiri  «i  I^-ii  nniUrent 
»i  il  #•«!  irif'r'rtHÎn,  t*\v.  "  (  \\\mi^%.)  f/iin«'  #•!  Ynu^rt*  mm%ihrr*  mi»! 
In  p^ri^rn  ffi)  Lori^^iff^  ««t  rir*  h  \rmUi\\  pu»,  flrpnftioti»  lu  phrfldf! 
p^^/iîili'nln,  rf  fif!  fif»ii»  prrmrtfotH  rpi«  r*?  «pi'il  frtiil  pour  t>irt) 
irif/'IliifiM'*,  M  Va  p#'nt-^tr#'  «i  rivf-l-ll  fpH'îf[ti>)  cliofif*  (ri!K|iotf^rAi 
M  ^^tmlihilfl^  i\nu%   )i%   pniriffir*  :   vnr  fpioiqiin  li?n   ofiit»re«  «t  lei 
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y  mette  le  jour  elles  ombres;  il  est  certain  que  ce 
qui  se  présentera  d'abord  à  la  vue  ce  sera  le  lumi- 
neux ,  à  cause  de  son  grand  éclat ,  qui  fait  qu'il  sem- 
ble sortir  hors  du  tableau,  et  s  approcher  en  quelque 
façon  de  bous.  Ainsi  le  subHme  et  le  pathétique ,  soir 
par  une  affinité  naturelle  qu'ils  ont  avec  les  mouve- 
ments de  notre  ame,  soit  à  cause  de  leur  brillant, 
paroissent  davantage ,  et  semblent  toucher  de  plus 
près  notre  esprit  que  les  figures  dont  ils  cachent 
Tart,  et  qu'ils  mettent  comme  à  couvert. 


CHAPITRE  XVI. 

(section  xvm.) 
Des  interivgations. 

Que  dirai-je  des  demandes  et  des  interrogations  *  ? 
car  qui  peut  nier  que  ces  sortes  de  figures  ne  don- 

«  clairs,  marquas  par  les  couleurs,  soient  couchers  k  côt<^  les  uns 
u  des  antres  sur  la  surface  plane  d'un  même  tableau,  nos  yeux 
n  cependant  sont  d* abord  frappes  des  clairs,  qui  paraissent,  non 
«  seulement  sVlever  au-dessus  des  ombres,  mais  être  beaucoup 
«  plos  près  de  nous.  C'est  par  la  même  raison  que,  dans  le  dis- 
«  cours,  le  sublime  et  le  pathétique,  qui  sont,  pour  ainsi  dire^ 
«  plus  proche  de  notre  ame,  et  par  une  certaine  affinité  naturelle, 
«  et  par  leur  éclat,  se  font  toujours  apercevoir  avant  les  Figures, 
«  dont  ils  offusquent  l'artifice,  en  les  laissant  comme  cachées  dans 
«  l'ombre.  «(S.  M.) 

'  Je  crois  que,  des  questions  et  des  interrogations  auroit  été 
pins  conforme  au  langage  des  rhéteurs.  «  Quid  tam  commune , 
«  dit  Quintilien ,  liv.  IX,  ch.  11,  quam  interro^^are  vel  percontari? 


nt>tioiit>«  ilti  IH^inui^ilt^iit)  AUX  Aih(^ul«tii)  t|u'i)llm' 

«*  |>it*iul«^  »  tie  pluii  iuHivt>t«u  {\m  t^t*  que  voun  Vttye»? 
«  iju  luuuuit^ilf)  Muot^tlolui*  *f*  \v\\%\  umllii»  ibn  AlluJ* 
n  uimiiit  t>i  f»ii  h  loi  à  iuuit"  i(«  (hH^t;t'«  Philippe  i»«hI 

«^  uuu'i?  iliiH^  Tuui  Mou ,  tl^IHUuItH^  V^MiW  ,  il  tl^^l  t|U« 

<^uit^tmlt»t  llt^l  qut^  vuut^  lmpoiit>«  uit^Mieui'tii ^  t|yHI 


n  mollit  llU'f^MMS  P\i4Wi  héh^k  M\^\ii[\\Pk  h'\\PW^.x  *\mfA¥^}k  P*\  MV 

«iHMrtH»lh..  ywrtM^^Hi»  MW*^»»m  HM»fi»»1»»  fWt^fHH^  ^t^l»Hl^«  HfM 
«Im^.  tjMrthlO  »*H<Ut  HM^^U  rtViM»  \|Mrtm  •»!  »lh^»»«^lWI»lP  Wm  rt^ 
H  fl*m  /MMVHl«t«   Ht»!tf»H....  t»Mt«Hit(){«mU«l   PWAW    \[\\w\  hi^H   hhh 

«1  |itu<«ii  :      Ami  ulti  t »'<«|Mniii»iHtli  tlifHt'du  ti«i  initMi  ..  Am  lhvh)t# 

»  t)t<^Mflt        AlM  Mli«tMiHt«tllU(        \\\\  \\\^\M\\\i^  P\  mfh\'P\\\\¥(^  llUM 

■y  muliiMMuU'  ;.  htmm  li«M'  |iifiiiiMH  p%\  \A\'\p\M\n\  Mum  imiU^ha- 
n  MtiMi  t'MMVf^Mll  ' ...  !><  «nlmtmMtMtt  •      K<«i  iiili^itm  di'iiiu  imiii*- 

n  lilMlh  ^»»MM«»  :  ...  1^1  ijUi  MU«m»*l  IM^fimUm    ..  tîf»»i»»nim  P\  iUl«»Hil- 

n  t)(imli  «f>i|tMiHi«  p\  w^\\%y\M\ps\\U  <«tht,  ^\\\p\\\  p%^p  \\i\\\  {\s^\ikH^ 

*  Ml  Oi^«|Mimt^  «inH  t>*  m^io  i\p  Mfiim^'(«  VMh^ttii'ttm  U  |iHia 
\s\\i^sv  k^\\\\\\\s\  p\  \p'^  \t^8  i  \'p  y\\\p  \^%^S)\\s^\\\M\p  \\\\  s\M\n  lttm(|tnt 
1 1^M  t|m*«fimuii-il  ydvod  tl(tplM«MotiMi(iM«()iùm  liummi^W  MutM^. 
«  iImUm»»  *pit  Irtii  U  (\m»«'»»>  A  h»m»»  1(1  U\^\%^  ^  «  Il  m»  ««'rt<^*l  |ml«l 
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«  vivo  ou  qu'il  mouro?  Quand  lo  ciel  vous  ou  aiu'oit 
«  délivrés,  vous  vous  fvv'wz  invuiài  vous-uiéuios  uu 
«  autro  P(iilippo.  m  Kt  aillours  :  «  Kuil)ar(|uous-uous 
«  pour  la  Macédoiuo.  Mais  où  aboiHlerous-uous,  dira 
«tquohpruu,  uml({ré  Pliilippo?  La  (;uorro  uu'^mo  , 
nmossiours,  uous  dérouvrira  par  où  Philippe  est 
«  facile  à  vaiuon^  * .  w  S'il  eut  dit  la  chose  siuipleuieut , 
son  discours  n  eût  point  répondu  à  la  majesté  de 
TafTairo  dont  il  |mrloit  ;  au  lieu  (pu«  par  cette  divine 
et  violente  manière  tie  se  faire  des 'interro(;at ions  et 
de  se  répondre  sur*hM^hamp  à  soi-même,  connue  si' 
c'étoit  une  autre  personne,  non  seulement  il  rend 
ce  qu'il  dit  plus  {;rand  et  plus  fort ,  omis  plus  plau- 
sible et  plus  vraisemblable,  t^e  patliétiqiu'  ne  fait  ja- 
mais plus  d'efFot  que  lorsqu'il  semble  cpu'  Torateur 
ne  le  rechertîlie  pas ,  tuais  (pn^  c'f»st  roc^casioti  cpù  le 
fait  tialtit).  Or  il  n'y  a  inen  qtti  imite  mieux  la  passion 
que  ces  sot^tes  d*interro{;ations  et  de  ivponses';  car 
ceux  qu'on  interroge '^  sentent  naturelleunuit  luie 
certaine  émotion  qui  fait  cpie  sur-le-chatnp  ils  se 
piSâcipitent  do  répoiuliv  et  de  dire  ce  (pfils  savent  do 

«  itr  IVtnt,  ou  (l«t«  atT^irft*  tltt  ehilipitr;  a«  ««t^À.  •*  Tarito  «  t^^^nul 
à  (^  |Uk»iiaf(r  (Ir  tWinu!i(lièiit>,  (|utiiHl  il  «lit  ( //isf.  «  \\y  r.  kxxvii  ) 

•  Aumt^t  H  rm*httlrl  ooutfclH  cl  iuiur!irr*iiUM  virlrifiuiu  |miiiuin 
*vulnt»r«  hrllum  ip»um,  •»  J'niiutM'tùs  mirux  hiv  ii/«vm,  (|uoi(|iir 
It»  mut  i>M/Mrm  Mt«  inuivt^  «lurlqiioFoiit  datiH  rrUt«  !ii{;iùHruiiou. 
(^TottO  —  Vuyrx  Ju«itt*-l4i|Hr  ri  (irouoviM*,  %\\v  ro  pHHjtMt^r'. 

'  Vah.  ermiù^rt»  mani^iv  :  «  iÎJUMrux  «|u*on  intorri^^t»  .sur  unp 

•  rUo*t»  iluul  iU  ««vt»ut  lu  vt^rito,  .-«rultMit  iiatuivlltinotit  uut*  vvi^ 

•  tniuf  èmotioi),  qui  fait  <|ut«  «iui^ln>rhAui|)  il»  tv  prooiintoiit  de 

•  rt^uuiulrt).  8i  bimi  (|u«,  oU\  »  (  Hhom.  ) 
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vrnt ,  nvnui  mi^mti  qu'oit  n\i  »oh«vé  A^  len  interro- 
ger. Hi  hïmx  i\\w  p^r  vMit^  fÏQUve  Tituditmir  @9t  adroi* 
tdffidni  trompé,  t^i  praiid  bu  (Iticouru  loi  plu»  tnédi* 
tén,  pour  i\en  cihopiupi  diU)»  «ur  TlK^ure  eî  dan»  1a  cstui* 
Imu*  » . 

m  dinnQuru,  f/up  d'm  ôt^r  h$  IMtamfi^»  Kn  t*ffot^,  un 
diKCîoum  (pui  r'wn  n^  ïw  ot  ri'(imhftrr(Uifi(t,  i»Ar^be  ^ 
itout<i  d(^  fioi-tuéuMi;  t^i  il  i^'m  fmn  p<^u  qu*U  n^ciilb 
(pif^lqui^foiM  plun  viin  c]U0  la  pensée  mémo  do  lorii' 

H  put   voir  dAft«   i'H  \m>»>»U^ti  (riMlMlioll^,   <<iM  («MMHIK*  (iMtlUllN<)i 

ti(  l'fin  ft^  «Hi(  il^  f|M«<t  ^itdr^it  ti'HértnUHP  Um^iu  k  voulu  piH#f. 

'*  Il  n'y  »  rhn,,,  hn  UtêUmm.  J'aI  ii(4|i|iM^  atth  mu  Mftt§  ^  ptr^ntfUf 
1^  npm  y  v^m^\^U  tU  lui«fii^m^.  (\Unii,  ) 

*  (^^  <|ui  tim  rti^^Mf  (if>  lii  f'pfii4fH<l(firii^fif  fli*j*  iJAiiiintii,  ^^m^  ^uk 
Itttidi'N^ti  iMiMim^iM  â¥y^h>fk¥  fif  ^mKh(>r'  (!l<<4rofi,  Phi^luiumi  ^f 

|irt<iMlf'p  (1^  Qiiiiifili^ii,  i)iii  (tu(hv,  fX,  (<li'  i%%)%  PU  pHrtiini  4# 

H  (141  i  it|l|f4,  t'Hm  (jMUl   il|ii(AM(il|t»  (lilimU*.  NAIIt   ai  «IiI^uIh  ifM'Ul' 

M  f'ftfifut',  Pi  i|itM9i  |ili4t'A  liiiiif,  U\pin\iw  Mfiiitur  U»p  MnurM  ttmi  m 
**  «îm^^mIU  fitoflo  viitliin,  «n1  ^i  «i(titii:>itMi«  i<(iNNi>  ••  OdufriiriuM  k«( 
x  H^li(<mM,  (|Ufi(l  iHiMJi4fti<iiufiiltu«  AlmfidMfr  Ulufl  Ànyndpî^H:  UMi 
i*  Vtiiy!(intlp(un  fliiâiui,,,  Hf<ft  M(ruiiM|u^  liorum  Cim0PrvH$h ,  pi 
*t  mtHHUt  Junota ,  rtui  tiUnoiuht,  .  Vtmti  «{uîitmit  miun,  <|ui  «wiitrA 
•«  inpU  Pi  iiuMiiOofrt  <|Mfi«  iii4<ifMM«,  Pi  vint  fjUMffMlHm  |)r»  «k  Urpn* 
"  im,  vi^Imi  <i^)tiM«  4>rMiii))i*MM«  ftltf<f<(u«  •«  VdiU  1a  rMU(4U  |t(iur  U' 
ffu^lli'  hoii|{ifi  iii4<f  \p  i'»<ii'Mfi«<l»(*fi)f<fii  fl(*j(  liMi4iiii«  MU  rMii0  iIm  H* 
ItiiiriD  i|i4i  (uiiiiijtii4*tiii  MI4  %ul«limfi.  Il  f4V(4H  %rtii%  ihmp  \mr\é  Aum 
vti  i|iii  titiMd  ififiiii|ii^ ,  iIm  Im  li^urfi  «<(ii4(fi4iri« ,  du  rf^ilMuhlittifiitftl  d#* 

hr4)«itti9  ,    |M4iii«|M4i  \p   tlt4f    fl^  Tutll*   >t|  (|fi  iMUIfli  4(>  ^#1»  Mfllftli  ^ 


CHAPITRE  XVI.  99 

leur.  «  Ayant  rapproché  leurs  boucliers  les  uns  des 
«  autres  ■ ,  dit  Xénophon ,  ils  reculoieut ,  ils  combat- 
«  toient,  ils  tuoient ,  ils  uiouroient  ensemble.  »  Il  en 
est  de  même  de  ces  paroles  d'Euryloque  à  Ulysse , 
dans  Homère  : 

*  Nous  avons  par  ton  ordre,  à  pas  précipités , 
Parcouru  de  ces  bois  les  sentiers  écartés  : 
^  Nous  avons ,  dans  le  fond  d'une  sombre  vallée , 
Découvert  de  Circé  la  maison  reculée  *. 

Car  ces  périodes  ainsi  coupées ,  et  prononcées  néan- 
moins avec  précipitation ,  sont  les  marques  d'une 

roit  être  le  même ,  et  ne  différer  peut-être ,  qu'en  ce  que  la  seconde 
est  plus  utile  y  quand  il  faut  donner  au  discours  plus  de  force  ou 
de  poids;  et  Tautre,  quand  il  faut  plus  de  vitesse  et  de  feu:  ce 
qui,  selon  le  cas,  produit  également  de  la  véhémence.  (S.  M.) 

'  Au  lieu  «d*a^ntmpprocA^leurs  boucliers  les  uns  des  autres», 
«  il  falloit  dire  :  ISxfmppant  leurs  boucliers  les  uns  contre  1ns  au- 
«tres»,  Mt/MiCaKmtc  «rilc  «r^ri/Ac  Ce  passage  se  trouve  deux  fois 
dans  Xénophon  (Helién,  IV;  et  Éloge  it AgésHas),  —  Voltaire, 
dans  la  Henriade,  ch.  vi  : 

▲ngloM ,  Francis ,  Lorraini  «  que  la  fureur  raitemble , 
Avançoîent,  combauoient ,  frappoieiit ,  mouroient  eniemblc. 

•  OoTSs.,  liv.  X,v.  aSi. 

'  Tous  les  exemplaires  de  Longin^  mettent  ici  des  étoiles , 
comme  si  Tendroit  étoit  défectueux  ;  mais  ils  se  trompent.  La  re- 
marque deLougin  est  fort  juste,  et  ne  regartle  que  ces  deux  pé- 
riodes sans  coujouctiou:  Nous  avons  par  ton  ordre  ^  etc.  ensuite: 
iVous  avons  dans  h  fond,  etc.  (  Boil.  ) 

^  Le  texte  d'Homère  dit  seulement  Am/aat*  «axÀ,  et  non, 
4«^«m  Ki>«»«;  et  Euryloque,  qui  fait  ce  rocit,  ignore  en  effet  ai 
cette  habitation  est  celle  d'une  déesse  ou  d'une  simple  mortelle  : 

7- 
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vivn  (touhinr^  qiti  rnmp^rJio  Dti  mémo  iempn  et  k 
forv.p.  clo  pnrinr.  i'tU*M  n'um  cprtlomère  nait  6tor  oii  il 
faut  1(7»  lifliAonfi  du  rlificoarf». 

CIIAIMTIIE  XVII. 

(fIkOt Km  %%,) 

Pu  imHnntjt*  drM  fii/urvu*, 

Il  n'y  H  imcoro  v'um  do  pliiA  fort  pour  émouvoir, 
cpio  dfî  nunnftAor  rnnomlilo  plufiiourfi  fi^pires;  rnr 
(loux  ou  troi»  fi(pir(m  ninni  m(>l^*(*fl,  ontrnnt  pnr  rr 
moyon  diuiA  uno  vnpv.vv  d(!  aoci^^'K!,  fie  communi- 
quant iv.n  \uu*M  fiux  nutroA  do  la  force,  des  grâces  et 
de  lornoment ',  roniuK?  nu  le  peut  voir  danif  ce  pa»- 
•iii({e  de  roriiifion  de  IV*mofitliene  contre  Midia«|  oCt 
en  ni^me  temps  il  6te  les  liaisons  de  son  discours, 
et  uM(}  enH<!ml)le  \vn  fifpires  de  ri^'pi^'tition  et  de 
description*.  «Car  tout  lionnne,  dit  cet  orateur, 

'  lin  «if m  i^rrr  *i^Miil  inimix  rniilii  pnr,  r/i*  mmtttutnthi  fitftifpt. 
\,P{\rpv  |MiMf  :  «  f}f>lfiforf'r,ftntii  pf^rMifiiiiotitPt  (l«  1a  t»(*iiiiti^.* 

^  hr  \imn'wr  iIp  v(*n  Ipriuv*  Irnitiiit  rr  r|tin  Lorif^itt  M|i|i(fll<f  HV 
iionl  titinplintv^  rii.^iiiin  fipdiittphntv  f  Pl  \p  i«r>roii(l  vt*  f|u'll  Atiprllp 
Di^ttyponr.  -  I/Ati(t|iliorn  nu  rfC|i{ititi)iliorr  pni  tt|ipttt(^c  nlmplptncnt 
ttrprtitiv^  |itti'  rflUlriir  (In  h  Hli('lfirif|iir  k  Ili^rciitilufi.  (juinUlifNt 
liv.  IX,  rli.  III,  |)(ttlr  (tr  cnMn  fifjiirfi^  à  lii(|ii(<lln  II  ii(«  (Itititit*  point 
ftr  iHitii  pdiliriilint-,  pI  In  ttirt  nu  idiiff  (lf«  tnlli^p  qii*tl  romptfnd 
«oim  In  iioifi  |)riirrj(|iin  ilr  (ipminitiin.  (!V.«t  fin  X Atutphnrv  nti'H 
(lit  :  «  Ali  iiii(t(Mii  vnlûn  pliirn  m  ritnr  nt  itiNtntitpr  liiripiiinl.  «  Il 
pti  fnppoiin  rimuilr  un  ntinriplr  \iv^  dn  In  ('«niiliiiitirit  ti  «  Nikil If 
"  iiochiiiMiifi  prii*<ii(liuifi  pnliHii,  riiliil  iirhïp  vi|fili«,  tithll  Ciinor 
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«  qui  en  outrage  un  autre  > ,  fuit  beaucoup  de  choses  du 
«  geste ,  des  yeux ,  de  la  voix  ,  que  celui  qui  a  été  ou- 
«  tragé  ne  sauroit  peindre  dans  un  récit.  »  Et  de  peur 
que  dans  la  suite  son  discours  ne  vtnt  à  se  rehicher, 
sachant  bien  que  Tordre  appartient  à  un  esprit  ras- 
sis y  et  qu  au  contraire  le  désordre  est  la  marque  de 
la  passion ,  qui  n'est  en  effet  elle-même  qu'un  trouble 
et  une  émotion  de  lame,  il  poursuit  dans  la  même 
diversité  de  figiures.  «  Tantôt  il  le  frappe  comme  en- 
«  nemi  >  ;  tantôt  pour  lui  faire  insulte*  tantôt  avec  les 

«  populi)  nihil  coDiensui  bonorum  omnium ,  nihil  hic  miinitissi- 
«  mus  habendi  Scnatus  loriis ,  nihil  horum  ora  vuliusque  move- 
«  runt?»  Il  est  inutile  d'avrrtir  qur  V^naphore^  quoiqu'elle  nom- 
blé  tenir  en  quelque  chone  à  la  pensée,  n'cM  pourtant  qu'une  fi- 
gure de  diction,  ou  de  mots.  -  Il  n*en  est  pas  ainsi  de  la  IHatypose: 
elle  appartient  à  la  pensée,  aux  rhoses  mêmes.  Ciréron,  dans  le 
Ut.  IU  d€  Omtortf  nomme  cette  fiffure  Descriptionem.  Il  en  ex- 
plique ensuite  la  nature,  quand  il  demande  à  Torateur:  «  ut  ho- 
«  minum  muret  sermonetque  descrihat.  n  La  Diatypose  n*est  autre 
chose  qu'une  Ètopée^  c'est-à-dire,  peinture,  imitation  de  mœurs, 
de  caractères,  de  sentiments.  Quintilien  n'en  parle  point,  sans 
doute  parcequ'au  fond  c'est  moins  une  fi({ure  de  pensée,  une 
manière  particulière  de  tourner  une  pensée,  que  la  forme  ou  le 
caractère  d'une  sorte  de  discours.  (8.  M.  ) 

'  CoDtre  Midias,  p.  SgS,  éd.  de  Rasl.  (  Bon..  ) 

Démosthène,  étant  inspecteur  des  spectacles,  et  remplisvsant  les 
foDctions  de  cette  charge,  avoit  reçu  de  Midias  un  soufRet  en 
plein  théâtre.  Ce  fait  est  rapporté  par  Plutarquc  dans  la  vie  de 
cet  orateur. 

*  Cette  phrase  n'est  pas  traduite  exactement  ;  mais  M.  Dcs- 
préaux  ne  pouToit  pas  être  fidèle ,  et  (*onserver  la  Hj^urc.  (Vé- 
toit  ici  le  cas  de  sacrifier  l'exactitude  littérale  à  la  fidélité  du  sens. 
Ces  sortes  de  figures,  d'ailleurs,  se  transportent  ditlHoilemeut  d'une 
langue  dans  une  autre.  II  seroit  peut-«^tre  impossible,  en  tradui- 


•f  {lolnga ,  tantôt  au  vlaage,  «  Par  c^tte  violanoa  •  iW 
parolaa  ainsi  antasaéas  laa  unaa  aur  laa  autra» ,  Tara- 
taur  na  toucha  et  ne  ramua  paa  moina  puiaaammani 
aaa  jugea ,  que  a'ila  la  voyoient  frappai*  an  laur  pré^ 
àfiXioe.  l\  revient  h  ta  charge,  et  paurauit  «ommo 
une  tempête  :  n  Gaa  attronta  émeuvent ,  ce»  aflVonta 
H  tranaportent  un  homme  de  ccaur  «  et  qui  n'aat  point 
M  accoutumé  aux  injurea.  On  na  aauroit  exprimer 
H  par  dea  parolea  Ténormlté  d'une  telle  notion.  » 
Par  ce  changement  continuel  il  conaerve  partout  la 
carafUèra  de  caa  (iguraa  turbulentaa  ;  tellement  qua 
dana  aon  ordre  il  y  a  un  désordre,  et  au  contraire 
dana  aon  déaordra  il  y  a  un  ordre  merveillauid 


laiu  \b  pa«ia0a  da  Ciottron,  rapporfi^  (tans  h  ramarqu»  ^t  non 
saulemoiit  d'y  oanufirvar  la  même  répétition ,  maii  alliai  it»  Ifi  Mm- 
plaoer  par  nna  autra  du  méma  ({anra,  «ami  n'anartar  hanuantip  du 
taur,  at  paut-étra  du  i^eu»  da  l'uriginal-  trasl  aa  (|ui  t^il  (jua  aa« 
aortati  da  ti^uiad  na  bout  laallamant  ttonnati  dan«  la  divimuri,  qua 
(piaiid  l'oraïaur  parait  avoir  dit),  pour  aiutii  dira,  forati  d'an  faira 
uia()a,  at  n'avoir  au  qua  natta  maniera  da  bian  aiprimar  ae  qu'il 
vouloit  dira.  (H.  M) 

*  La  t)rai:  dit  :  »  L'oraïaur  na  ^ait  m  qua  aa  qua  t'ait  aalni  qui 
«  frappa  :  il  purta  ilab  roupt»  radoulilii»  à  l'apprit  da«  ju((ai,  lia  U, 
**  iiauddaldu  à  la  tampéia,  il  tond  da  nouveau  «ur  auii,  HMt^i  h^ 
N  pohufsi  dit-il,  nu  vinat^v!  Voilà  aa  qui  troubla,  oa  qui  mat  liori 
M  d'aux-mématî  naux  qui  ne  sont  point  faits  au«  affronts.  11  n'y  a 
«personne  qui,  rapportant  de  pareillet»  choses,  an  puisse  mattr« 
•«  toute  ranornnta  tiuuti  les  yenii.  »  (H.  M.  ) 

^  (lorneilla,  dans  h  iSii  •- 

Tu  kai«  iHuuiut:  un  ktiutttut  loucht:  un  huuuuti  Ut:  rteur  i 

t^uintilien  a  au  an  vue  oe  pattsa^fe  de  Danuisthèna,  quand  i\  dii 
(liv.  VI,  rh.  i);  Nplurimum  tauian  affert  atronttatis  inodiis,  si 
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(SECTIOH  XXI.) 

Pour  preuve  de  ce  que  je  dis  ',  mettez  par  plaisir 
les  conjonctions  à  ce  passage,  comme  font  les  dis- 
ciples d'Isocrate  :  «  Et  certainement  il  ne  faut  pas 
«  oublier  que  celui  qui  en  outrage  un  autre  fait  beau- 
«  coup  de  choses ,  premièrement  par  le  geste ,  en- 
«  suite  par  les  yeux ,  et  enfin  par  la  voix  même ,  etc.  » 
Car,  en  égalant  et  aplanissant  ainsi  toutes  choses 
par  le  moyen  des  liaisons,  vous  verrez  que  d'un 
pathétique  fort  et  violent  vous  tomberez  dans  une 
petite  afféterie  de  langage ,  qui  n  aura  ni  pointe  ni 
aiguillon,  et  que  toute  la  force  de  votre  discours  s'é- 
teindra aussitôt  d'elle-même.  Et  comme  il  est  cer- 
tain que  si  on  lioit  le  corps  d'un  homme  qui  court , 
on  lui  feroit  perdre  toute  sa  force  ;  de  même,  si  vous 
allez  embarrasser  une  passion  de  ces  liaisons  et  de 
ces  particules  inutiles ,  elle  les  souffre  avec  peine  ; 
vous  lui  ôtez  la  liberté  de  sa  course ,  et  cette  impé- 
tuosité qui  la  faisoit  marcher  avec  la  même  violence 
qu'un  trait  lancé  par  une  machine. 

MgraTÎter,  si  contumeliose  :  ut  Demosthenes  ex  parte  percussi 
«  corporis,  ex  vultu  ferientis,  ex  habitu  invidiam  Midi»  quierit.  *• 

'  VàR.  Au  lieu  de  ces  mots,  on  lisoit:  Qu'ainsi  ne  soif ,  dans 
les  premières  éditions.  (  Bross.  ) 
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CHAPITBK  XVIIt. 

(sKOtinfl  KXIt.) 

Dc9  Jfyp(*H)atos» 

I)  finit  donner  rnng  rtux  hyprrbatcn  » .  ti*hypcrbatc 
n'cni  autrn  chose  qno  In  trunnpoHttion  des  pensées 
ou  des  paroles,  dnns  Tordre  et  la  suite  d'un  discours; 
et  cette  figure  porte  avec  soi  le  caractère  véritable 
d'une  passiim  forte  et  violente.  Kn  elTet ,  voyeK  tous 
ceux  cpii  sont  émus  de  cîolére ,  de  frayeur,  de  dépit, 
de  jalousie ,  ou  de  quebpie  autre  passion  que  ce  soit; 
car  il  y  en  a  tant  que  Ton  n'en  sait  pas  le  nombre  : 
leur  esprit  est  dans  une  a^ptation  continuelle  ;  à  peine 
ont-ils  formé  tm  dessein  qti'ils  en  conçoivent  aussi- 
tôt un  atitre;  et,  au  milieu  de  celui-ci  %  s'en  propo- 

'  ffyfwi'hninn  ,  dit  Qtilnlilipii,  liv.  VU,  vU.  VI,  «M  eut  vprbi 
••  7*rtiM.«'y>iF'Mir>)irrM,  i|Uf)iti  tVrqiiptilrr  rnlîu  ronipOKitioiiip  et  décor 
'•  pi»<)('il,  non  iuinipriio  m\pv  viiiiitp»  liAhrtnu».  Fil  etiim  frequeti* 
M  lis!iim(>  n^ppifi,  ri  dura,  et  difinoliiiA,  et  Uiann  Drntiu,  ni  nd  ne- 
'•  mn^Unlnm  (irdîiii<)  .mii  r^di^^nhir,  ni  til  quodipie  nrltur,  itd  proxi- 
•*  Miin,  eiininni  vitiriti  non  polp«il,  nllî||p|ur...  Ncr  nliiid  patent  ner- 
•I  nionem  ('(«rere  numeronum,  ipinni  oppotlunn  ordinin  itiutaiin... 
<•  /'Vf/firri  potiu!*  l'ftVmnim  diri  potrKi,  cpinni  itvfmx.  » 

^  Orl  rndroit  r<it  penl-f^he  vp  t\i\\\  y  a  dn  pliin  difficile  à  traduire 
dnn^  lionipn.  OVmI  iiimsii  vn  rpril  y  n  juiiipriri  dr  niiiMU  riTÎt  dann 
In  Irfldnriion  t\n  IM.  hrqpirHUK  ;  ninin  il  y  n  dnn»  rnriffinal  une 
r'onipfiraiqon,  ipTit  a  fnit  dt^paroilin  par  Ir  lour  ipVil  a  prip.  Au 
ipiitr,  voif'i  d'où  virnl  la  ({nnidr  difhrtdh'*,  doni  j*ai  parlf^.  Depuin 
l't'»   inntj»  :  /iM   eZ/pl,   voyvi  tous  veux  (jfui  tonl  étnun  de  coièff^ 
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êant  cncoro  de  nouveaux ,  où  il  n'y  a  ni  raisons  ni 
r;ip|H>rts ,  iU  reviennent  souvent  i'i  l«*ur  prenùi^it» 
rés^olution.  I.a  passion  en  eux  est  (n)nnne  un  vent 
lé{{cr  et  inconstant  «jui  les  eni raine  et  les  fait  tour- 
ner sans  cesse  de  roté  et  d'autre  ;  si  bien  que ,  dans 
ce  Hux  et  reflux  perpétuel  «le  sentinuMits  opposés , 
ils  chan{{ent  à  tous  nionuuits  de  pensée  et  de  lan- 
guie ^  et  ne  ^artlcnt  ni  ordiv  ni  suite  dans  leurs  dis- 
cours. 

Les  habiles  écrivains,  pour  imiter  i^es  mouve- 
ments de  la  natuix\  se  servent  des  liyperbates;  et . 

jusquet  à  c^ux-^i;  Dtnyn  /'Aon^M  ^MtVf»  ftmjtt  ntiA  loniVHx,  tout 

^  p)rt>{>osilioti»  itirii)rntf»ii,  qui  Aont  commr  ;tut«nt  (riiyprrlirttrrt. 
fjongin  »*«f¥bm>  toujnunt  <lr  ortiyonnrr^  pour  M\\%i  din»^  «trtnw  non 
nyl«^  l«  tiAUirt»  m<^iti«  «In  Ia  rhoAr  «tout  il  pdilr.  K^^irtyonii  <)r 
coiis«nr«r  le  r«ir«ofèrc  pdMioiilinr  ilr  vv\  pmlroit:  «  Kii  rrtV»t  » 
«  romme  cnix  qui  nom  vt^i'itdhlruirnt  n^^ii^iit^  nu  tir  coli^ro,  «tu  dr 
«rrAÎntt?,  mi  tritidigutttion  ^  ou  «lo  j«tloUKic«  ou  tit»  touii»  dulrr 
••  piiiuitmi  (cAr  il  y  pu  a  l>p;iuooup,  mi^uu"  n^wn  uouiIut^  f»t  prr- 

•  tonn«  ne  Ion  peut  compter)  ;  roniuti^  oeux-U  voul  rt  vii^uneul  tir 
A  toute*  piirtii,  et  qur  «tiuveut  ^  tlSiup  pn)po!titiiui ,  il.t  pAMeut  ta- 
•«  pidrineut  à  d^Autre»^  rutrr  Irnqui'lle»  iln  rn  pKit'rut  m^mr  quH> 
<«  qiteii  unei,  contre  toute  rAistut;  euituite,  rAUieut^!*^  romiue  ru 
R  tourtiAut,  à  leur  premiî^re  propo!titit>n  ^  rt  le  tnudtle  de  Ia  pAn- 
«Aàcm,  Aluni  qu*uu  veut  qui  cliAUge  hau;*  orMe,  len  eu  ^rArtAUf 
«  eiiroi'e,  %U  pARiteut  et  repAjtneut  routiuurlIouuMit  «rtiu  nhjet  à 
«  TAUtre,  et  trAtueut  Avec  eux  v^  <**  t^  letir»  prtrtdes  et  leurs  peu- 

*  «f^Cit;  de  in^me  AUnni  len  meilleurit  i<eriv.iius  pnrvieuuent,  p;ir  \v 
«  inttyen  dei  kyptrh(tt9>it ^  èi  rimiiAiion  de  t^e  qtie  Ia  oAtuit»  i»pt^rr 
f  (TArt  nVitt  pArfAit  tfue  quand  ou  le  preud  ptmr  Ia  nature;  et  l.i 
«  tiAture  AU  coittrAire  eut  heut^eune,  qtiaud  elle  renferme  et  CAclie 
«  l'Art) î  tle  ce  ^eure  eut  ce  que  l)euy«  le  Plu)ct'eu  tlit  tlann  Ht^ro 
«  dote.  H  (8.  M.  ) 
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à  (lire  vrai ,  Tart  n'est  jntnaiii  dan»  un  plut  haut  de> 
f^ré  de  perfection,  que  lorsqu'il  ressemble  si  fort  à  la 
nature ,  qu'on  le  prend  pour  la  nature  même  ;  et  au 
contraire ,  la  nature  ne  réussit  jamais  mieux ,  que 
quand  l'art  efrt  caché. 

^)ous  voyons  un  bel  exemple  de  cette  transposi- 
tion dans  Hérodote,  où  Denys  Phocéen"  parle  ainsi 
aux  Ioniens  :  n  »  Kn  effet ,  nos  affaires  sont  réduites 
«  1^  la  dcrnic^ro  extréuuté'^  messieurs.  Il  faut  nécQS- 
n  sairement  que  nous  soyons  libres  ou  esclaves,  et 
ft  esclaves  misérables.  Si  donc  vous  voulee  éviter  les 
n  malheurs  qui  vous  numacent,  il  faut,  sans  ditl^- 
n  rer,  embrasser  le  travail  et  la  fatigue,  et  acheter 
«  votre  liberté  par  la  défaite  de  vos  ennemis.  »»  S*il  • 
eût  voulu  suivre  l'ordre  naturel ,  voici  comme  il  eût 
parlé  :  «  Messieurs ,  il  est  maintenant  temps  d'em* 
«  brasser  le  travail  et  la  fatigue  ;  car  enfin  nos  affai- 
«  res  sont  réduites  à  la  deruic^re  extrémité,  etc.» 
Pr(*mii>rement  donc* ,  d  transpose  ce  mot  mrssikurs, 
et  ne  rinsc>re  qu'immédiatement  après  leur  avojr 
jeté  la  frayeur  dans  l'anu» ,  comme  si  la  grandeur 
du  péril  lui  avoit  fait  oublier  la  civilité  qu'on  doit  à 
(UHix  ù  qui  l'on  parle  en  (H)mniençant  un  discours. 
Ensuite  il  renverse  l'ordre  des  p<»nsées;  car,  avant 
que  de  les  exhorter  au  travail ,  qui  est  pourtant  son 

*  ()Vi«t>À-i)itT  (fi^uf^rnl  t\vn  Pliori^pn» ,  (Urm  la  hAr«n^u«  où  il 
rn^fl^r  Im  rtllti^n  à  lui  ilf^fVrrr  If*  rnmmAnit(*tnf*ni  de»  troiipen. 

*  nf<ro(lotn,  liv.  VI,  ntp.  xi,  tomp  III,  f^tlil.  ()<*  SwHKlOMOKUtKR 

'  Mot  à  mot  ^  xoht  %ur  h  tmttvhant  du   rufoir;  iirl  (it^S  y*» 
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but  y  il  leur  donne  la  raison  qui  les  y  doit  porter  : 
«t  En  effet  «  nos  aiYaires  sont  réduites  tk  la  dernière 
a  extrémité  »  ;  afin  qu'il  ne  semble  pis  que  ce  soit 
un  discours  étudié  qu^il  leur  apporte ,  mais  que  c'est 
la  passion  qui  le  fbn:e  à  parler  sur-le-champ.  Thu- 
cydide a  aussi  des  hyperbates  fort  remarquables,  et 
s'entend  admirablement  à  transposer  les  choses  qui 
semblent  unies  du  lien  le  plus  naturel,  et  qu'on  di- 
roit  ne  pouvoir  être  séparées. 

>  Démosthène  est  en  cela  bien  plus  retenu  que  lui . 
En  effet,  pour  Thucydide,  jamais  personne  ne  les 
a  répandues  avec  plus  de  profusion  ;  et  on  peut  din^ 

'  Var.  Dans  les  premières  éditions:  «  Pour  Df^inosthiNnc «  c|ui 
M  est  d'ailleurs  plus  retenu  que  Thucydide,  il  no  Tost  pas  en  cela  i 
«t  et  jamais  personne  n'a  plus  aimo  lt>s  hyperbates.  Car  dans  la 
<«  pattion  » ,  etc.  (  Biiosa.  )  —  (^e  que  Lnngin  dit  ici  regarde  en  partir 
Dëmosthène,  en  partie  Thucydide.  C'est  encore  en  cet  endroit  que 
notre  rhi^teur,  embarrassant  une  longue  période  do  propositionii 
incidentes,  comme  d'autant  d*hyperhates,  s'efforce  de  reprt^scn- 
ter  les  embarras  que  ces  sortes  de  Hgures  apportent  dans  le  dis- 
cours. —  Son  dessein  est  donc  de  dire  que  dans  l'usage  des  hy- 
perhates,  il  faut  se  proposer  Démosthène  et  non  Thucyilide  pour 
modèle.  Ces  deux  écrivains  s'en  servent  aussi  fréquemment  l'un 
que  l'autre  ;  mais  le  dernier  précipite  avec  lui  ses  audiieurs  ou  ses 
lecteurs  dans  le  danger,  et  les  y  laisse,  parcequ'il  ne  s'en  tire  pas 
lui-même;  au  lieu  que  le  premier,  leur  faisant  courir  lous  les  riN- 
ques  auxquels  il  s'expose,  sait  les  en  affranchir  heureusement 
avec  lui.  La  fréquence  et  la  longueur  des  hyptvbates  donnent  à 
Thucydide  tant  d'obscurité  ,  qu'il  semble  quelquefois  avoir  «mi 
dessein  d*écrire  des  énigmes.  C'est  le  reproche  que  lui  fait  Denys 
d'IIalicarnasse.  Pour  Démosthène,  il  se  jette,  par  ses  longues  et 
fréquentes  hyperbates^  dans  des  embarras  dtuit  on  craint  qu'il  ne 
puisse  pas  sortir;  et  cependant  il  s'en  démêle  si  bien,  qu'il  n'eu 
résulte  aucune  obscurité  dans  son  discours.  (S.  M.) 
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<[u*il  on  soûlo  8«8  lect()ur8  :  car,  dans  la  passion  qu'il 
a  de  faire  paroltra  que  tout  ce  quHl  dit  est  dit  sur- 
le-champ  f  il  traîne  sans  cesse  Tauditeur  par  les  dan- 
gereux détours  de  ses  lon(;ues  transpositions.  Assez 
souvent  donc  il  suspend  sa  première  pensée,  comme 
s'il  affectoit  tout  exprès  le  désordre  ;  et  entremêlant 
au  milieu  de  son  discours  plusieurs  choses  diffé- 
rentes ,  qu'il  va  quelquefois  chercher  même  hors  de 
'  son  sujet,  il  met  la  frayeur  dans  Tame  de  l^audi* 
teur,  qui  croit  (|ue  tout  ce  discours  va  tomber,  et 
l'intéresse  mal(;ré  lui  dans  le  péril  où  il  pense  voir 
l'orateur,  l'uis  tout  d'un  coup ,  et  lorsqu^on  ne  s'y 
attendoit  plus,  disant  à  propos  ce  qu*il  y  avoit  si 
lon(;-tempH  qu'on  cherchoit,  par  cette  transposition 
é(}alement  hardie  et  dangereuse,  il  touche  bien  da- 
vantage, que  s'il  eût  gardé  un  ordre  dans  ses  paroles, 
f  I  y  a  tant  d'exenqiles  de  ce  que  je  dis ,  que  je  me 
riispenserai  d'en  rapporter. 

CIIAPlTnK  XIX. 

(ltKi:TI()N    XXIIl.  ) 

J)u  chaïKjt'fiwnt  (ht  nombre. 

Il  nv.n  faut  pas  moins  dircî  de  ce  qu'on  appelle 
diversité  de  cas  ',  collections  \  renversements  3,  gra- 

a v%i'h'i\irt^  polyptotfis.  Lonfjiii  ri»  (Jotiiin  aucun  ex«mpla  dfl 
|•vM^^  i\{^uîfi,  on  pfMit  Kupplflfir  a  hijii  Milr^nce,  par  ce  paNsa^o  d« 
Oici'roit,  ùré  du  plaidoyf^i  pour  (;fi'liuMi  «  ArgumenCiii  ageinuf, 
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iatious4,  et  de  toutes  ces  autres  figures  qui,  étant, 
domine  vous  savez,  extrêmement  fortes  et  véhé- 

«  iignis  omni  luce  clarioribus  critiiitia  refelleinus}  res  cum  rv, 
••  causa  cum  causa  y  ratio  cum  ratione  pugnabit.  m 

*  G*e8t  ce  que  Longîn  nomme  athroisme;  TolliuH  et  Pearce,  coa- 
cervationes.  Quintilien  en  parle  ainsi,  liv.  IX ,  ch.  m  :  <•  (]ongregan- 
«  tur  qnoque  verba  idem  signiHcnntia  (apud  Ciceronem,  I  in  (]a- 
«  tilinam):  Quai  cum  ita  sint^  Catilina  petye  quo  ca^isti  :  cgrcdert 
*aliquando  ex  urbe  :  patent  portœ  :  pmficiscere.  Et  in  eundcm  alio 
«libro  (II):  Ab'iity  excessit^  crupit^  fvasit.  Hoc  Cecilio  Pleonas- 
«mus  videtur,  id  est,  abundans  supra  necessitatem  oratio;  sicut 
•«  illa  (yfneiV/. ,  XII,  v.  638).  f^iV/i  oculos  ip$e  ante  meos.  In  illo 
M  enim  vidi  inest  ipse.  Verum  id...  cum  supervacua  oiteratur  ad- 
«jectione,  vilium  dicitur;  cum  autem  auget  manifestani  sentcn- 
«  tiam,  sicut  hic,  virtus  :  Kidi  ipse  ante  oculos^  quot  verba,  toti- 
«  dem  5unt  affectus...  Nec  verba  modo,  sed  sensus  quoque  idem 
M  facientes  acervantur.  » 

^  Lougin  dit,  Antimétaboles.  C'est  une  Hgure  appelée  Conversio 
par  Gicëron,  et  Commufaf  10,  dans  la  Rhétorique  à  llérennius. 
Quintilien,  ibid.  Illa  figura,  qua  declinata  repetuntur...  Antime- 
taholc  dicitur  :  m  Non,  ut  edam,  vivo;  sed,  ut  vivam,  edo.  »  Peut- 
être  Longin  ne  parloit-il  pas  ici  de  Xantimétahole,  mais  de  la  mé^ 
tabole^  comme  il  a  fait  dans  le  chapitre  iv.  La  métabole  est  une  fi- 
gure différente;  et  l'on  vient  de  voir  plus  haut  que  Cécilius  appe- 
loit  de  ce  nom  une  espèce  de  polyptotes.  («assiodore  paroit  l'avoir 
confondue  avec  la  première  sorte  de  synathroisme.  Il  dit  dans  son 
commentaire  sur  les  Psaumes,  p.  34*  "  Métabole  est  iteratio  unius 
«  rei  sub  varietate  verliorum.  »  Tel  est  ce  passage  du  psaume  v  : 
M  Verba  mea  aurihus  percipe,  Domine  ;  intellige  clamorem  meum , 
«  intende  voci  orationis  mea*.  *»  (iCtte  figure  est  très  commun» 
dans  Ovide,  qui  se  plaît  à  répéter  la  même  chose  en  plusieurs  ma- 
nières. 

^  Elle  s'appelle  communément  en  grec  xAi^«|  ,  et  c'est  ainsi  que 
Longin  la  nomme.  Elle  porte  en  latin  le  même  num  qu'en  franyois. 
4t  Gradatioy  dit  QuintiUen,  ibid.,  quaî  dicitur  c/imujc,  apertiorem 
«  habet  artem  et  magis  affectatam,  ideoque  esne  rarior  débet. 


no  THAlTli:  0(1  HlTHLtMË. 

inatitnM ,  pciuvfitii  hntiunoup  finrvir  par  conséquent 
(\  ovnvv  In  diiirourH,  nt  ootiinhiKint  ou  ioutei  ma* 
iiit^rn»  lui  |;ruiul  v\  iiu  pullK^tiquci.  Quo  dirnl-jtf  doi 
rluui|{mtitiiilM  (In  (uim,  dn  tnmpfi,  dn  persontini,  ie 
iioitdirn  ni  dn  ({niirn?  lîti  nfVnt,  qui  nn  volt  c.otnbi«n 
tnuind  VPM  (*lioMnM  Hotii  prnprnn  A  dlvnruiHor  ni  à  ra* 
nittini*  rnxprnKHion?  pnr  nxntnplns  pour  cio  qui  re* 
({nrdn  In  nlmnynnuMti  dn  uomhrn ,  nnii  nitigfullnrsdnnt 
lu  inruiiuuinou  nnl  Miu(}uli(>rn,  ninid  qui  oui  pouriutit, 
(\  InM  liinn  prnudrn,  lu  l-ornn  ni  la  vnriu  dnn  pluriel»: 

H  KHt  itutmri  i|iNrt  qurH|U()A(l|(*(«tiiui(ii)  r«*|iPtlt  «*ttifii  qii»  dlft*  Mittti 
H  Pt,  |iHiiNt(tiMiii  Mfl  filitul  (Ifinrniulnt,  ht  prlnrltMiii  rfRUtU  .  {Vîtilnil) 
n  (iitivi  !  H  Non  1*1*1)11  mn^\*  pmMitiiNruin  r(*|ifltimftfiruiti,  qimni  mfij(>ii- 
M  titliR  )  ti(*(|tip  iiiii|piitiMiN  iiirtoiH,  qitfiiii  IMfiiKiit*  Ipf^tii  I  nii(|itM  l^lNMtiir 
H  l(«|fifi  inrt|)iii,  (|iirtiti  (tiiiliiniN)  \wt\\\v  MitiliilitH  ntiiifiii,  quNm  omnium 
H  lp()ttiii  jiMlirirt  )inrinrmi<.  n  OpWp  Ht^uri*  \%p\\i  (pt(*l()tif>fulN  lr<iuvi>r 
|il(t(>o  (IrtiiN  lt*N  Miii|iliH(*iiti(Mtpi  ,  PII  rt*iti|iloyNtit  hlf>ii  à  |fHi|t(iii 
initia  |p  (loutn  (|uVll(*  jHiipi^ft  iMitivpiiii'  (tniipi  lf*«  f^miKtii  ttttntvt«> 
iiif*iil<i.  Klli*  itKitrtit*  rtvpi*  ti'iip  irrt|»|»rti'Mil  nt  (1p  Imilpur. 

'  Jp  lift  tnitivf*  pim  ii*i  1*0  i|iH*  In  (|rMi«  tut*  dit.  Tl^otittiti  (tf>  le 
Piiivin*  n  li*i  iiifi  ppimf^n  tiV^I  pnti  lin  ilirn  qun  h  iinuin  HoHn  dr 
•I  nliniif^piiiniif  dn  iiutiihrn,  ipii  diiiiiin  du  lti«<i'n  nt  dn  rnt'tirtttntit 
H  k  un  diM'ouiN,  •iiiif  («nlln  (pii  dmiN  utin  tniinluniNoti  pihi(fuli^ii*  n 
H  pdui'lttnt  iMUin  In  iurcn  nt  tnuli*  Iti  vniiu  dn^  plurlnln^  iMiiutttn 
N  pur  niinuipin,  ,^M«f(Mf  «  nhv  Jn  rn||(ii*dn  plu«  ini  Inii  plurinU,  tpin 
M  l'nMtiiun  irtiuirtiit  plun  dijpinii  dn  rnuinripin,  nl(\  h  ('rui.i.,  ) 
'hdliuii  iiVNt  pMH  pluii  iiifnllijfihln  ini  iptn  lioiijtiii  lui-m^uin ,  cpii 
•nt'tn  Ntiii  «ityln  «î  proili|)inu<tninnnt ,  (pi'il  \v  Tnut  dnvitint'.  N  nM 
pnut-tniH  (lini^  dn  In  tniiilrn  ntiitntniuntit,  nu  ^tipph^fiut  pi>tt  df> 
nitimn.  Viiini  nn  ipi'il  dit  ;  )•  Au  fnud ,  pnui'  nt*  (pii  rn|ffii-dn  In  idlNti 
n  tfnuiniil  dn  noiulu'p,  jn  di«  ipin  roiiiniunul  «pi'd  ddiuin  nu  di«> 
M  ntuii'«  un  vinul  pii<i  •inulniunul  dn  n(«M  iidiiin,  tpii  «mit  pur  Intii 
M  tniiuiunimiti  du  iiomlu-n  «iu|tulinr,  ui(ii«  ipii,  nnuiddi'ri^ii  tli^  iti*^!. 
■  «iittiouvnut  ^tin  iln«  plurinU  pni*  Inui' vnlnui'.  i»  (H.  M.) 
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Ausiitèl  un  grand  pruplr  *  arcourant  sur  le  port , 
IIm  firent  de  Icum  (Tîh  retentir  lo  rivage. 

Kt  CG8  singuliers  sont  rl'uutant  plus  tliffues  Av.  re- 
marque, qu'il  n'y  a  rien  quelqueltiis  de  plus  ma- 
g[nifiqu6  que  les  pluriels  :  car  la  multitude  qu*ils  ren- 
ferment leur  donne  du  sou  et  de  Temphase.  Tels 
sont  ces  pluriels  qui  sortent  de  lu  bouche  d'Œdipe , 
dans  Sophocle  ^  : 

Hymen,  funeste  hymen,  tu  m*aii  donné  ta  vie  : 
Mais  dans  ces  mômes  flanos  où  je  fus  enfermé 
Tu  fais  rentrer  ce  nan^^  dont  tu  m'avoin  formé  ; 
Et  par-lÀ  tu  produin  et  des  HU  et  des  pères  y 
Del  fn>rQS ,  des  maris ,  des  fennnes  et  des  mères , 
Et  tout  ce  que  du  sort  la  nmli(|nc  fureur 
Kit  jamais  voir  au  jour  et  de  honte  et  d*horreur  ' . 


Ainsi  non»  trouvons  dans  Ovido,  «  Tnrba  ruuut;  et  dans  Stsoe, 
•I  tartli  j(u&ett»ttT«(feieA  juv«titus.  ••  I«ef(Wre  suppune  ec  pansage  tiré 
de  rhistorien  Hératée  :  îidnghHttir ,  Totip  et  d*Miiu*eN  intcrpi^*tf*f 
Y  trouvent  un  fraf^ment  do  qurirpie  nurien  poète. 
^  8ophoole,  Œdipe  roi\  v.  x^xCy  i 

'n>i^«i,  >a><ti, 
lli^^fMr»  «/l^^«V>  ^«iVWc,  «V  ^/m^i^'mov, 

^  Voiei  comme  Chénier,  duos  m  traduction  dt  TOEdipc  dt 
Sophocle,  a  reproduit  ce  même  puisage  : 

Hymen  I  Korrihlc  hymrtt  !  toi  qui  m*Ni  «•tifsuté  , 
r*cRt  toi  qui  reudi  OËdipc  aut  flsuci  qui  l'ont  porté 


iti  TBAITÉ  DU  SUBLIME. 

Ton»  ces  différents  noms  ne  veulent  dire  qu'une 
«leule  personne ,  c'est  h  savoir  Œdipe  d'une  part^  et 
sa  mère  Jocas te  de  l'autre.  Cependant ,  par  le  moyen 
de  ce  nombre,  ainsi  répandu  et  multiplié  en  diffé- 
rents pluriels ,  il  multiplie  en  quelque  façon  le«  io' 
fortunes  (ïiMdipe.  C'est  par  un  même  pléonasme' 
qu'un  poëte  a  dit  : 

On  vit  le»  Haq>édoti  lît  lo»  Hector  paroltrc*. 

Il  en  faut  dire  «lutant  de  ce  passage  de  Platon ,  a 
propos  des  Athéniens,  que  j'ai  rapporté  ailleurs: 
t*(U;  ne  sont  point  des  Pélops-^  des  Cadmus,  des 
"  É{;yptus,  des  Danafis,  ni  des  hommes  nés  barba- 
M  res  qui  demeurent  avec  nous.  Nous  sommes  tous 
'*  Crées,  éloignes  du  commerce  et  de  la  fréquenta- 

Tfi  prodiiifl,  tu  lont'otuU  «len  iriTf.»  et  tlttn  \ti're»f 
t)cn  fil»  ft  thn  épom  ,  lïcn  i'rmwfn ,  et  rie»  m/re»; 
Tout  r.f  rfiii  rie*  hftrriMtn*  |ieiit  eifîter  l'effroi, 
fie»  forl'Miffi,  deii  mnlheurs  iricotiriiJii  ;iv?irit  moi! 

*  \éf  mot  pl^nnanmc  rin  •»«  prrrrirl  tlariii  rif9;i|rf;  rommun  de  riotce 
larif^tic  qii'nti  mi%\t\n't%v.  part.  M/iii,  pri<i  thiri»  le  9#>nM  favor«iihle 
ritif»  le«  rlirteiirti  lui  iloritMftit,  il  ti'îi  r'u:%i  rif  rorrimiiri  avffcr  l#»«i  plu- 
rîfîli,  rni)»  pour  If*  «irif^ulifr*.  (1!cM  <;♦?  «loiii  il  j»'«(jit  iri.  I^  verlic 
#(tif'  l/orif^iti  ornpioif!  nn  pfiit  (lon«!  y  «tijrtiilier  t\it  amplifier^  aug- 
wcntfrrf  retidru  pltin  (jrandy  «ir;.  ,]v  trntluiroift  «i i ri «i  :«  CTi^^t  rfe 
M  iti/!fne  qtjr;  \f.  tJifffif^nrrif fit  Jt;  riortilirf  mit]  vf.v'i  jflus  (^rantl.  On 
«  vit  les  HMip^Jofi»,  etc.  "  (S,  M<  ) 

*  l/ff/îvre  corijet'tilrf  tjiie  vp.  ver»  |Kiifrroit  hrv  crEirhyle. 

'  Platon^  t\nun  «loii  M^ricxèriP,  (/iréroti,  //e  Oraf,  H,  c.  I.XXI- 
««  Non  eriim  vereor,  ne  qui*  tne  iti  i*to  y^t^.uvrp.  levîorem  jam  palet, 
«  r|Moniarn  qiji«lern  ftt  Fabrivion  im\û  «uetore*,  et  Àfricftnoi f  Maxi- 
"  mo$f  Catotu't^  Lepidon  prolulÎHli.  " 


CHAPÏTRK  XIX.  ti:i 

(I  lion  doA  nntioiifi  éirtitigèroïi ,  qui  habiton»  xww 

En  6(hi  tous  ce»  plurieU,  tiinsi  ramuii^K^ïi  miacni^ 
blei  HOU»  font  concevoir  un«i  bien  plus  grande  icl^e 
des  choses;  m«is  il  faut  prendre  garde  à  ne  Faire 
cela  que  bien  à  propos,  et  dans  les  endroits  où  il  faui 
amplifier  ou  multiplier,  ou  exagt^ivr,  et  dans  la  pas* 
sion  ;  c'est-t\HliiH%  (|uand  le  sujet  est  susceptible  d'une 
d^  ces  choses  ou  de  plusieurs  ;  car  d^utacher  par* 
tout  ces  cymbales  et  ces  sonnettes,  cela  sentiroit 
trop  son  sophiste  * . 

CIIAIMTRK  XX. 

(nKimoN  XXIV.) 

On  peut  aussi  tout  au  contraii^e  réduire  les  plu- 
riels en  singuliers ,  et  cela  a  quelque  chose  iUy  (t>rt 

*  L«»  (»(iii«a|^  «uivAtit  «ï<(»  QMitUÎli«»w ,  liv.  VIII ,  oh«p.  v,  iv- 
Yt^nl  À  e^  qu«*  Lmi(|m  (lit  ici:  il  ii*«igit  \{^n  f^^^hinhi^  v%mêi%\Mt>n 

«  in«t«i'tiiii  ;  ilii  ii<»mmi»m  (t«*r«»At  int«>rlcxu  pluribu«  uoii^  vt^nti;* 
«  Qii«kr^  liiHi»!  hwr  t^nU«^r«*»  (»l  AlitiiiAifiui*  t^xltirt^  vi<lf»<ttifuri  iaxw^^w 
«liimin«ilUàon  Ht»mmti»,iif>(i  KrituilliA  ititrrfumum  «ttuioMittihu» 
«  «îmiU«  tlixerinj  q««  n«»  «pj»«i^nt  «|Mit)(»iii  ^  uhî  iui«  Kiori  or«- 
«tio,»  «I  in  «ol«  iii(l«ir«  i|»«ti  (l«>AiiHutt  rt»iiùî  «»l  qu«»  oi«»hiin  |»«iv 
«  vi««|u«»  t^onaiibuA  «t»  aUoIIiiiii  ^  tii(r«|U(tUtt  uiuum ,  h  \^Iui  ooii- 
«<frA(|ti««i>  n«H:^  «4miratit>ni»m  roiiKi^quuiititr  i»miiimiliiim^  pi  |))(i> 
•  norum  ||r«ti«m  iMirtlunt  Uuq  quui^utt  «ccidit,  quudi  loUi  eA|Uttiiu 
.1.  « 
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grand*  «  Tout  \^  Pélopotièfie,  dit  Démo»thètie  %  étoit 
f(  »lor»  i\\\\n6  nti  fAtitiotts.  m  11  eti  est  de  ttiétoe  de  ce 
paiifittye  d'Hérodote  *  i  n  Phrytiicus  foiiMtit  mprésen- 
M  ter  9ia  tragédie  intitulée ,  tA  pmi^u  m  MtLtiT,  tout  le 
<t  peuple  Fondit  eu  larmes.  «  C2ar,  de  ramaaier  «itiii 
plusieurs  ohoëes  en  une  «  cela  donne  plus  de  oorps 
au  discours.  Au  reste,  je  tiens  que  pour  rordltiaire 
c'est  une  même  raison  qui  &it  valoir  ces  deun  dif< 
Férentes  figures.  En  efïet,  soit  quen  changeant  les 
singuliers  en  pluriels,  d'une  seule  chose  vous  en 
Fassiez  plusieurs,  soit  qu'eu  ramassant  des  plu- 
riels dans  tm  seul  nom  singulier  qui  sonne  agréa- 
blement â  l'oreille,  de  plusieurs  choses  vous  nVti 
Fassiez  qu'une,  ce  chaugemeut  imprévu  marque  In 
passion. 

CIIAIMTHK  XXI. 

ihi  vhrtiiffrmptit  dr  tpmp^. 

Il  en  est  de  même  du  dinngnmrnt  de  temps,  lofj» 
(prou  parle  d'une  ohosn  passée  couune  si  elle  se  Fsi- 

N  nptifptitifif^  nmUaft  iiprf>44f>  p<4t  dirprp  \p\p9^  frif^idni,  IttSptfiii.  Mrtn 
it  piiitn  |tfi|p4(  PJ49P  Hf>|pf'lii4,  iihi  iMiittPt-d  Inliiit-iihtr.  **  CI'mI  lu  pê 
r(i|flirfl4p  iiit  pPM  vprlipu<«p  flit  tpr«  iTlInMirp,  Ari  pnét.^M.   lÔ: 

riit-|iiit-f un .  hiic  i|ui  ft|tlfiiilf ni ,  iiiimh  »>t  xlier 

'    Dp  r.nrofin,  p.  :\\f%^  piIM.  \\fk<\\.  (  iVnii,.  ) 

'  Hi^roflote,  liv.  VI,  l'Ii.  %%\.  Suitlttn,  en  pttrlsttt  dtt  fMNIts  tm- 
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soit  préftcnti^mmit ,  |>uiToqu  atori»  ce  u*C!it  plus  m\v 
niirrtttinii  qud  vous  fMito8,  cesi  uut>  aotiofi  qui  ho 
pn.^st>  à  riit!Uit»  m^mc*.  «  Un  soldât,  dit  Xc^nophou  *. 
«  <^ttttit  tombé »om  lo  chcvwl  detîyru»,  t»t  c^tuiit  ftiult^ 
(t  aux  pitHl»  (io  00  olidval,  il  lui  douuo  un  coup  d'é» 
«  péo  dttus  lo  voutiT.  l«o  o.hovjd  hlo»H^  «o  iU^uiéuo  ot 
«  «©oouo  «on  mttttrt»:  ('yru«  touibo.  w  (îotto  fijjuiH»  ont 
fort  iréquoutti  dmis  Tkuoyditlo. 

CIlAtMTUK  XXII. 

Ii«  olmngom^tit  do  poMonuos*  uVî^l  pa»  moins 
putln^tiquo;  our  il  Fait  quo  l  uuilitom*  i\H%vt  souvont 
!(o  omit  voir  lui-mémo  au  miliou  du  péi  il  : 

iàp*  Xth^^nxpn*.  tiO  finit  ««»fnit  runtrAtlioioiii»^  vt^udiil  i)(»  U  \%^v\  \\pn 

(^riA  «t  pilWt  (8>  Mt) 

*  tiuliuit  d«  Cyru9«  liv.  VU,  Vuy«»i  «tumii  Vii^^iU,  Énéhi.^  XK 

64: . 

i^VM  «mttpi*»  tfiu/NWf  «trtiuun,  ««/Ktyof»  /*««  fHl« 
VttlH(>ri«  im)Miti(>ttA  »  mlispt^io  pt»<Moi'f»»  ovwi'rt. 

**  t«ytiQiti  tlit  ?  «  tit»«A<ÉHff>m«»H(  (^f»x;)rnNmH«»x  i^ittl  (Hinni  Im  rlion» 
««  mi^iit»  piH^ttitl«t  «I  trèii  «tiiiv«ul  il  ^aîi  t|u«*  r(iitilit«^ur  *<?  «luit  «u 
^  tniU«y  H«ii  ditt^m.  »  (  8.  M.  ) 


iîê  TBAITÉ  nu  SfJBLIMK, 

Vmi« âiri0%f  k Utn  voir*  |»Mii« d'wm nrdmr $i  hirfhii 

Kl  qm  \mr  bojj  isamtMit  mt  Mt  4|m#  liomintneiir' 
Et  dun»  ArtiCuf  ; 

(]1«Ia  ne  voit  i^ncorif  diin«  if^rodoui  ^.  «  A  lu  nortk 
«  di»  I»  vi\U  iïfiAéfihHnûn^t^lit  cm  hiAtoriim,  du  eàîi 
H  qui  vtt  ^n  montant  «  vom«»  rencontrez  d^ftbord  um 
H  c/dline,  ct^;.  De  lli,  vou«»  deicendez  diini  une  pbin«, 
«Quand  vou«  Tavez  traver«^e,  voû»  pouvez  voa« 

'  hHu  <^  Ijv  XV,  V.  ^yc 

ii%ttm\Ati*  t\n\\  tUtt  Ut^^Hhî  mhlimnh  |m«  nn%  -  mifum^,  Il  y  #rM  « 
tmMtiut^mtiuî  Uttatititu^t  t^tti  tttt  )«  ^tttti  |ftf«,  Ahu*  /|M#'I/|ii«  kêet$% 
/|N<<  i'*m  ¥**m\\t*  ttttiittêAr/t  fu  moi  ;  ni  Ia  |i)ii|»iifl  »«  «//«il  4|«««  p^i^vf 
fiiM««i»  fmrn  t'ttm\ntthtUti  U  tUtt^t*  Attni  A  ^mtïtt.  WuAlttan  t**9ê^«m 
|H««'(<i«f  Httê*  *tttti  tït/**  ii'ttuvtufi^**»  ^nit^  tifétut  ïfi  f^htit  imhîut$4ti 
ttt  î'fftUotfti  tl'll^nulnlti  *m  ^nitùtH\iMr  t.%î  Anit*  tn  f/^tthrti  àm  «f|rit 
Il  lif«if  HHKtrti  éthtf  itiUhiA  iiHh  ttmnitirti^  Af  ^mrUtt  Att  Îétt99f^tt.  ît 
9t*t  AA  !#««  littij'fttt*  t^ttt*  Im  /  Ii//»a  iiimt  A  ^nttitt ,  Kt  tUtttt  A  r»^' 
^ttftiM  Au*  ti%tttH\AK*^  tttttAif  h  tU*itmr*  •uhUmti ^  A  Ail  1«  |»l«i«  9M$ 
wttiêi  t^u'ttU*i  Un  Atmtm  \' uitimmnitt  4u  ^uhlimttf  uu  atr  du  ^ratt- 
tUur,  ifu^hfu^i  islttt^  d0  tjfund.  (H,  M.  ) 
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«  embaftpjer  Uiut  de  nouveau,  et  en  clouxe  juurf 
*  arriver  à  une  grande  ville  qu  on  a|i(ielle  Méroé.  » 
Voyea&'voui,  mon  cher  Térentiunui ,  comme  il  prend 
votre  eftprit  avec  lui  •  et  le  conduit  dan§  tous  cet  dif- 
ftf'rentii  pays,  vous  faisant  plut/>t  voir  qu'entendre? 
1  oute«  ce*  choieft ,  ainsi  pratiquantes  à  propos,  arré- 
u^iîi  l'auditeur ,  et  lui  tiennent  l'esprit  attaché  sur 
Taction  présente ,  principalement  lors<|u*on  ne  s'a* 
dresse  pas  à  plusieurs  en  {jénéral,  mais  à  un  seul  en 
particulier'. 

Tu  of  MMiiYti*  rooiioitre ,  iiu  iatt  dt  U  mêlée*, 
Qiirl  |Nifti  •ail  UfhUdu  nmrn^tu%  'lyiiet. 

(lier  en  réveillant  ainsi  l'auditeur  par  ces  apostro* 
phes ,  vous  le  rendez  plus  ému ,  plus  attentif,  et  plus 
pltffio  de  la  chose  dont  vous  [mrlez. 


»  <i%'»i»«»i'%«»%  »<»%  ^m**  ■*^9^'9*%^  %^9^%'  x»^ '»<»<%•■»■'»<»  »^i^  %<»<»■•» 
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(uviton  IIVII.) 

Det  tranèiùouk  impféviui. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  qu'mi  écrivain ,  parlant 
de  quelqu'un,  tout  d'un  coup  se  met  à  sa  place  et 
jofUï  son  personna^je.  Et  cette  figure  marque  Tim- 
pétuosité  de  la  passion, 

wéêteniim  h'mi  ffoètt  «ppluiibU  a  U  plupari  d««  Uit^uAt  vivabUt* 
éêtÏÏMmpê. 


4i8  TliAITIÏ  OU  8UBL1MË. 

Mail  Hftetor ',  qui  lai  voit  épnri  lur  le  rivage , 
Leur  ronimmiile  k  ({rancU  r Hh  de  quitter  le  pillage, 
D'allrr  droit  aux  vainneaux  anr  k^i  (^rei^i  §•  jeter. 
Car  (|ui('anque  ini*ii  yc  un  vcrmut  M'en  ét^ai'ter, 
Au«Hit6t  dam  aou  laug  Je  couih  laver  la  honte. 

La  poilte  valAtnt  la  narration  pour  aoî,  comme  eeUe 
tpii  lui  aat  propre ,  at  im^t  tout  crun  aonp ,  et  aam 
an  avartir,  catta  inanaaa  prAeipitéa  dana  la  bouehe 
(la  na  ({uarriar  bouilluiit  ai  furiaux.  En  effet,  ton 
diacMiura  uuroit  lutifjui  a'il  y  aùt  autraiiiété  :  «  Hec- 
«  tor  (lit  ulora  (la  tallan  ou  aainblablaH  parolea.  »  Au 
liau  (|iu)  par  eattn  transition  imprévua',  il  prévient 
la  lecteur,  at  la  transition  aat  fttita  avant  que  le  poète 

'    ImaI).,  XV,  V.  i)4()  : 

Aùni  tèi  âiîy«ioy/UNT/ro/uAi. 

V  A  H.     Mai*  lltirinr  dr  «im  itU  i'i'in|ilJNNHiil  \^  rivAyr  , 
<40iiiiiiiiiiili)  h  Ncii  Nuliluu  ili'  i|iiiiitfr  Iti  |iilla){ii  : 
\)ti  riiurii'  iiiu  vaiNMitHUn:  rur  j'ullDNlo  lit»  dinu» 
<^)uit  <|iii('fiii()uii  ofetii'u  «'«inirittr  h  iiivi  yimi , 
IVloi-iiu>iiiit  iliiiu  «on  NHiin  j'irMJ  Itivitr  m  liiiiiir. 

ItdiiioiiH  d«  i()7/{  01  dfi  iHHi  : 

Miiii  Hufiior  dit  «««  cHt,  «ir. 

f^Uilioii  du  l6()4  : 

Ott  niiirir  uiu  viiiKfecHiu  *ivrr  rnpidili*  ; 

i'ii*r  i|iiiroiii|ut'  «'«tu  luinU  iiHillriniiii  l'rNrir),  itir 

*  honifiii  «'ftxprîtiiii  d'iiiifi  iriHiii^rti  Itifiii  pltiN  liurdii*  ;  «  Mali  loi 
•  la  tniiuîtioii  ifi  fuit  diiiiii  It^  diiti  oiiin,  phiN  |iroin|itf)iniiiit  même 
*•  ijuii  iluiiM  lVii|M'ii  du  jtoifin.  Kl  luiiir  (i|(tii'ii  diividiit  ni<f!oii«aire , 
•«  qiittiid  Yinutuiitanéitét  poui   aiiui  diioi  d«  U  rliovu  ni)  |i«mi«i 
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même  «it  songé  qu'il  lu  faiaoit<.  Le  véritable  lieu 
donc  où  Ton  doit  U9tr  de  cette  filtre ,  c^eat  qntind 
le  temps  presse,  et  que  Toccasion  qui  se  présente 
ne  permet  pas  de  différer;  lorsque  sor>le<^iamp  il 
liut  passer  d'une  personne  à  une  attire,  comme 
dans  Hécatée*:  «Ce  héraut^  ayant  tssea  pesé  la 
M  conséquence  de  toutes  ces  choses ,  U  commande 
«raux  descendants  des  IléracJides  de  se  retirer.  Je 
«ne  puis  plus  rien  pour  vous,  non  plus  que  si  je 
N  n^étois  plus  au  mondée.  Vous  êtes  peixius,  et  vous 
•  me  fbrcerea  bientAt  moi-même  d'aller  cheiThei 
«  une  retraite  chea  quelque  autre  peuple.  »  Dèrnos- 

*  (>liAinp  àp  «on  proprt)  p«r«umiaot»  à  ct>lui  dt*  roux  dont  il  |>ai^ 
«1«.  «  (S.  M.) 
'  V4A.  MÀYAnt  qii*on  ipn  $o\%  tk^pi^Ws*  (Hhqm,) 

*  H<$<)iit<{^  (le  Miltt,  If»  pr«»mkC)r  %\w  «ti  éviit  rhutuiN»  pi\  piHu<« 
tl  pr^pArA  le«  yoiiMi  i^  tlf^rodutt».  (\w  \p  ritt»  «ouvi^nt.  l^o  peu  «le 
(V<if(ineut)i  qui  remteut  diMoAiér  oui  M^  publi<^»  pur  M,  («i^euat^r, 
et  f«>ni  purtie  tin  recueil  intitule  Ui*H»ritiit}Mm  jfifecHtrwm  «iHrtyMÎjr- 
timmum  fmfmtnUki  tleidelberf(«  iHo()«  in<-S^.  Vuye«  «ua«i  le;» 
M4mmi'»$  lip  tufmdémi^  ^p$  /*ii«'WphuH$  »  tome  VI, 

*  Il  faut  aUaolnment  lire  XSe(,  (y>A,'  et  non  X?f«>f  oouinie  «  lu 
Doileau,  I^e»  nombreux  t^moigna^n  de  raniiti^  de  CVya  pour  Her- 
cule et  «ea  deneendanta  aont  oonaiçut^»  dana  Uiod,  de  Sicile . 
liv.  ÎV,  eh.  36  et  471  <*•  <'««*  Apollodore,  Uy,  II,  rh.  S, 

*  Il  faut  eneore  lire  iei  «c  fài  5^  Ion.,  pouvfv;  et  traduiW  > 
•«  AHn  (^(m<?  de  ne  paa  )Wrir  voua-ni^me,  et  de  ne  paa  ni'entrainei 
««  dannYOtre  ruine,  etc.»  CeUe  coni^ciion,  »i  li^fj^re  (pui«(|u  elle  ne 
oonviate  que  dana  la  aimple  itvd>ittilution  de  Taeeent  oiiH>ouHexe  <^ 
Taoi^ent  aif^  ),  fut  d'aborti  propoaée  par  l^efil^vre,  et  adoptée  par 
toua  l««  ^ditoura  de  Lonf^in.  l\  eat  étonnant  que  aoilean  nVn  ait 
pua  profita  dana  la  «uite. 


$'4H'^  ttu^4é^)fi  tMi4i  tifiiH^  4^Hti  umhm'éi  4^|Mf#^ 

"  44<  ^ii  tUti  i^^t»  r4;t9  l^^/fM^^  ;  ji.'  M4.'  4ib  |>^l»  é'4itf  tnàffémn^ 
^  i\H  MM  r^HUa  I^MMVMM  mm\n^  tVmHiài  UH-M  H  ts^ibéit 

h^t^^ftiH4n  ^1  |/a^  l»^(^^'  6Mf  MM  MM/I  ^  ^'MM'4^  />U'M«  4il^- 

U  l!$4^  .  /C/J   /^AT  ^^^^M^^v^l  ^/i  \ktnfihk4U  h^**^t:  4^*9  fAH^K'AjiiU 

.'  tKHk  m^ii^^At^UÂ  fU  ^f-^**^hh4fi^k*  .  ta  iu  ^4*i^4^  4*:  ^m^  4  l*4r 
Iw  frj^A^AA^  4f^Aft  4   i4^H  lA-i,  i4^Hth^^U*^-)  V/^  U  U4^^*^M*^  tJ^ 

^WA<    4a    ^4K^hK  ^  4i-i     IV,   «A.      V     ^»>^/L   v^^VVA^    /it'  ^A.  ^  M^  ; 
<^W  imi^H4^^   4a   I  ^/m^/AAA  f^f^i^^A  4éi  H4^4^-t^t  A.I  4  4^M^;  /^m> 

^h'  àA,  i^  U'f^**^**  AMI  vj^A^  4a,>a«a  wp*ftft*^  ' 

i^^*t  4*^*M.  M*A*A«  «OAkVVA  /if'A/Ai  AKkJ^lM^KM**  . 

ifti/  '  ^V  tJii^k    H^U  .   vi  AM^  ^A.   i^  K^Um^ 

^ji^A  4a«  'ïVMU  «.AVAii  VA»  /^Ma/A»  fJJt-Ui^^A  . 
èfv  14-^aj^Ma.  êiUK.tu  Afv  |J4aA»  a^(^  >il    V<.AI^ 
'yVliAAMAMA.     \4.A«^VAU  AA^'Mv    iji^AU*-/    4yv VAA  ^' <MA^A*M 
A^AM.  iv  A«A^AM  4a  *  mM*^*  *  '**m*-  ^MA  «>/A)  *AA^^MA  ' 
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rentes  personnes  :  «  qiii«..  O  le  plus  mf^ch^nldo  tous 
«les  hommes  !  «  Kt  ensuite ,  tournant  tout  d'un  ootip 
contre  Aristogiton  ce  nit^me  discours  qu'il  sembloit 
avoir  laissé  h\,  il  touche  bien  davanta({e,  et  fait  une 
plus  A)rte  impression.  Il  en  est  de  même  de  cet  em- 
portement de  Pénélope  dans  Homère,  quand  elle 
voit  entrer  che»  elle  un  héraut  de  la  part  de  ses 
amants  : 

*  De  mes  I^cIk^ux  amiint!*  mîiiîMif  injurieux, 
Héraut^  cjiu?  rhoiYhoMu?  Qui  t  «w<î»ue  eu  re«  lieux? 
Y  vieitt4u,  de  U  purt  tle  tn^tte  tmupe  «vait, 
Oitioimer  qu'à  Hutunt  le  tesiliu  »e  piii^|>aiT? 
F^ï^Ae  le  juste  eiel ,  avduçttui  leur  ti^pa» , 
Que  ce  i^epti»  pour  eux  nuit  le  tieruier  irpiiA  ! 
Làelie»  ^  qui ,  pleiuA  UVr^^ieiK  et  toiblen  de  eoum^  « 
Coniiumei  «le  «ou  HU  le  (tM  tile  lu^riu^^e, 
Vo«  p^re»  autrefois  ne  vouh  ont-ii»  point  dit 
Quel  homme  étoit  llly^He,  etc. 


1^%%%%^-V%%  Wfc^^%-%%«'%^%%^%%   %%%   %>%>%««■%%%%%.%■%>%'%  ««»%^%V«^   %.«%%!% 
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(SKQTION  XXVIU  Kt  XXIX.) 

Il  n'y  »  personne,  comme  je  crois,  qui  puisse 
douter  que  la  périphrase  ne  soit  eucotH>  d'un  grand 

*  Om*». ,  li>\  \\\  ver*  681.  (!\<mi»)  —  Vt>ye<i  *ur  ee  p4iMti(|e 
d'Homère,  et  U  traduction  quVii  donne  iri  Doiledu^  Irt  note  de 
Uochefort  (Or(>^\  »  tome  t,  p.  910),  qui,  tout  en  rendant  juMiee 
aux  bihiiux  iN»rs  A%  Hodeau,  it>({rette  plu«ieur«  trait«  de  Torin^inêl . 
nffoibU»^  ou  totalement  omi$  dan«  la  traduetion. 


'  $n:  ê.t/ftifthni   4  n.'ti4^ii  k  timifmtttt  ifi^Mmt*-'    ii'ttf^^j^9  4'^' 

'  iuAhtft  y  *^*4f  »-•*  4j/^ti    |/«/«.IVir    ht:fjtft-hhti0ftfét4tt  f        Mi  ê^u4  *H^^ 

tLt  ^  nifh  t'tmf  ,   ^t  m^tn   l4Wt:tt    ^ti^tf^j  tttf^    t}ut4ij*ft4  t-'^^m*  m 

'  \ntt*h  V  *  tf*  tsmhft  uhtt    V«.-immi  I^4a-a  «4<  -^  ^au*  4éfit^firM  l^^l/^  -,  ^ 

"  s^*  ^^*  f  siiAtitft    ifU»i4i  k-mm  »\»*t4^^  tt*^h  ëti^t^vifi  t  i/i't»  la 
tUitt^l  y  t\ht  «'^   Itt^t^yti  44hit  il*  »à:nthàt:   f/¥/i<^  d^  ^4inn$^  4^' ^4 

iA*»/i/.  é  k  tjtét:  i^  |/M7i/MM   4y'^tt  *tM^u,èmmt!h9  ^t^^^èU'  Vv4l^ 

fftfitftjUOt    ïl»:n)*  tm^h*  4ttf4**k'  ^   ^j^^   44N»  H$t   i:^t4t'^fi    4t*UfM^  ^* 

■•  ^Ot^httbt:  t'ftMk  .  |;vM^  4m>it  4t*k  y  4t.  t  ,iA.t  tu4*  ¥)/*■•*■  i»  ^éM^'tMi 
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.  «  Eofio^  dit-ilf  nous  leur  aroo» 
lesdenii«r»<iprofr«;«tiiiaiDteiBaiif  ik  ache- 
ce  fatal  iroyage^  et  ils  •  eo  root  tout  Ruineux 
«4e  la  ■laguificeoce  arec  laquelle  fonte  b  Wlle  et» 
*gé»éraietieiiriparciiU  en  particulier  le»  ont  000- 
«4dbiis  bande  ce  monde.  *  Pnnniêrenient  il  appeHe 
la  flMvt  CE  FATAL  voT  AA£.  En^wte  il  parie  des  der- 
aier f  detairg gnon aroit  rendn«  ans  mort* , comme 
^nMe  pompe  pnbliqne  qne  lenr  pays  leur  avoit  pré* 
parée  après  pour  le«  conduire  hors  de  cette  rie, 

qne  tonte»  ce»  cho4»e»  ne  conrnbtient 
médioci'gnigut  à  relever  cette  pen«ée?  Airotions 
pfan^t  qae^  par  le  moyen  de  cette  périphrase  mélo- 
dk(M8ement  répandue  dans  le  difcour»  ^  d'une  diction 
iKMiie  «mple  il  a  Eût  une  espèce  de  concert  et  d'bar- 
UemémeXénopbon^:  «  Vou»  regardez  le  tra- 
amme  lesenl  gnide  qui  tou»  peut  conduire  à 
sriebenretise  et  plaisante^.  Au  reste,  votre  ame 


*  A  Aiwtt:  4ir  ^nmitim  Àêt^  UftÊÊ  4  «Mue  —iwiinfH'  fÈÊ»  y  Jt  €f 

4ir  <w  AfgMMUf^  «À  ftmÊÊÊriif  4e»  hkA^  «e  |mm  jmi  pnv  4r  fÊmtemtt 
4glUf»fMiPéi'  Qmm  <fM"4  «I»  «Ml .  U  ^Wthic  40MI  4  ««içrt  »  fÊrèmam 

4  rm  i:iM  (MM*  |4v*««e  Miâivéiie^Hfe*  €■ 
^  tiMM  mÊÊMimr^  «■  jgjWMie  ^mtm  «wrtc 

4te  Cjmt$^  kr  I .  |Kaç  x4 .  it4«.  4ie  Litsvttdbv.  vihNiL.) 


». 


r^4  TfUITè  »Ht  nVttUMV. 

'  iÀ^  i  i  th  ih^  ifuHH^  h  U  mfitHfiip  (h  ft^mmif  (ifhiHt  Am)< 

^tpUti*  pétut  i  ff  t*'  fMi^rtf^i^i  i  t^t  tMt4i  itfipUh*f4*tf^i^  *fi^^4kftté(k  *fifh 

*♦  *^#?v   ) .  p^f  fi*-<  tf't4tfh9  ih^f^i  *Ut  titittf^t  ;  /U»  ntt^-fhU^it^  Un^^^^ti^^^ 
Ufffh-tfi  ptr4i\*p*f^^  f\**-f  th9  phupUi^  nu-    iUfh^hUi  f$Ut}t^tH>t  Ut  tfnt' 

*  htuàfp44t  ii*iuff,\h  hfff4^h  U  p4f}phfM*4(  ^iU^htié^  f^mf^M^, 

|/k  iti)  pt^tiifti  fMih  éU   i'ftfttth  ;  \hf9tpth  tUti*  *t4H    p^  iy^fffK*  p&ft^ 
MiU^H  ■  rtn    Um4  tU-  ftitf-  fptM  h^  ti*fiff*Mi  étés  f^f^ihl  f<^   fW#^^#rf  tih' 

«  4*^t*ifii^-  HMf^t4*i  pfi*^9MtU-  tUfthittft ,  tptf,*i  «W/M  /^WM^^  #^#/y#  ^ 

HiUmti ,  K^  p-tf  iH^Hf^i,  fU*  M   itt4t*t!ft 9^4)4;  HH  4éf^H}è^  é^i44^* 


CHAPITRE  XXIV.  laS 

Au  reste,  il  n'y  a  rien  dont  1  usage  s*étende  plus 
loin  que  la  périphrase ,  pourvu  qu  on  ne  la  répande 
pas  par-tout  sans  choix  et  sans  mesure;  car  aussi- 
tôt elle  languit,  et  a  je  ne  sais  quoi  de  niais  et  de 
grossier  ».  Et  c'est  pourquoi  I^laton ,  qui  est  toujours 
figuré  dans  ses  expressions,  et  quelquefois  même 
un  peu  mal-à-propos ,  au  jugement  de  quelques  uns , 
a  été  raillé  pour  avoir  dit  dans  ses  lois  ^  :  «  Il  ne  faut 
«  point  souffrir  que  les  richesses  d'or  et  d'argent 
«  prennent  pied  ni  habitent  dans  une  ville.  »  S'il 
eût  voulu,  poursuivent-ils,  interdire  la  possession 
du  bétail ,  assurément  qu'il  auroit  dit,  par  la  même 
raison ,  «  les  richesses  des  bœufs  et  des  moutons.  » 

Mais  ce  que  nous  avons  dit  en  général  ^  suffit 
pour  faire  voir  l'usage  des  figures ,  à  l'égard  du  grand 
et  du  sublime;  car  il  est  certain  qu'elles  rendent 
toutes  le  discours  plus  animé  et  plus  pathétique  ;  or 
le  pathétique  participe  du  sublime  4  autant  que  le 

sublime  participe  du  beau  et  de  l'agréable. 

• 

point  les  noms  propres  de  ces  idëes  :  ils  leur  servent  comme  de 
voiles,  et  ils  en  expriment  en  apparence  de  plus  agrëables,  de 
moins  choquantes ,  ou  de  plus  honnêtes  ,  selon  le  besoin. 
(S.  M.) 

'   Le  grec  dit  :  de  frivole.  (Boil.) 

■  Liv.  V,  p.  74 1  y  ^d.  de  H.  Estienne.  (  Boil.  ) 

'  Il  falloit  dire:  en  passant:  ou  plutôt,  par  forme  de  digres- 
sion, lit «-«pivdtîitiic.  C'est  l'expression  de  Longin.  (S.  M.) 

^  Le  Moral  y  selon  l'ancien  manuscrit.  (Boil.)  Ces  paroles  de 
Gic^ron  dans  son  Orateur^  chap.  xxxvii,  serviront  à  développer 
la  pensée  de  notre  rhëieur.  «  Duo  sunt,  quse  bene  tractata  ab  ora- 
«  tore  admirabilem  eloquentiam  faciant  ;  quorum  alterum  est , 
■  quod  Grseci  ethicon  vocapt,  ad  naturas,  et  ad  mores,  et  ad  cm- 


126  TRAITÉ  DU  SUBLIME. 

CHAPITRE  XXV 

(SKCnOV  XXX  ET  XXXI.) 

Du  choix  dfi  moU, 

PuiiKjue  la  pensée  et  la  phrase  '  t'expliquent  or- 
dinairement Tune  par  l'autre ,  voyons  si  nous  n's- 
vons  point  encore  quelque  chose  à  remarquer  dam 
cette  partie  du  discours  qui  regarde  Texpression*. 
Or^  que  le  choix  des  grands  mots  et  de§  terme»  pfO* 
près  soit  d'une  merveilleuse  vertu  pour  attacher  et 
pour  émouvoir,  c'est  ce  que  personne  n'ignore^  et 
sur  quoi  par  conséquent  il  seroit  inutile  de  ê^wté^ 
ter.  En  effet  il  n'y  a  peut-être  rien  d'où  les  orateurs, 
et  tous  les  écrivains  en  général  qui  s'étudient  au 
sublime 9  tirent  plus  de  grandeur,  d'élégance,  d« 
netteté,  de  poids ,  de  force  et  de  vigueur  pour  leur» 
ouvrages  ,  que  du  choix  des  paroles.  C'est  par  elle» 
que  toutes  ces  beautés  éclatent  dans  le  discours 

■■*  nem  rîtse  conAuetttrfinrm  arrommorlAfam  :  altemm,  qncrd  fl<Ufn 
H palheticon  Dominant^  f|uo  perturbantar  animi,  et  concitctitttr; 
H  in  qao  nno  re|;nat  oratio.  Illud  saperius  corse,  jacufidaiB,  «d 
M  beaeTolentiam  coririiiandam  paralum  :  hoc  ireheTtir^,  Hicen' 
M  sum,  incitatntn,  qiio  tau»»  eripiuntur,  qaod,  qatm  rapide  fer- 
K  tar,  «tastineri  nullo  modo  potest.  » 

'  Il  falloil  dire  :  la  diction,  l^e  mot  phrase  n'a  pa»  dan»  DOtre 
langue  la  même  signihcation  qu'en  grec.  (8.  M.  ) 

'  Il  falloit  :  Uê  félocutiofi.  Le  mot  dont  Loogtn  »e  Mnrt  en  eef 
endroit  9  a  force  de  terme  gém?rique.  (I0.  ) 
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comme  dans  un  riche  tableau  ;  et  elles  donnent  aux 
choses  une  espèce  d'ame  et  de  vie.  Enfin  les  beaux 
mots  sont,  à  vrai  dire,  la  lumière  propre  et  uutu* 
relie  de  nos  pensées.  Il  faut  prendre  gaixle  néan- 
moins à  ne  pas  faire  parade  par -tout  d^une  vaine 
enflure  de  paroles  ;  car  d'exprimer  une  chose  basse 
en  termes  grands  et  magnifiques ,  c'est  tout  de  même 
que  si  vous  appliquiez  un  grand  masque  de  tliéàtre 
sur  le  visage  d'un  petit  enfant  \  si  ce  n'est ,  à  la  vé- 
rité ,  dans  la  poésie  ^ . . .  Cela  se  peut  voir  encore  dans 
un  passage  de  Théopompus ,  que  Cécilius  blâme ,  je 
ne  sais  pourquoi,  et  qui  me  semble  au  contraire  fort 
à  louer  pour  sa  justesse ,  et  parcequ'il  dit  beaucoup. 

*  QuiatiUeii  tVtoit  dëja  lorvi  àti  la  comparainon  qui  m  trouve 
dans  cette  phrase.  Après  uvuir  parlt',lîv.  VI,  i^bap.  i,  p.  357, 
de  Tuaage  des  grands  mouveineiitii  patlit^tiquen  daiiti  It^^  pérurai- 
âons ,  il  ajoute  :  «  lu  parvÎA  (|uitleiii  litibuN  Iium  tru({u>dias  iiiovere 
«  taie  est,  quale  si  personam  Herculis  ac  cuthurnos  aptarr  in> 
«  fantibus  velis.  » 

'  L*auteur,  après  avoir  montré  combien  les  grandu  mots  sont 
impertinents  dans  le  style  simple,  faiaoit  voir  que   les  termes 
«impies  avoient  place  quelquefois  dans  le  style  noble.  (Boa.  )  H 
manque  environ  huit  pages  en  cet  endroit  :  c  ettt  le  reste  de  et* 
que  Longin  disoit  sur  Tusage  que  la  grande  éloquence  peut  ei 
doit  même  faire  au  besoin  des  termes  et  des  expressions  vulgai- 
res. Il  n*estpas  jusqu'aux  termes  bas,  dont  elle  ne  puisse  quel- 
4uefoit  te  servir.  «  Non  solum...  uomina  ipsa  rerum  cognosoc' 
«  mus ,  dit  Quintilien ,  liv.  X ,  chap.  i  ;  sed  cui  quodqne  loco  sit 
«  aptissimum.  Omnibus  eniro  fere  vnrbis  ,  prwter  pauca ,  qua* 
« lunt  parum  vereounda ,  in  oratione  locus  est....  Omnia  verba, 
«exceptis  de  quibus  dixi,  sunt  alicubi  optima;  nam  et  humilibus 
»  intérim  et  vulgaribus  est  opus,  et  qua>  cultiore  in  parte  viden- 
•tur  sordida,  ubi  res  posoit,  proprie  diountur.  m 


I 


i»M  TnAfTK  ntl  HttBtilMK. 

(t  Phitlppf*,  (lu  mi  hinfoH^M ,  lm(t  snttM  peine  lo»  sf^ 
n  fWiMfMf  (|M^  1m  ti^ri(«!iiMiir^  (Im  m(im  »«i¥rtifc9i  r(ilili(j[e  il« 
rt  hdiiffHr.  N  Km  f^n'N  itti  (liiii(«oiirM^  fout  «Itttplë  pnprU 
tti(«rn  i|it(^l(|iMifMipi  iMii^iiti  h  (ilniitë  que  toute  k  pottipo 
et  liiut  roHir^uieui ,  iiiitume  ou  le  volt  touM  leM  jouri 
(Ihua  leM  rtfYrtifr«h  de  In  vie.  Ajoute»  qu'une  nhone 
^uoun^e  iruue  fnçMut  onliuelre  Me  fkif  HUN^i  plui«  ei^ 
h^tueut  ismivt^,  Aluni I  eu  pHHnut  d'un  luinune  qui 
pour  t«'M|(t'nuillt'  NoufTt'e  mum  peine,  et  même  ever 
plrt|t«lt^  (liit«  lu(ll|{uil(^»i ,  (*eM  let'Utetif  moink  om  a(^- 
irnot^tA,  ui(«  Ai^uililetit  mlKutHet*  lieHuroupi  11  en  e>it  tU 
Mf^hw  (II"  rf<Hn  r<iipt't«f«t«lnu(nt^i'0(lote'^  1  n  Cjlênm^ne 
ft  ^tnui  (li^vmui  FuHr<u«t ,  Il  pHt  un  i*outeiiu  dont  11  ai* 
tt  hrti'lift  In  rliMlr  nu  pnHtfi  uuih'eeun  ;  et  n'êtnnt  Hluiii 
Nd^()hlque40  lut  tu^urif  il  uuuu'ut.  »  Kt  Hllleurn^i 
h  PyHi^ti,  dmur^ut'Muf  loujour»i  dHUM  le  VHlideun,  ni* 

llPli.  \'i\  (Irttti  liift^MMf,  Mlltt  ,  Il  t.H)  r  il  ta...  (hail)  lllimlMHNf 
M  «tiiltMMa  Ml  )»iM|ilirt«,  i)lirt'  ihtmntuthp  itnhi^  HUfit  ^  Mih  ff*ff-f*tMf.  " 
Il  Vrt()M  itf*  l'iir-fitMiii  iVt   Piitipiiiq  t'ioiili. 

*  Il  iif*  «'«11)11  (iMiiif  If)  iliiiiM  iKihiiiiP  Mlitf*  ^fPltfhlf*  (II*  imilv, 
Ul|M(*ll(*  P^\  f4|l|IM|MM  tti^l'llttl^t  niniq  llfi^  Mlllt<l  tlllf)f«llti4  ,  i|«ii  \IPtt- 
¥i*ii(  iiiiMJtlHfroh  fMMiVMi*  ttlni'M  ilntia  ilii  (IUmhm-4  iIh  (f^liri*  «idill- 
(Mf*.  Il  frtlIllH  llltlll'  It-rtltllil-M  •  M  I.M4  iMMIilia  tllIoitilM^  «IMll  l|H(*ll|MI>- 
it  fiilo  |iPf|l|Mill|i  jiJMa  P^IHM^alh  ijllM  l'Piîn  l|lll  «PItlillt  Jl  \*titW- 
it  IMI*lll  itll  itUl'iilMa.  l/ll4><f)f*  i|lll*  1*1111  Mil  f«til  llfltl4  II*  HIMM  «IpIh 
1  tif*    Mal  l'itiiai*  i|lMMi  tf*a  artUif  ilfiliMiil)  i>t  finit  l<«<  r|Ml   imiM  «■•* 

f  ritlIliliM»    M'mII  Mil    (|llfi  |l|ll4  l'IliyMllIl*    «•    f  fl     iVt    ) 
*     t«)¥      Vt^f     7^)    tMHIM  ut  ,   l'il     iIp  flttllM)DlllMllal*( 

'  lu  h¥   ^W,»    iHi 


CIIAPITUE  XXV.  ra;j 

A  ct^ssa  point  de  cotiibuttro  qiril  ii'oiU  M  \u\v\hS  on 
«  pièces,  w  (4ar  ces  expression!)  niainpient  un  homme 
qui  dit  bonnement  les  ehovHes*,  et  qui  n*y  entend 
point  de  Knense,  et  renferment  nêanmoinH  en  elles 
un  sens  qui  nu  rien  de  tpH)ssier  ni  de  trivial. 


%«»%«A^  %««  %v«  v%%%^ 


CTrAPlTRK  XXVI. 

(hKOTION  XX XII.) 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  des  métuphoi^es ,  ('êei- 
liua  8ombl«  étw  de  I  avis  de  eenx  qui  n*eu  souffrent 
pas  plus  de  doux  ou  tn)is  au  plus,  pour  exprinn>r  une 
seule  chose.  Mais  Dt^umslhùue  uiuis  doit  encore  iei 
servir  de  réj^le.  Cet  orateur  nous  fait  voir  *  <pril  y  a 
des  occasions  où  Ton  en  peut  euqiloyer  plusieurs  tV 
la-fois,  quand  U^s  passions ^  connue  un  torrent  ra- 
pide, les  entraînent  avec  elles  nêcessairenuMit  et  eu 

*  Mot  À  mot}  «  («t^A  «oH^!*  tlt>  ItuMitiiiiiii  m.vr*>tf  th  pii^s  Ir  Inii 
^(I0t>  Ylli^tlirt»  (ir«f«ifvtt  TM  Uiti't»^  )\  im\*  rllt*!*  .«Vu  oltù^iirut  »rii« 
Mbbmetil ,  pur  1«  )»oii«  ^t^nt^rnl  i\v  h%  \\\\vn^r,  *» 

*  Notr«>  rh<^<^ui'U«  parl«  Uaii*  rt»  ohn|ùtrr  qiir  <!<>  IViil»iA\<rtii(«Mr 

(l««  m«^l«a^Aon*«.  Il  o»t  À  mûre  qut*  dciiiii  «r  <|ui  muiii  m<tiu|iir«  îl 

AVUit  «xplùiuti  qiif»)  UiiM0«  U  (finiiMlft  (>luquriH«r  t>\\  «Irvoit  f(«nT  ««u 

|«>ii<^rttl,  H  cuitimt^nt  «»U»)i  ruiitriluiuit^iit  ^  In  toiMlr««  KuhUmr, 

\Amt^l«i|>lior«  •«!  )«  pit>mit*is  It*  plu»  oouiiuitii  t>t  iv  plun  hmu  «Ir 

Um«  W  trupMi.  Aa«i*i  Quîutîlit^it  roiiiuit^ttoti»!  -il  par  t^llt^  ik  trnilri 

<«««  lUAlîèit',  liv.  Vin,  vliAp.  VI. 

*  IW  CormiA,  p.  il^8%  tnl.  tlo  e<ii'Ui  c»i  .i&.(«  *^<^l  *l^  ll^l«^< 

*  Lou||iti  tlil  :  «Quand  lc*#  pa««iuu«,  ruiilaiK  avrr  In  rn|mlit(' 


i3o  TRArTI^:  DIT  StlIlIJME. 

foiilci.  M  Cen  homnii!(i  niHlIionreiix ,  clit*il  qudquê 
Mpnrt,  cnn  IAcIh^h  fliittonni,  c(m  fiirien  do  la  ri*pu- 
«bliquoi  ont  crudloment  (l('*diir('*  leur  patrie,  (le 
MKont  eux  (jtii ,  dniiH  la  (k*l){iiicliu ,  ont  autrefois 
M  vendu  à  Philippe  notre  liberri^!',  et  cpii  la  vendent 
«encore  anjounriiiti  iï  Alexandre;  qui,  tnenurant, 
'<  did-je,  tout  leur  bonheur  aux  mden  plainirs  de  leur 
«ventre,  h  leur»  infameH  ({(«bordenients,  ont  ren- 
M  verné  toutes  les  bornen  de  Thonneur,  et  détruit 
li  parmi  nous  cette  ré{;le  0(1  les  ancien»  GrecM  fui- 
«  soient  consiHter  toute  l<>ur  féliciti"!,  de  ne  souffrir 
«<  point  de  maître.  »  Par  c(*Ue  foule  de  métaphores 
prononcées  dans  la  colère  %  lorateur  ferme  entière- 
ment la  bouche  à  ces  traîtres.  Néatunoins  Aristote^ 
et  ThOophruste,  pour  excuser  laudace  de  ces  figii- 

«  tVun  torrf*nt ,  mitrii}ni*tit  nvrr  rlIrN  In  ftiultidulff  ilm  méfnpham , 
M  romnir  t'Iniit  nlom  tH'rrNNdirrN.  •« 

'  fl  y  n  thiiN  In  (frnc  nfHir^irmnUtt,  rotntnn  rpii  fliroit,  m  ont  bu 
<•  iintrr  librrt('«  à  In  NiitilP  «te  l'liili|»|»r.  m  (  Hoiti.  ) 

'  Va«.  *  Pfir  f!fi!h«  foHJn  fin  tiirfii|iliorrN ,  roriitnitr  AMxnrf^f 
H  otivrrtAniniit  «M  roinrn  coiilrn  Cva  tniltrn*.  •»  (  Hnomi.  ) 

*  Hfif^TOM. ,  liv  III  ^  fli(i|i.  VII.  (^iiihtilinii  pn\  iVnvvmi\  nvf«r  Sr\^ 
loin,  lor4(|iin,  liv.  VIII,  rlinji.  tit ,  il  dit,  nii  piirldiit  «rnhtird  fin* 
tnofii,  i\\\p  r(»ri«tniir  pniil  itivntitnr  nii  linnoiii ,  rtiNiiilf«  i\t»%  rorfii- 
|ili(>r<»4  trop  linrdin^  :  «  V,\  ni  (piid  pininitloniiiN  fiiiximif*  viilrhimiir, 
<f  (piiliiuddin  rnmndii^  pnrtntitiintidiitti  nul  ;  11/  ita  ilicam  ;  ni  lifft 
H  tiirrrr  i  quntiiittimniln  ;  pvrmittv  tnihi  nir  uli.  (^uod  idrm  nfinm 
N  in  iin  «piM*  linriiliiM  trfiti<il>itM  rriiiil,  prodniit,  quir  non  tiito  diri 
M  poKMitnt.  HOiriToti  doimn  «iim^i  Ir  ni^mn  rotiNril,  diinv  II*  liv.  Ilf 
</#»  Orriforv,  cliiip.  xii.  «Si  vninirn  nn  pitido  tliirior  trnn^liitîo  ruf 
N  vidniitiir,  niollinodu  nxt  ,  prirpo^ito  «irpr  vorho  :  lit  ni  olim, 
•«  M.  (witonr  inorlifo  ,  pupilliitti  %vtutliim  (|ni«  dirnrrt,  puiilo  dit- 
«  liiiN;  «in,  ut  i(/i  c/iaim,  pupilluin,  (ditpidnto  inilîiis  pit.  (H.  M.") 
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ren,  pen«etTt  qu'il  c»«i  hou  d'y  apporter  oej»  ndotiris- 
ietnf!tit(i  :  «  Pour  ainsi  r/iVy»  ;  pour  parlrv  ainsi  ;  si 
n  fosa  me  S(*ntir  r/c»  mv  ft^nnrs  ;  ponv  nt(*jpli(fnrf*  an 
npen  pins  hatiiinwnt.  m  Du  oftot,  ujcnitoiit-ilM,  Tox- 
cuse*  c!Ht  un  rnutédi^  contiTlni  htirdiosAni  du  dis- 
couru, ot  jo  Muin  hicm  dr  leur  avi».  Mai»  jo  hou- 
ticuM  pourtnuf  toujours  ro  cpu^  j  ai  d^ja  dit,  tpu^  le 
rettiédo  ïv  phiM  nature*!  («outrn  rahondauro  vi  la  har- 
dieftdn,  Hoit  don  nuHaphorim,  Hoit  d(*(«  initroM  fi({uro», 
c*eHt  de  ne  le«  employer  cpri'^  propoH  ^  :  j<î  vimix  dire 
dans  len  (]rund(*N  panMiouH  vi  daun  lo  («uhlinu';  car, 
comme  le  duhlimo  H  le  patlioticpio,  par  ItMir  vio- 
lence et  leur  inipétuoMitiS  ouiporteut  uaturellrnient 
et  entrutneut  tout  uvim'  etix,  iln  demandent  tuU'vn- 
iiairement  ded  expreMHiouM  forten ,  et  ne  laissent  pan 

*  Utthnken  rdti^  tri  hommt<(|p  t^  IVxrtrliiudn  \\\\  irrtilitrtput  fV(tti> 
çnii* ,  i*t  À  Im  JUKlt*<«Nt*  (If^'IVKprri^iiMi  dont  tt  nn  Nf^it,  jiour  rPiMlii* 
)«  mot  tt^klut*!^  i^A'iti^Nti^  l/Mt«<  /lof/riHHv,  <1ii^ili  ftn^ff  »*f*»'fif  «*k> 
riiMtîo. 

*  lUi  iif»nl  «}i(*mplt«  (irii  «1»«  rOi-Miiion  fuiivlirt»  (t7/f'HnVflf>f/*f^M- 

^M«*»iv,  )i(ii*  M.  Mrtfirrtrnn,  vd  fflitr  voir  h»iit  rn  iptn  ÏaUmh  %[pn 

m<^in|thr}i^ii  n  (1«  vlrif^uh.  «  l/tttttltip  pni  l(t  Hlln  «lu  Nolfiil  c«t  t|p  U 

«lutttîèit*,  itmU  uut*  HUn  liifitt  ilit»^rf«tit0  tlrn  )H^rtiit,  (|im  Itt  |tru- 

MluUt*at.  n«Ut^  omhr0  |i(*ut  tlinpiuoittr  nt  iIpidi  mfitii^tt>!4 ,  ou 

«|>Hr  It^  tlHfAnt)  mt  ptir  rt>krt>«  <li«  U  lumif^m,  q\ii  \i\  |iro<1itti.  U 

«in«  ftiut  qu'un  mingt*  ou  (|ut*  la  ooii  poor  iKMntitp  \t%\\\vn  \p* 

«omlti^n.  Cf»«x  qui  noot  «khi»*  rtVf»Of\lf»s  poui'  rionii  npii^»  nllnu. 

•  onl  Iq  mdlhpor  de  pcrdri*  ni  romlo-fi  pi  U  hnoir^t'n,  )or!«t)it*ttu 

•  n\i(i|t>  00  l(t  ooil  vlt^ot  à  If  01'  (li^rolit'r  1^  tootiî^rn.  Ko^rtoi*  do  niv- 

•  çW^voU4voti'e<<oH.Toof  ri»  ijUf»  wnm  nioti^*  «oi'ln  fmip,  \u\\\v 
•W«(|r«oo|pori»,  loun  Un  |drtinii*s^  «oo«  «♦pu  ohjpiii  dp  von  (oooot<i  p{ 

I  •*"»    ««^«ytOrt»  amhitioo^  or  nool  qop  \vn  oodirpN  «Irn  vnun  hinon  «le 
*\  il    '^^^'^'^'oiW,  qui  lioivcot  o«î«'U|o»i'  tout  ooti'c  cujui'.  Dico,  i'«  io- 
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le  tpmpA  à  TauditcMir  di;  n'amusor  à  chicanerie  nom- 
bre (IcA  niétapliorcB ,  parre(|u'en  ce  moment  il  est 
éprt9  (rune  roinmnno  fiin^iir  avec  celui  qui  parle. 

Kt  m^!m(!  pour  lefl  lieux  commun»  et  les  descrip 
tion»,  il  n'y  a  rien  rpielqnefoi»  qui  expritne  mieux 
le»  cliofle», (prune  foule  de  uuUapliores  continuées'. 
C'est  par  ell(*s  cpie  nous  voyons  dans  Xénophon^ 
une  description  si  pompeuse  de  I  édifice  du  corps  hu- 
main. Platon '^  néaumoins  en  a  fait  la  peinture  d'une 
manière  eucore  plus  divine!.  Oe  dernier  appelle  la 
t^îte  un(!  citadelle.  Il  dit  que  le  cou  est  un  isthme  qui 
a  été  mis  enlre  (;lle  et  la  poitrine  ;  que  les  vertèbres 

M  Inil  hrillfint,  tir*  \p.n  ptritliiit  iri  t\u'tin  pANSAtit  «iiir  lu  terre,  r^- 
M  iiprvant  pour  In  vw\  la  plt'iittufle  fin  flen  liifritèreii.  Cependant 
M  voii<i  loiiriif'x  l(!  (I(H  II  rn  snlril,  pour  rciiirir  Après  ces  onibrfi; 
«<  voiin  m  f'tfiH  nnioiimix  ;  ni ,  tlfiti<i  In  tnoinrtit  que  vous  rroyei 
N  Ipa  tntiir,  In  iiufl{;n  «rniin  ninuv(iii«n  forMiiin  voun  leH  caché,  et 
M  [)lua  fpic  tout  rnla ,  le  nolnil  »n  courlitiiit  fiur  voun  par  la  nuit  de 
'•  In  mon  ,  voim  pcnir/,  fii  riirnin  inmp.ii,  nf  la  luniinm,  À  fpii  tou» 
M  tonrtin/.  In  (lo^,  ri  \on  oinlimn,  (|ui  ntoinnt  In  MUJFt  df;  voirf 
«  atiiour  ni  cJn  vol  m  [)onrmiiln.  » 

'  liOn|;;iii  «lil  :  ffiif  iIih  hopn«  av.vumtth^n  1rs  urtn  iur  la  nuttf».  \\ 
falloii  Hn  nonroiiiini  .111  |;rnr,nl  sn^nivir  du  mot  trnppn  ei  non  de 
rnliii  lin  mrtajtUmvn  ^  paicnipin,  liinii  ipin  ro  soit  de  ire»  derninm 
f|un  liOti(riii  parln  nti  pnrlinilint  datm  nn  tlinpilrn,  il  ne  Iaîmc  pi« 
dn  vjjuloii  parinr  nn  m^riin  Inmps  dn  long  l(><i  tropcn  en  f^énfral; 
n!  Ir«  nxntiipIcH  ipi'd  riln  nn  foiil  Un.  (H.  M.) 
!VIi'mor;ddn<4  dn  iSonraln,  liv.  IV. 

'  Daiii*  1"  Tiiiirv^  011  nnlln  rlnHrriplioii  orrupp  pliiflinur^  pn0^*« 
»;t  Hvnc  ih^  si  |ritiodnH  di(IViniifn><,  cju'il  inroil  imponnihlc ,  ditlHo- 
iiM,  d"  iii(;nr  ici  Plalon  d'aptnn  liori{',iti,  ou  I.oiifpu  d'aprr*  PU- 
lori.  Voyn/,  aimsi  (annroii,  Dn  Nat.  Ihni.^  lib.  U,  chap.  l.lf '* 
*tuiv. 
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sont  comme  des  gonds  sur  lesquels  elle  tourne  ;  que 
la  volupté  est  lamorce  de  tous  les  malheurs  qui  ar- 
rivent aux  hommes;  que  la  lan^^ue  est  le  jnf[o  des 
saveurs;  que  le  cœur*  est  la  source  des  veines,  la 
fontaine  du  sang,  qui  de  là  se  porte  avec  rapidité 
dans  toutes  les  autres  parties ,  et  qu'il  est  disposé 
comme  une  forteresse  gardée  de  tous  côtés.  Il  ap- 
pelle les  pores  des  rues  étroites^.  «  Les  dieux,  pour- 
«  suit-il ,  voulant  soutenir  le  battement  du  cœur,  que 
«  la  vue  inopinée  des  choses  terribles,  ou  le  mouve- 
«  ment  de  la  colère,  qui  est  de  feu,  lui  causent  ordi- 
n  nairement,  ils  ont  mis  sous  lui  le  poumon,  dont  la 
«substance  est  molle  et  n'a  point  de  sang:  mais 
«  ayantpar-dedansde  petits  trous  en  formed'éponge, 
«  il  sert  au  cœur  comme  d'oreiller,  afin  que,  quand 
<i  la  colère  est  enflammée ,  il  ne  soit  point  troublé 
«  dans  ses  fonctions.  »  Il  appelle  la  partie  concupis- 
cible,  Tappartement  de  la  femme;  et  la  partie  iras- 
cible, Tappartement  de  Thomme.  Il  dit  que  la  rate  est 
la  cuisine  des  intestins  ^  et  qu'étant  pleine  des  or^ 
dures  du  foie,  eïle  s'enfle  et  devient  bouffie.  «  En- 

'  Il  falloit  traduire  :  «  Que,  placr  ilans  un  poste  bien  ilt^fendu, 
«  le  cœur  est  le  nœud  qui  lie  les  veines  ;  et  la  source,  d'où  le  sang 
«  Be  rëpand  avec  une  impétuosité  rapide  dans  tous  les  membres.  » 
(S.  M.) 

'  De»  dëfile's,  angusiias.  (Capp.  ) 

'  Dans  la  supposition  même,   où,    contre   toute  espèce   de 
naisemblance ,  LoD($in  auroit  écrit  en  effet  /uei^ifiro»,  au  lieu  de 
M*V'^»  o«  de  fNftA^fîov,  ce  n'est  point  encore  cuisine  qu'il  eût  fal- 
lu traduire  ;  mais  l'endroit  où  se  rassembloient  les  cuisiniers ,  et 
1*^1     où  alloient  les  prendre  ceux  qui  en  a  voient  besoin.  Quelle  appa- 
rence alors,  que  Platon  ou  Longin  aient  eu  l'intention  de  faire 
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nâuitfl,  continua -t- il,  le»  dieux  couvrirent  toutei 
«  cm  purtieH  de  chuir,  qui  leiu^  sert  comme  de  rem- 
H  part  et  de  défense  contre  les  injures  du  clmud  f>t 
M  du  froid ,  et  contre  tous  les  autres  accidents.  Et 
u  elle  est,  ajoute-i-il ,  cunmie  une  laine  molle  et  m- 
H  massée  qui  entoure  doucement  le  corps,  m  U  dit 
que  le  san({  est  la  pâture  de  la  chair.  «  Kx  afin  que 
n  toutes  les  parties  pussent  recevoir  Taliment,  ils  y 
M  ont  creusé,  ccunnie  dans  un  jardin ,  plusieurs  ca- 
»naux,  afin  que  les  ruisseaux  des  veines,  soitaiit 
Hihi  cceurc(unnie  de  leur  source  ,  [tussent  couler 
«  dans  CCS  étroits  conduits  du  corps  humain.  *»  Au 
reste,  cpiand  la  nuut  arrive,  il  dit  n  que  les  or- 
t*  (janes  se  dénouent  connue  les  cordages  dW  vaii- 
»  seau,  et  qu'ils  laissent  aller  Tanie  en  hberté.  m  lly 
eu  a  encore  une  infinité  d'autres  ensuite,  de  la  méw» 
forc!e  i  mais  ce  cpie  nous  avons  dit  sulfit  pour  faire 
voir  cu)nd)ien  toutes  (u^s  fi({ures  scmt  sublimes  d'eljfls- 
nu>nicH;  c(nuhien,  dis-je,  les  niéiapluu'es  servent  au 
(pand,  et  de  (pu^l  iiHa(;c  cIIch  |)euvent  être  dans  les 
euth'oits  pitlluHi(pum  et  dans  les  des(;ri|Hions. 

Or,  (pie  i'VM  (ijpji'ch,  ainni  que  t(MUes  les  autrai) 
élc|;aiM'rs  du  dincuMirs  ',  portent  toujours  les  chosas 
dans  Icxcès,  cVst  ce  ipie  Ion  remarcpje  assex  suuii 

(11!  i(t  l'ult'  utw  |iliUM!  |MiMi(|ii();  iiiio  8i)ii«  i\ti  forum!  IMmUiii  diique 
\Utiu  u  [iliMui  la  raid  dijui»  In  voiainu)^»  du  t'oiu,  atiii  (|u'ttllii  «ervU 
roiiiiiic.  d'i^/zo^K/t/,  piiiir  Ih  iditii  nHiia  chmno  |)r(i|)rH  ul  iiei  :  ir«f^X*'* 
êLmh  tiVfin-flv  tLn  HUi  ««âct^bv.  l'iirtfoiiiiti,  avant  l)Hrier,ii'HV(iit  ntltfV* 
(Mtltn  rdillt!  diiiii»  Liiii({iii. 

'   Loii(^iii  vfsiH  dirti  tfiiii|d()iii(^iil  (juh  riiriivaiii  cédu  vuluiitii*^'* 
à  U  luiiuiioii  d'ahiiëtir  dttë  onium«iilëdu  diHi;uur«. 
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que  je  le  dise.  Et  c  est  pourquoi  Platon  même  n  a  pas 
été  peu  blâmé  de  ce  que  souvent ,  comme  par  une 
fureur  de  discours,  il  se  laisse  emporter  à  des  mé- 
taphores dures  et  ejicessives,  et  à  une  vaine  pompe 
allégorique.  «  On  ne  concevera  pas  aisément ,  dit-il 
«  en  un  endroit',  qu'il  en  doit  être  de  même  d'une 
«  ville  comme  d'un  vase  où  le  vin  qu'on  verse ,  et  qui 
«  est  d'abord  bouillant  et  furieux ,  tout  d'un  coup  en- 
«  trant  en  société  avec  une  autre  divinité  sobre  qui 
«  le  châtie ,  devient  doux  et  bon  à  boire.  »  D'appeler 
l'eau  une  divinité  sobre ,  et  de  se  servir  du  terme  de 
cuâtieh  pour  TEMPÉRRP.  ;  en  un  mot  de  s'étudier  si 
fort  à  ces  petites  finesses,  cela  sent,  disent-ils,  son 
poète,  qui  n'est  pas  lui-même  trop  sobre.  Et  c'est 
peut-être  ce  qui  a  donné  sujet  à  Cécilius  de  décider 
si  hardiment  dans  ses  commentaires  sur  Lysias,  que 
Lysias  valoit  mieux  en  tout  que  Platon,  poussé  par 
deux  sentiments  aussi  peu  raisonnables  l'un  que 
Tautre;  car,  bien  qu'il  aimât  Lysias  plus  que  soi- 
même,  il  haïssoit  encore  plus  Platon  qu'il  n'aimoit 
Lysias  ;  si  bien  que ,  porté  de  ces  deux  mouvements , 
et  par  un  esprit  de  contradiction ,  il  a  avancé  plu- 
sieurs choses  de  ces  deux  auteurs ,  qui  ne  sont  pas 
des  décisions  si  souveraines  qu'il  s'imagine.  De  fait, 
accusant  Platon  ^d'être  tombé  en  plusieurs  endroits, 

'  Des  JLoif,  lir.  Vf,  p.  373,  ^dit.  de  H.  Eêtienne.  T  Boil.  )  — 
&eiott  la  remmrifae  du  doct.  Fearce,  cet  parolei  doivent  être  en 
mutrro^ûon  :  «  Ne  concerra-t-on  pat  aûëment ,  etc.  ■  Longin 
ait  ici  le  pasta^  tel  qu'il  e^t  dans  Platon. 

*  Il  me  seaible  <|ue  cela  n'explique  pat  asiez  la  peiaëe  de  Lon- 
§in ,  qoi  dit  :  «  Eo  effet ,  il  Réfère  à  Platon,  qui  est  tombé  en  beau- 
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un  iMlini  \\p  «MtrtuUi  («Il  (|ui,  liimi  Imîh  (r^ii*0  vt*f«i, 

r^nWMH»  lriiuv^ioiii«=itMUi«  tut  ^f^HVMiu  (|ui  ii^  pài^ili^ 
jr^tiirtU,  Pi  (Kl  il  n'y  Mil  v\p\\  A  i'ii|M*(ituli*f<)* 

(iiiAprTni'".  XXVII. 

Pr<tH=^lt««  tw  or^iM  I  II  |iNt)  \hu*^  (I^  |ini|i(iii  <l'«iiiHinl' 
MPI'  M  vpWp  <|U^ol)nii  P\\  it^ii^i'Mli  ttHVoits  \Pi\\\p\  VHMi 

tllIt^Utl,  Mlll  «Irlll^  In  piMton,  Mtit  <lMim  Ii4  |«0^i«i^,  <rtMl 
OIlhllMiri  (|Ul  M  (|MH<|IMit)  lIl^fHMflQ,  (Ml  irilll^  lllélliort'il^ 

pMi  ImIIii  r^l  tiMiiiii  «Ml  iMMint)  0tit)  |tMii)())i ,  i|iil  ii^  loitiliii 
r>l  lin  t)n  iIiMimmiI  pniiil ,  p\  pw^^wWp  l(i||ltfi||  (\  \u\\P\ 
^i|iiilM|ilii(iti)|il  ilrit)  rliittint)  ^  (liiii  (iin|MHi^i'  \p  pi  U  ^  (Ir 

••  f  Ml||t  (r»>hllMilU  .  il  lui  pM'h'iO,  lliq  jf>,  liY^ttlQ  t'MItMH»'  Mil  Mlf((»>lll 
"  «Mllttl'  »>|    tjMl   M!!    jHlilH    itl*    lIlthllHo,   l>h'    •'    (  lUl*    } 

'  (:i>Mi>  jt'Ultid»- 'iiiiifiiliMil  'Ml  (>liii|ilhh  «iiUrliil  i  |(f  y  iImM  ^fl# 
(Hllilh.  lll-  itMl>  MiritillM'r  h  I\|<ti4  |Mi4Mltq  ijIMMI  |(HU«»t  ||liM¥l>f-MH 
••  •t«U'llll  t|Mi  IM>  ju'lllt»  |ilMl;lh.  f>(  «Ml  il  n'y  riil  I  ilMl  iS  »-M|il  MMlIlf  ■ 
••  KM  4U)»>I  41  tloMl'  lti>  llMttih'  I  il  )li|4  ijU'ltll  |i«t|ltlilll>  ili  r»>MM  f|Ml>* 
•*  liMtl  f>||  IV'tH'litI,  fit     •«   (    l'IiM     ) 

'    (jf>  tlli«)lilM>  (It*    I  Klij^ilt    »Mï|   tllllk    )«lf>llV»>    MMlltMllM<   P^  ^tlftpmf»' 
«MM»,,  «Ui^'tlll  I  •!   Il'll|l»',    >|(ll>  Ih  lll»  llMIl   1^1  Ml-   l|i>   ¥»M|)  |tllif||    |(i(|-|l<t 
i|»>4  M<iil4   4mI>I(ih»>4.  iImHI   l'itlrc    ||»>    4i||i|Mi4t>    •1MMMI  lll^filll  .  MMI' 
*\tt    MMtl<||)»-4  (l>Ml(    ll>    4llj»>l    Ml     Im   ImII    rt|l|lf«»liM|MIMlll    ftH    (tMII«M«l« 
MitllM 
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il^ux  ouvrage,  dont  Tim  a  un  )>iu9  f;rand  nombi^ 
de  baaulé»,  mais  )  autre  va  plu»  au  ;;raud  et  au  au* 
hlima;  car  ces  c]ua»tîou8  étant  uatui^ella»  à  notice  »u<> 
jel,  il  faut  néc©»»aiiM^mout  le»  résoudre,  Preuùère- 
ment  donc  je  tien»  pour  moi  qu'une  («randeur  au* 
dessus  de  Fordinaire  n  a  point  naïui^Uenient  la  pu* 
reté  du  médiocre»,  Kn  ettet,  dans  un  discours  si 
peJi  et  si  limé,  il  faut  craindre  la  bassesse;  il  en  est 
de  même  du  sublime  que  d*une  richesse  immense 
où  Ion  ne  peut  pas  pi^ndre  gartle  i"^  tout  de  si  près , 
et  où  il  faut,  malgi^  quon  en  ait»  nojïli{;er  quelque 
chose<  Au  contraire,  il  est  presque  iuq^ossible  pour 
lordinaire  qu*un  esprit  bas  et  médiocre  fasse  tles 
ftiutea  ^  ;  oar,  comme  il  ne  se  hasanle  et  ne  s'élève 
jamais,  il  demeure  toujourn  en  sûreté;  au  lieu  que 

lioMA  Omloîi^^s,  dil  expreMMémaui  :  m  Minuta  t^it  imuiiU  ilili^t^uiia.  » 
Dans  aon  Omft^ur,  oh.  xxviii,  il  dit  au^âi  :  «  Mriliu!*  auifiu  illuium 
M  «illimetiHl  iinoiplloii  ilii^emU  iiirerloaqut^  t-asiUsi  :  atiauiAi  (|uaiu)(> 
«  m4Mii«  «u(H>eU«l,  ui  «»pe  Ht,  miigimm  pi^doulum  lum  atlihit  : 
*  a)i«)  ^lùm  ea<lt>t^  non  pitit^Mi.  » 

*  P^fiiann^  «a  parlé  nui'  ce  aujei  avm-  plus  «r^ipiil  t^l  tl'rlo- 

(|uenra  f|ue  Pline  le  jeune,  liv.  IX,  i>p.  xxvi:  m  Uixi  ilr  (|U(ulani 

4  uraiore  «w()uU  noatri,  i^etto  (juiilem  et  iauu,  iecl  païuui  (^rantli 

«et  Qrnato,  ut  upinov,  apte  \  Nihil  fH-wat ^  niai  (^uot/  èkiliil  ftwi^t. 

«IWb^t  wùw  orator  eri^ji,  attt»lli,  iutenluui  etiaui  t>ft't'vve*t'i'ie, 

'«ef^rri,  ac  asepe  accédera  ad  pia^iepai.  Naui  plarnuupie  altii  et 

«exceUia  at^acent  ahrupta  :  tuiiuii  pev  plana,  lied  huuuliuà  at- 

«tlapreaaiua  iter:  frequentior  ctnTeniihuii,  (piani  leptantilniïi,  lap- 

«aui,  Sed  hîa  nun  labantiluH  nulta  lau!«i  illi^i  uunnulla  lauii,  eut 

•«Ubantnr.  Num  ut  quaadam  avte^,  ita  elucpientiaui  nihil  nia(\iii, 

Mjuam  ancipltia ,  commeDdant  ..  8unt..  maxime  mirahilia,  ([ua^ 

«m<)xime  periculoiaM,,    Ideu  necpiaipiaui  par  gul>ernatori:i  v.s\. 
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le  (fraïul ,  do  soi-même  et  pur  sa  propre  grandeur, 
est  ({lissant  et  dangereux.  Je  n  i{(Qore  pas  pourtant 
ce  qu\)ti  tue  peut  objecter  d  ailleurs,  que  naturelle- 
ment nous  jugeons  des  ouvrages  des  hommes  par  ce 
qu'ils  ont  de  pire,  et  que  le  souvenir  des  fautes 
qu'on  y  remarque  dure  toujours  et  ne  s'eflnce  ja- 
mais; au  lieu  que  tout  ce  qui  est  beau  passe  vite  et 
s'écoule  bientôt  de  notre  esprit:  mais  bien  que  j*aie 
remarque  plusieurs  fautes  dans  Homère  et  dans 
tous  les  plus  célèbres  auteurs ,  et  que  je  sois  peut- 
être  riiomme  du  monde  à  qui  elles  plaisent  le  moinsS 
j'estime ,  après  tout,  que  ce  sont  des  fautes  dont  ils 
ne  se  sont  pas  souciés ,  et  qu'on  ne  peut  appeler  pro- 
prement fautes,  mais  qu'on  doit  simplement  rega^ 
der  comme  des  méprises  et  de  petites  négligences 
qui  leur  sont  échappées,  parceque  leur  esprit,  qui 
ne  s'étudioit  qu'au  grand,  ne  pouvoit  pas  s'arrêter 
aux  petites  choses.  Mn  un  mot,  je  maintiens  que  le 
s(d)liuie,  bien  cpi'il  ne  se  soutienne  pas  également 
par-tout,  <]uand  ce  ne  seroit  qu'à  cause  de  sa  gran- 
deur, l'emporte  siu'  tout  le  reste.  Kn  effet  Apollo- 
nius, par  exemple,  celui  qui  a  composé  le  poëmc 

MvirtUM,  tMiiit  pluritlo  rt  nuit  tiutmfo  mûri  vehitiir:  tuin  admi* 
M  nintt*  iiiillo  ilhiiulatiiM,  in^^loiiiiM  Mulut  portuiii;  Mt  ruiii  Atridunt 
N  fuiiftM,  riirviitur  iirbor,  (pibrniMrula  goinuiU,  tuiio  illr  clarui^f^t 
M  DiiM  niari.H  proximiiN.  •» 

'   CiV  <)iit)  lion^iii  (lit  iri  Hr  rapport»  h  cette  penii^ff  d*iioriic«^ 
Art.  port,  y  35 1  : 

V\ù  |iliir.'i  nilRttt  in  onrminr,  non  r^o  pnuciii 
OiYoïiihr  lUMculin,  <piuii  uui  itiniri»  i'udîli 
Aiu  hiininiia  pariiui  ravit  nniurii. 
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de«  Argonautes  s  ne  tombe  jamais;  et  dans  Hiéo- 
critie',  6tez  quelques  endroits  où  il  sort  un  peu  du 
canactère  de  1  eglogue,  il  n*y  a  rien  qui  ne  soit  heu- 
reusement imaginé.  Cependant  aimeriez'vous  mieux 
éfre  Apollonius  ouThéocrite  qu'Homère?  L'Éngone 
d'fu^tostbène  ^  est  un  poème  où  il  n*y  a  rien  à  re- 
prendre. Direz  •  vous  pour  cela  qu'Ératosthène  est 
plus  grand  potëte  qu'Arcbiloque^,  qui  se  brouille  à 
la  vérité ,  et  manque  d  ordre  et  d'économie  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  écrits ,  mais  qui  ne  tombe  dans 
ce  défiiut  qu*à  cause  de  cet  esprit  divin  dont  il  est 
entraîné,  et  qu*il  ne  sauroit  régler  comme  il  veut? 
Et  même  pour  le  lyrique ,  cboisiriez-vous  plutôt 
d  être  Baccliylide  que  Pindare?  ou ,  ()our  la  tragédie, 
Ion ,  ce  poète  de  Cbio  ^  que  Sophocrle?  En  effet  ceux- 
là  ne  font  jamais  de  faux  pas,  et  nont  rien  qui  ne 

'  Il  faut  :  tuf  fait  point  Je  fautes;  car  c^«  «ioi«  :  ne  tinnbe  jamais, 
d<NUieot  l'idée»  d'un  écrivain  (|ui««froii  toujours  ^(^aleweiit  «ubIiuM 
p«r-cotti  (Ca**.  ) 

'  li«jrdioil,  M^.  de  tarad.  des  inicript.^  toiii<  V,  p.  303  «t 
«ttiv.,  «iip|Mi««>  (|u«L(|uo  BÏt^rution  djàti*  en  |>«««40t»,  et  croit  qu'il 
écotf  iri  <|u<^ùou  d'un  autre  p*iëte ,  com^^té  par  Loii^iu  avec 
TU^oerite.  Il  traduit  en  couiét^oeuve  :  •  T«»l  autre  poète  ,  au  con- 

•  traire,  œ  aort  jamaia  de  aoti  earaet^re  ;  iiiaii»  il  ii'iiuaj^iue  pa«  «i 
«  l&eureuaetueut.  Or,  je  demande  «i  l'ou  aimeroit  luieux  être  cet 

•  autre  poète  <|ue  Th/ocrite.  <* 

*  lly^iii  la  rappotte,  fable  i3o. 

*  I>e  p«u  de  fra^iuent*  qui  iiou«  restent  de  ce  poète,  «i  «Vlébre 
par  la  v^hiteeac«  «ntrainaufe  de  $on  «tyle,  et  l'âpreti^  de  «ta  verve 
satirique,  ae  prouvent  dau«  le«  Aualecte«  de  Brunok,  tome  I, 
p.  4<0i  et  III,  p.  6  et  a36. 

*  Le  çrec  éa  aimplement  :  Ion  de  Chio.  Voyez,  aur  et  poète  et 
ae«  ouvrii0iea,le  acoliitate  d'Ariatopbaoïe,  ad  Pacem^  v.  835. 
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Aoit  ^crit  avc>c  beaurxiup  rJYH^'ganci;  et  (YagrémenU  fl 
n'en  eftt  pa»  nitm  de  Pindarc  et  de  Sophocle:  car  au 
milieu  de  leur  plu  a  grande  violence  %  durant  qu^il* 
Uinnent  et  qu'il»  foudroient ^  pour  ainfii  dire,  sou< 
vent  leur  ardeur  vient  m^l  «  propo»  h  fi'éteindre,etil« 
tombent  ninllieureuflement.  lA  toutefois  y  a-t-il  un 
homme  de  bon  Aens  qui  diiignàt  comparer  tous  les  Ott' 
vrajjcH  d'Ion  en«>emble  au  seul  OF^lipe  de  Sophocle? 

CÎÎAPITKK  XX Vin. 

(hw;tio!«i  xxxiv  ) 
(j)mparaiHon  fNlypéndf.  nt  de  Pérno»thètui» 

(^le  si  au  reste  Ton  doit  juf^er  du  mérite  d^un  oU' 
vra};e  parle  nondire,  pi  lU/it  cpje  par  la  qualité  et  Tex- 
relbîficcî  d<î  sch  beautés,  il  s'ensuivra  qu'Hypéride 
doit^îtrr  rnri<în»ment  préféré  h  Démostbène.  En  ef- 
fet, outre  (pi'il  est  plus  harmonieux,  il  a  bicm  plus 
de  parties  d'orateur,  qu'il  posséda  jirescjue  toutes^ 

'  .r;iirfirToiii  autant  la  fifçiirf?  Au  f/mjjiri,  qui  rlit  :  «  Qfi^rlqiK^oi», 
'<  i\f*un  \pMt  viiurnp^  iU  rortf/'iit,  pour  niri«i  «lîrr  ,  tout  frij  ff.'a;  tnn» 
u  don  Vf  rit  \t'ur  unifur  nvtfiiit,  lor  «qu'on  y  pfîrinc  le  rnoiri»,  fS;.  « 

^S,  M.) 

'  N  u«  niî  iiomrri'!»  |»lu«i  ctt  ^tat  d'njipr^riftr  AMJoiirrrhtJÎ  \a  jn»- 
t*"*»!!  (Iff  re  pfirallAlf,  *!t  rz-qui»/'  il«»  /'loiçi*»  rlonri^A  à  Hyp^kle 
dflod  rf  rfifipffrr?.  \)n  noix/irite-clix-Hfqit  di^irouri*  quA  Ton  âtirihnoii 
h  vpA  (ni%\vm^  ci  dont  on  \nitt  voir  \rM  titrp.miannla  HihUotUkqofi 
ft^rfct^nfiic.  r«l>ri*iu«i,  tonifr  f ,  ji,  Hy/Ï,  fiuciin  ne  tioasnxt  rente.  Ce 
{tt'tiAtinf  y  «uiv»tit  le  t^rnoifçtiAffe  rie  Ji;;in>AJex«rfiir«  BraMÎctinaii 
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en  un  degré  cminent  ;  semblable  à  ces  athlètes  qui 
réussissent  aux  cinq  sortes  d'exercices,  et  qui,  n'é- 
tant les  premiers  en  pas  un  de  ces  exercices ,  passent 
en  tous  Tordinaire  et  le  commun.  En  efFet,  il  a  imité 
Démosthène  en  tout  ce  que  Démosthène  a  de  beau , 
excepté  pourtant  dans  la  composition  et  Tarrange- 
ment  des  paroles.  Il  joint  à  cela  les  douceurs  et  les 
grâces  de  Lysias  * .  Il  sait  adoucir  où  il  faut  la  ru- 
desse et  la  simplicité  du  discours,  et  ne  dit  pas 
toutes  les  choses  d'un  même  air  comme  Démos- 
thène^. Il  excelle  ù  peindre  les  mœurs.  Son  style  a, 
dans  sa  naïveté,  une  certaine  douceur  agréable  et 
fleurie.  Il  y  a  dans  ses  ouvrages  un  nombre  infini  de 
choses  plaisamment  dites.  Sa  manière  de  rire  et  de 
se  moquer^  est  fine,  et  a  quelque  chose  de  noble.  Il 
a  une  facilité  merveilleuse  i\  manier  Tironie.  Ses 
railleries  ne  sont  point  froides  ni  recherchées  comme 

touteti  les  oeuvres  d'Hypéride  exUtoient,  au  seizième  niêrle,  dans  la 
BibUothèt)ue  du  roi  du  Hongrie,  MathUii  Corrinus.  Mais  je  orains 
bien,  dit  Beliu  de  Rullu  (Hist.  de  VÉloquenee,  tome  I,  p.  3i3), 
cp'au  Ueu  iVHyp^ridtfm ,  il  ne  faille  lire  Eunpidem ,  deux  noms 
souvent  confondus  par  les  copistes. 

*  Cicéron,  dans  le  Brutus,  ch.  ix  :  «  Atticam  subtilitatem  Hy- 
«  perid»  volunt  et  Lysi».  « 

*  Longin  n'est  pas  d'accord  ici  avec  ('iréron,  qui,  dans  son 
Oititeur,  ch,  xxxi,  dit  de  Démosthène  :  «  (eum)  iiîhil  Lysia»  snhti- 
«litate  cedere,  et  ârgutiis  et  acumine  Hyperidi;  nihil  lenitate 
«  iEschini  et  splendore  verborum  ;  multas  eju^s  orationes  subtiles, 
«  nmltaâ  totas  graves,  multas  varias,  illud  autem  médium  (di- 
•  cendi  genus)  arripere;  et  a  gravissimo  diseedentem ,  eo  potissi- 
«  mum  delabi.  » 

*  «Ex  Atticis  non  omnes  faceti  :  Lysias  satis  et  Hyperîdes.  »» 
l>eOmt,lib.  L 
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celhn  de  cca  faux  imitateuni  attiqiies  %  inaiâ  Tives  et 
preA^ariti^A.  Il  pM  »clroit  à  éliickr  les  objections  qu'on 
lui  fait^y  et  k  les  rendre  ridicules  en  les  amplifiant*  Il 
a  beaucoup  de  plaisant  et  de  comique ,  et  est  tout 
plein  de  jeux  et  de  certaines  pointes  d'esprit  ^  qui 
frappent  toujours  oh  il  vise.  Au  reste,  il  assaiftonne 
toutes  ces  choses  d'un  tour  et  d'une  grâce  inimita^ 
ble.  Il  est  né  pour  toucher  et  émouvoir  la  pitié  ^.11  est 
étendu  dans  ses  narrations  fabuleuses:  il  a  uneflexi* 
bilité  admirable  pour  les  digressions;  il  se  détourne^ 
il  reprend  haleine  oU  il  veut,  comme  on  le  peut  voir 
dans  ces  fables  qu'il  conti;  de  Latone^^  Il  a  fait  une 
oraison  funèbre''  qui  est  écrite  avec  tant  de  pompe 

'  M  Uyperiâen /ltt'u'.m?rt  np  (\fn\nnt\t»  Qtiintitiim (  lit.  XIÎ,  crli,  l). 
et  il  réponri  %aun  Imlffrirer  :  m  Cettt!;  nt  pluA  imlalgit  volupiaii.  • 

'  \jt  fçrnc!  rlit  «lirnplArnf  nt  :  m  hc  di» «yrme  (  itêL9UfiAi()  #*§t  beurras 
M  chf!Z  lui.»  (In  peu  plu»  loin,  Lonf^in,  rh.  xxxf ,  prend  le  mol  ^m- 
nyrmt;  rlan«i  une  «r-reption  parfiniJièTe,  pour  AÎfpiifter  ce  qoe  le» 
rhr'teur»  fçrrri»  «ppffllent  inpfmnne,  venUk-fUre  diminution  :  la  fi- 
fjiirfî  oppon/'p  à  ïhyperhole.  M»i«  ici  le  mot  me  pnrolt  "prin  dêm 
le  «en*  que  tnu«»  les  rh/^teur»  lui  donnent,  et  poar  la  Rf^nris  qoe 
(éir^rort  appelle  illunionem^  irrinionem  ;  et  Quintilien,  clevationenif 
p»r  l;ir|nelle  l'orateur,  nff/te  in  liHafhatem^  ri§umffue  convertit  {id 
de  quo  rufitur). 

'  l>e  premiei  de  rei  verhe»  e«it  inutile  ici.  D'ailleiir»,  toucher 
la  pitié  ^  ne  «le  tVti  pai.  La  phrase  Françoise  est:  toucher  de  pitié. 
(H.  M.) 

'^  Oan<»  «ion  diseours  sur  T)«^los  (àtixinKiç)  dont  Sopater  (in 
llermofjen.  )  nous  a  eonserv/r  quelques  frafjment.i,  rapport<^s  par 
(/asauhon,  dans  son  romm^nfaire  sur  Athénée,  liv.  X ,  eh.  tl,rt 
cit^H  par  Kuhnken,  llisfoire  Oitique  tles  (}rntf'ur%  (çreeg,  p.  fi{9 
Voyez  aussi  H^lin  de  Mallu,  Mist,  de  l'fcloq. ,  tome  I,  p.  3l5. 

^  Kn  l'honneur  des  eitoyens  morts  dans  la  f^nerre  de  hàwif^ 
fottlrp  Antipater.  Htoh^e  nous  en  a  conservé  (Serra,  cxxiif)  '<• 
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et  d^ornement,  que  je  ne  sais  si  pas  un  autre  la  ja- 
mais égalé  en  cela. 

Au  contraire,  Démosthène  ne  s'entend  pas  fort 
bien  à  peindre  les  mœurs.  Il  n  est  point  étendu  dans 
son  style.  Il  a  quelque  chose  de  dur,  et  n*a  ni  pompe 
ni  ostentation.  En  un  mot,  il  n'a  presque  aucune 
des  parties  dont  nous  venons  de  parler.  S'il  s  efForce 
d'être  plaisant >,  il  se  rend  ridicule  plutôt  qu'il  ne 

beau  pa8!)aQe  luivant.  «  Il  eat  bien  difHeile  aana  doute  de  ronsolei- 

«  ceux  qui  ont  été  frappëa  d\in  pareil  malheur  :  la  douleur  ne  se 

«  oatroe   ni  par  des  discours,  ni  par  des  Un*,  La  nature  seule 

«  et  ramitië  que  Ton  avoit  pour  ceux  que  Ton  a  perdus,  peuvent 

«  mettre  un  terme  à  noa  pleura.  Cependant  il  faut  prendre  une 

«  noble  confiance  en  leur  aort;  et  au  lieu  de  noua  abandonner  à 

«  Texcèa  de  la  triateaae,  parlons  plutôt  et  de  la  manière  glorieuae 

«  dont  ils  ont  quitté  la  vie,  et  dea  vertus  qu'ils  laissent  après  eux. 

M  Leurs  actions  doivent  exciter  nos  éluges,  plutôt  que  nos  larmes. 

«  Si  ces  héros  ne  sont  point  parvenus  k  une  langue  vieillesse,  qui 

«  auroit  été  terminée  par  la  mort,  ils  out  obtenu  une  gloire  qui 

«  ne  vieillira  jamaia  (en  lisant,  avec  Gesner  et  Bélin,  «ys^oTov., 

«au   lieu  de  «nn^*<t«v,  puw,  invon'uptibie)^  et  ils  ont  atteint  le 

m  comble  de  la  félicité.  Ceux  d'entre  eux  qui  sont  morts  sans  en- 

«  fants,  laissent  pour  postérité  leurs  belles  actions,  qui  seront  cé- 

«  lébrôes  par  tous  les  Grecs.  OAx  qui  ont  laissé  des  enfants  après 

«  eux,  leur  out  en  même  temps  laissé  puur  tuteurs,  la  bienveil- 

«  lance  et  la  reconnoissanee  de  la  patrie.  Disons  plus  :  s'il  en  est 

«  de  celui  qui  est  mort,  eumnie  de  celui  qui  n'est  point  né,  ceux 

M  que  nous  pleurons  sont  affranchis  des  maladies,  des  chagrins, 

«et  de  tous  les  maux  qui  affligent  la  vie  des  mortels;  et  s'il  est 

«  encore  aux  enfers  quelque  seusibilité  ;   si ,  comme  nous  n'en 

•  doutons  point,  la  divinité  prend  encore  quelque  intérêt  ù  l'hom- 

•  me,  nous  devons  croire  que  ceux  qui  ont  perdu  la  vie,  en  vo- 
«  lant  au  secours  des  autels  et  du  culte  des  dieux,  recueilleront  les 
«  effets  de  leur  protection  particulière,  h  Trad.  de  Bélin  de  Battu. 

*  Voici  pour  la  seconde  fois  Longin  et  Gicéron  qui  ae  contre* 


luit  lit  M ,  di  t)V^|Mi|t(t^  <rMtimiii  plM^i  4u  plHi«A»i,  (|m  il 

lOiltM  il  «111  u|i|irMrh(irr  (:(i|iii(iiliiHl,  p^l'iJ^qu'à  WOfi 
((vin  liiMitit»  (Mb  l)»iMiuéti qui MiiU ^11  foul^ ibfifi  Hy|i4 
rid^  ii'oiii  liNi  (1(1  )$if4it(l,  (|(tdii  y  vaii,  pciiir  riiiiM 

dil'd,  (III  Ol'UlMIII'  idMJoill'fe)  k  jl^llll  *i  ^î  Um  li4llgilPUI 

dVfe»|ii'ti  (|iH  H  éi^lmiilVi^,  (|i4i  11^  ptim^&  {luiiii  l'iim^i 
|iMità(i(iii(i  ii'ri  jfiiimib  été  Uni  Wi^u^HU'ié  4f)  lu  \i^^m^ 
lid  tsdt)  (iMvif4){(it),  Ad  li(iii  (|ii(i  I MiiMit)iti0M^  ny^HI ni' 
iitfit»b(i  Mil  bdi  idiiidt»  idfe»  (|Mfiliiéb  iriiii  (irt4ti)i4r  v^riM- 

tlJdlIKilH  IK^MII  bllIililIKi,  (ii(i||tiè|'(imNU|lt)rftl(^tiMII4l^ 
(luMMi  «414   qhj^i  fl»i  lUummiUdhn  Oi»  4  ¥m   |«t*4k  l*(i(4li   «|M(t  fn- 

MlMiir  IMiM<«iM  ('rtioMll  iJIMIIf)  ^49  lltit»  |«Ui«f4M(tiliMk  4f<  ('mCHI^III^  (^4 
(hfsMMQi  HHi«(ii4)MMllMll  M'<^t»(  |if(9  MM  it^U  (lu  Ift^Mt^t  f»VU  (|(«4Ei  (M* 
f  MM  f  (1  lli(  i  tm  \ti  M4M()lf4f  4Ml  <4V^f>  IMmIMoIIi^M»*  i  lïV-  %i  fiUr  M  *  M|l^ 
•*  )llm«    (Mll»^]    M(    liMI(Mli4Mf4)MH«M   (  «jMi   (iiM4     |(lMHINI4lft    HlflN^V» 
>*  ¥4i(i(l()  VMff  iMMto     II  HVI4M  il*  )4  (iHj  MM  (rf«i(f(l«(  ^f^   iH^t  lîV-  Vfi 

4)1   (II-  H  Huit' (  mitiurmUmi  )  (tivMiHfi  vMiM«}  f|Mf«<  i'Umih  jmiU'i* 

M  mimV»<M4Im;  Ml  iIImq  liUlMo  qmIvM  ^IImiMIq,  «i|  ^MilMMIM  f(|j  ilIlKMlilHIK 
^.  II.MMM  <«V>>Hil}  l4  •tlil|tt'Mill><  MIUM»  |MI)MI,M|  H  OflMl^Ull^  j  ¥1*1  <I  ^I' 
•' M(jiUmmi'  M'iMU'ti  llt(<4Mi't  «M  ftuiam  )M  tJ4  ttillM  Mlf4«  I  Vfi(  llUM 
..  iM'MilMi  ttf%hniio ,  •iUi*  (jt<4si.4i,  4htif  l.itlJMiM  Ml<i(|MMMfl4(  pfHUil' 
H  |i(^Q.  lit. M. Kl  iNalM  )«|t'l)l|(4»s  l)MMiti«il»MM)  (^4f-M|if4lMl«t  hMjM%  IN4(I(^ 
>.  ImIao*.  M>>i|t4hl  •  ('il't'lMlii  :  iHMfIflUt  INmi>  VU|t>*i  |IMi(S«(  N(l|(l{*# 
M  ll^liMiailii^iM'O)  ittjtia  iidUid  «tiluttiilMIH  iIimM  ,  MUI^  e4IMi  ^|fi|#fi# 
H  I.JMO  VltlMlittMo  Mio|lMll<K:|»ii'«  ,  |i<tl>ill»  MalUMilMMl  MfMI  tllo|(lM'tll*»* 
..   illl    JHMiq.,    oi.ll    »M<I(    M<lt(i(^i40t'      iNjitalui     Vl'Ml  ,    UMM  OmImMI    M^I|<||H- 

»  (liii'i  ;  QU(I  II!  i|iQ(o  i^liaiM  (H  <iiit<Mil<Ua  .  lidiiiliia  MllMlUo  tioMft  dltM- 
••  |.||«H      •• 

Il  Ijr  .|  i|<«t(o  II.  i^M'l  «^fJffi  «•!«).>.»  »b^,  i.l  |i<«|-lf'|  l^fidl^lll  4  l::Mlcll*l*' 
UM  Mf'lli'iM  ^MijMH(«  «'«/«/  cl  mtêiltiti!;  |..t|  yii.f.i>»  tiol  h<M|MM(o  Ml<|iM«t 
■  (^4/^«>b4>.  titi*i  fttmiH  *  'M  l)i.a|iMMli«  fi  M  il  MjliQist  VMl  I4  MtlilMi 
hlilC  ,  |iitM  (••|tM(ll  tiltliJiUi  Vti»  iMliluttlIMi  QtlIililKM  |  MOQ^MiI'Im  <}(• 
l|l(u|l|l|i.  lll.itiU'M'  't  Mit  IdtlMIMI'  i|t(i  i^ol  lU'IldUll'li  |<4|  Itl  ¥(ll  (  II4I'  ■ 
(4IU4)   i«M4al   l<4tlat|i'    1  iiltiMa 
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par  Fétude,  ce  ton  de  majesté  et  de  grandeur,  ces 
mouvements  animés,  cette  fertilité,  cette  adresse, 
cette  promptitude,  et,  ce  quon  doit  suMout  esti- 
mer en  lui ,  cette  force  et  cette  véhémence  dont  ja- 
mais personne  n'a  su  approcher;  par  toutes  ces  di- 
vines qualités ,  que  je  regarde  en  effet  comme  autant 
de  rares  présents  qu'il  avoit  reçus  des  dieux ,  et  qu'il 
oe  m'est  pas  permis  d'appeler  des  qualités  humai- 
nes ,  il  a  effacé  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'orateurs  célèbres 
dans  tous  les  siècles,  les  laissant  comme  abattus  et 
éblouis,  pour  ainsi  dire,  de  ses  tonnerres  et  de  ses 
éclairs  ^  car  dans  les  parties  où  il  excelle,  il  est  telle- 
ment élevé  au-dessus  d'eux,  qu'il  répare  entière- 
ment par-là  celles  qui  lui  manquent;  et  certainement 
il  est  plus  aisé  d'envisager  fixement,  et  les  yeux  çu- 
verts,  les  foudres  qui  tombent  du  ciel,  que  de  n*étre 
point  ému  des  violentes  passions  qui  régnent  en 
foule  dans  ses  ouvrages. 

'  Lon^in  sVl^ve,  dans  oe  ma^pifique  ëloge  de  D<$moathène,  i\ 
dti  bMUt^  de  diction  dignes  de  forateur  lui-même  ;  et  oe  dernier 
Irait  rappelle  le  paMa^e  d*Ari«iôphane  (  Àcham, ,  v.  53o  ),  où  il 
Qoaiptre  Përiolès  à  Jupiter  tonnant  : 


.w 
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Pour  Q<)  qui  «st  d«  Platon ,  eomma  j*iii  dit,  U  y  i 
h\w  de  la  diftéreiiea  ;  cnir  il  aurpasfia  Ly «lai,  non  ami^ 
lauiQiU  par  Taxcallauco ,  mais  auafii  par  la  nombrt 
da  «aa  baautéa,  Ja  dia  plua:  o'aal  qua  Platon*  nW 
paa  lam  au«da»»ua  da  Lyaiaa  par  un  plua  grand  nom* 
bra  da  baautéa ,  qua  Lyaiaa  ^  aat  au-daaaoua  da  Pbh 
ton  par  uu  plua  grand  nombra  da  fauiaa, 

Q^'eatHsa  donc  qui  a  porté  ciaa  aaprlta  divina  à  w^ 
pfiaar  çatta  axacia  at  acrupulauaa  délioataaao ,  poar 

*  Ce  i)ha|iitrt)  u't)«t  que  la  «uite  tlu  xxvii,  Ce  que  Lungin  ilil 
tTHypériile  et  de  Uémuiibèue ,  île  iMaïun  el  Ue  l^yaUii,  mi  une  ilb 
greaniuii,  api  en  laquelle  il  repi'eiiil  «un  ai^ei.  11  avuit  dit,  q»«  !«• 
grandi  liprivaiuii  fainuiont  plua  de  l'auteii  qu*  lea  miîdittvrfa.  Il  m 
cheri:he  \m\  la  raittuu,  et  Huit  |iar  eu  revenir  à  «a  pr«inièr#  |»r(t|M> 
iitiou  :  M  Que  le  iuldiute,  avect  quelques  défautu,  e«t  prtil'érable  au 
M  médiot^re  parlait.  »  (8.  M.  ) 

*  Vah.  h  t^'uët  (pie  Platuii  eut  aii-deiiuii  de  Lyaiaa,  niuliia  pour  Im 
M  qualitéa  (|ui  luaiiqutiiit  à  ce  dentier,  que  pour  le«  faulea  duiit  il 
M  eat  reiupli.  »  (  HHi^a.  ) 

'  VuyeiCDe  que  Platuu  lui-iu<^ine,  tiou«  le  nom  lU  8ooraie,  dit 
de  auii  élutpitjiioe,  ut  du  relie  de  Lyaiaiii  daiin  h  Phétiiv.  —  l)e  qua- 
tre ceut viu(tt  diaiMtuia,  attrUtufé  par  leti  au(:ieui  à  l'orateur  Lyaiaa, 
treiite-uii  auuluuieni,  et  tnii«  IVa^piieutd  atisie»  rouaidéraldtta,  iunf 
parvenue  juëqu  à  uuuk.  Le  tout  a  été  traduit  par  Tabbé  Au||er 
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uc  chercher  que  le  sublime  dans  leurs  écrite?  En 
voici  une  raison  :  c'est  que  la  nature  n'a  point  re^ 
gardé  Thomme  comme  un  animal  de  basse  et  de  vile 
condition;  mais  elle  lui  a  donné  la  vie,  et  Ta  fait  ve- 
nir au  monde  comme  dans  une  grande  assemblée, 
pour  être  spectateur  de  toutes  les  choses  qui  s'y  pas- 
sent ;  elle  Ta ,  dis^je ,  introduit  dans  cette  lice  comme 
un  courageux  athlète ,  qui  ne  doit  respirer  que  la 
gloire  :  c'est  pourquoi  elle  a  engendré  d'abord  en  non 
amea  une  passion  invincible  pour  tout  ce  qui  noii9 
parolt  de  plus  grand  et  de  plus  divin  ;  aussi  voyons- 
nous  que  le  monde  entier  ne  sufRt  pas  à  la  vaste 
étendue  de  l'esprit  de  l'homme  ;  nos  pensées  ivont 
souvent  plus  loin  que  les  cioux ,  et  pénétrent  au-dclù 
de  ces  bornes  qui  environnent  et  qui  terminent  toutes 
choses. 

Et  certainement  si  quelqu'un  fait  un  peu  de  ré- 
flexion sur  un  homme  dont  la  vie  n'ait  rien  eu  dans 
tout  son  cours  que  do  grand  et  d'illustre,  il  peut 
connottre  par-là  à  quoi  nous  sommes  nés.  Ainsi  nous 
n'admirons  *  pus  naturellement  de  petits  ruisseaux , 
bien  que  l'eau  en  soit  claire  et  transparenté,  et  utile 

*  L*autcur  do  la  Rhi^toriqun  i\  Hrreniiius,  liv.  IH,  rli.  xxu  : 
«  Docct  igitur  nos  ipsa  tiaturo ,  f|ui(l  opurtoat  Hcri  :  nain  «i  qua^ 
«  res  in  vita  vitlemus  parvan,  usitntas,  quotidianas,  eas  meminisse 
«  non  Aoleinu»  :  prnptfirea  «{uod  nuUa  ^  nisi  nova  aut  admirabili 
«  recommovetur  nnimus  :  at  si  quid  vidcnum,  aut  audimus  egrrgie 
«turpr,  aut  honcAtnm,  inuMÎtatum,  ma{][num,  id  diu  meminiss^e 

•  consiievimnii.  *»  lie  mdnie  antrur  ajoute  nn  peu  pins  loin  :  «  Do- 
«  c«t  ergo  $a  natura  vulgari  ot  usitatn  ro  non  «xsuscifari  ;  noTiiatc, 

•  et  insifçni  quodam  no(][Otio  rommovcri.  «« 

to. 
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même  pour  notre  itM((ei  mnid  nmin  nomniêii  ^MUh 
hlmnetit  fuirpri»,  qiinnd  noiii*  re^iirHoni»  le  tlnfiiibtf 
le  Nil,  le  Hhin,  et  l'On^Ati  niiMoitt.  Noitn  ne nommei 
pdfi  AI  fort  étonn^fl  de  voir  une  petite  flnmme,  qttt 
noiiA  flvonfi  Allumée,  ronnerver  long^empa  M  In^ 
mière  pore;  mtiift  uoun  fiommen  Friipp^d  <riidmini* 
tion  S  (pmnd  non»  eontemplonn  rvn  fpun  rpii  n  alln- 
ment  qiielcpiefoin  Hmo»  le  riel ,  bien  (pie  d'ordltneirif 
îIa  ft'i^vMnoniiifient  en  nitiA^mit;  et  noufi  ne  tronven» 
rien  de  pion  étonnant  diinfl  In  niitnre,  que  tmn  four- 
nnifieji  du  mont  KtnM,  qui  cpielqiiefoifi  jette  An  frtt 
fonddefiefi  Mblme», 

Detoutceln  il  fnnt  ronr.Inre  ^  que  ce  qui  eut  utile <  (rt 

'  Mon  TnlIitM,  il  fntloit  tr/idiiiri»  :  «•  (VIhIn  fiotin  flfmifMii  frtp- 
tt  p6%  (Cndiniriitifiri,  (|iiiiii(l  iioiia  contPinpIorH  t^t^n  (tmix  gnindt* 
N  liirrii/^rf>M  du  (>if*l,  ((tioiqu>llr!«  «'olMiMirot^^mt  r|iif*lqueifoii«piir(lfii 
N  4((«lîp<r>!«.  n  (  flK(iK<«.  )  OVut  v^ritftMnrnMif  1^  nf^nn  riei  t^U^ 
phrn^f»,  r|fti,  Himmi»  fout  rr  (pii  Ift  prH'Mff,  |iotlte>)t  être  tfi- 
iltiit(>  fo  rnoiot  th  tnotii.  (H.  IVt.  ) 

'   F>«'liyl#» ,  Hrtfin  <on  l*romfflfnf(*  ;  Plu f on ,  (Unfl  /f»  Vh^fff^  «Toitnt 
ilf>jfi  prr>!«0tit/t  (fi^  f^rniHlt*!*  f>t  tf*rritilf>f  H^f^n;  nmM  pifruonn^  ft^ 
lf>4  niroH  rrv/^tiif*4  d'iinf*  porxip  miA^i  ri(>h(»,  qiif»  IMiiflnre*  (eyfh.  ^  f. 
t.  4'i  f"^  ^oir.  )s  <lrtn«  fin  pnn^n^r*  (pii  n  6yU\^mmMi\  fourni  à  Vif 
(jil*»  f'M  II*»»»»  vpr*  «!*»!•  («f'or|^iqii»»< ,  liv.  f,  v.  47'  ' 

l^iiotim  <:yrl<ipiiin  ffT^rvprf*  in  ngroM 
ViditniiN  iitKhfttftii  niptin  fortificiliiiii  /K.fnMm. 
fl(inimi«riittw|iin  f'Ifilion.  liqiiffftrfitqiK»  voUrri*  fl.itnl 

'  (><  ili«nii^rf<i  (*on<i(l/^r/itioii<«  df»  t«oriffiri^  nnr  hmhlimp^  f»l»Wi 
t<t  dnn!»  I^^  f^rfiinU  ffffM  df»  Id  tinhirf*,  ««»  trouvant  iidmiruhl^nK'''' 
dfivHfippr'f»"*  dmi!»  In  li»v/»ii  m  dn  /Viio-f  t(p  Mtoritftië  i\p  Rlmr 


^ 
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nécef  taire  aux  hommes ,  souTent  n  a  rien  de 
merveîlleiix ,  comme  étant  aisé  à  acquérir;  mais  que 
tout  oe  qui  est  extraordinaire,  est  admirable  et  sur- 


^^^0m0tM09t%t9M^  ^^0^^^*^)^^^  ^^^^^1^  ■^%^^^^fci^^^^»v%  ^»^^^^'%  ■v^^.^>^^<^»»%^<^'%  «^ 
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(tECnOB  XXZTI.) 

Que  le$  fautes  dans  le  sublime  se  peuvent  excuser, 

A  regard  donc  des  grands  orateurs,  en  qui  le  su- 
et  le  merveilleux  se  rencontre  joint  avec  Tu- 
et  le  nécessaire,  il  faut  avouer  qu'encore  que 
ceux  dont  nous  parlions  n  aient  point  été  exempts 
de  fentes,  ils  avoient  néanmoins  quelque  chose  de 
swnaturel  et  de  divin.  En  effet,  d'exceller  dans  toutes 
les  antres  parties ,  cela  n'a  rien  qui  passe  la  portée 
de  rhomme;  mais  le  subUme  nous  élève  presque 
aossi  haut  que  Dieu.  Tout  ce  qu'on  gagne  à  ne  point 
faire  de  fautes,  c'est  qu'on  ne  peut  être  repris;  mais 
le  grand  se  Êiit  admirer.  Que  vous  dirai-je  enfin?  un 
seul  de  ces  beaux  traits  et  de  ces  pensées  sublimes, 
qui  sont  dans  les  ouvrages  de  ces  excellents  auteurs, 
peut  payer  ■  tous  leurs  défauts.  Je  dis  bien  plus  : 
c'est  que  si  quelqu'un  ramassoit  ensemble  toutes  les 


'  lUekfter^  seroit  platèt  ici  TexpressioD  propre,  coome  en 
btia,  niimne.  Jnvénal  appelle  Cri^pioas,  tat.  ir,  t.  i  : 

Mooftnnn  .  nnlb  «irtntr  mirmtttm 
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huUiê  qui  font  liiitiN  llotn^ri),  diint  Démotthèiif , 
riatid  Platon ,  «i  ilatiH  totid  ont  nutriM  r^lébriM  héro«, 
Dllcffi  ua  foroifltit  |mi  la  riioindro  ni  la  tnlIliAm»  partie' 
(li^M  boniHfH  clioMctN  (|iriU  ont  ciium.  CoM  pourquoi 
riMivii!'^  n'a  {>UM  (fnip^ctli^  qu'on  ne?  jour  ait  donni^la 
prix  (iiuiM  touN  bu  iiiécIc^M;  ox  pctrMonnf*  juiqu*ici  n*M 
M*  mi  Aiiîi  (l(f  Ii5ui'  milavur  co  prixi  qu^iU  voMwvmi 
cïnror»  nujourcrhui ,  ot  cpu?  vraineuiblublftinent  iU 
(!oni(îrv<)ront  toujourn , 

'l*Mnl  (|ii'on  vrrrti  l(«ii  cuiu  ilaini  Ich  pluiiii'K  courir, 
h)i  ïvn  hoÎH  fl^))oiiilU'<i  mi  ))i  iiitciii|)»i  tvlU'imf  *. 

On  aie  dii'iâ  pmU-Mrn  quun  roloM«  qui  a  quei- 
qui{«  (l^fiiutH  nVwt  puH  pluM  à  r«iini(ir  qu^uno  p«tit« 
Htatuo  ncliovéït,  cotntnc^,  par  oxmnpla,  lo  ftoldatdc 
Polyciéti^^.  A  rijlu  jn  riîponiU  «pu!,  (Ijuih  I()#  anvnfj/H 

'  M.  DomjhV'miik,  fit»  Nfitidtititit  lot-M(|ij'il  il«voii  iiVt(«iiiir«|U'<ip4« 
|)riii  ({tildtt  qu'il  ttlt^iriiioif  ni  iiiAiim*  It4tii|)«  iImi»  |irO|>o«ili»n<V  cofi' 
tf4irn*\  «fi  quH,  fruillMim,  il  pr^toit  &  Lori^iii  mit*  incoiiiictqijmiM, 
|iui»'|M'il  lui  l'iiîi  itinilrr  l«i4  fiiui<iit  du  «'(*«  ((riiii(i«  liiimtiMi,  liciMa 
liilioN,  NU  l'uii^  ih»  l>i>iiii^«  cliouftn  (ju'iU  oui  <lii«>i.  Il  fitll<iit  t^^ur* 
iidi  mum  <'M  itiulroil  f  un  1(<  |i<iru|)lit'iiNniil:  «  Il  «o  ti'OMVffioit  t^iVf 
••  Iruu  fuiift^ii,  <'otii|)ur(^tiii  /i  rr*  qu'iU  oui  <lil  jKir-toui  flVyi>itlli«ril« 
u  «nrolMiit  lii  itioiriilrtf  |iMrfi<'  <lfi  If^uru  ouvraf^im,  ou  pliitôr  (ju'<'ll<** 
«  iiVii «itruiittif  |)tt4  lu  iiiillîrmit  |i<irtitt.  w  (H.  M.) 

l«r  litiifi  du  |ilu«  l^orifi«ll«iuiifiil  :  «  MMMfî  U  pt»ui4nUi^  <|iM  I'an 
••  \fïti  ii'ii  jMi  iiviiu|jl«i-  un  poiiif  d(i,  <'h'.  M 

Diof^Àtict  rHi^i'c'ft  hiiHImk*  vt*  v(*i'h  6  OIi^oImiIa,  4ur  U  foi  di*  <|ucl' 
fjiKtii  uiMfTim  ^«#^  Il  Mit  i\r^  dft  IVpitAplK»  qiiA  ta  philoioph'' 
avoif ,  dit  -on,  fuii  ((ravM'  «ur  lu  louil>i<HU  dn  Midiitf. 

^  (>i  ft('ul|MMUi'  vivoii  vi'iK  If*  fi4iti|)«  d««  IV'tiiili'M,  h  avoIi  rcmjili 
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de  Tart,  c'est  le  travail  et  rachévement  *  que  Ion 
considère  ;  au  lieu  que  dans  les  ouvrages  de  la  na- 
ture, c'est  le  sublime  et  le  prodigieux.  Or,  discou- 
rir', c'est  une  opération  naturelle  à  Thomme.  Ajou- 
tes que  dans  une  statue  on  ne  cherche  que  le  rap- 
port et  la  ressemblance  ;  mais ,  dans  les  discours , 
on  veut,  comme  j'ai  dit,  le  surnaturel  et  le  divin. 
Cependant ,  pour  ne  nous  point  éloigner  de  ce  que 
BOUS  avons  établi  d'aboixl ,  comme  c'est  le  devoir  de 
l'art  d'empêcher  que  l'on  ne  tombe,  et  qu'il  est  bien 
difficile  qu'une  haute  élévation  à  la  longue  se  sou- 
tienne et  garde  toujours  un  ton  égal  ;  il  faut  que  l'art 
vienne  au  secours  de  la  nature ,  parcequc  en  effet 
c'est  leur  parfaite  alliance  qui  fait  la  souveraine  per- 
fection. Voilà  ce  que  nous  avons  cru  être  obligés  de 
dire  sur  les  questions  qui  se  sont  présentées.  Nous 
laissons  pourtant  h  chacun  son  jugement  libre  et 
entier. 

ht  Grèiw  et  le  Ptfkpoiièie  de  ses  ehefs-d'ecuvre.  Celui  dont  il  i^a- 
git  ici,  reprtftentoit  un  jeune  noldat ,  armé  de  sa  lance,  àiffffifu  ; 
oè  les  proporticnt  du  corps  humain  ëtoient  li  bien  observée! , 
ipie  lea  arthtes  eux-mêmes  rappelèrent  ie  mnoff  on  la  règle. 
Vuyet  Plin.,  liv.  XXXIV,  oh.  vin.  l^olyolète  hxî  le  maifre  dv  eë* 
UbreL^sippe. 

*  Le  grec  dit  simplement  :  ce  ({tiit y  a  de  pitt9  exact,  *tè  lUfiCï- 


*  Le  texte  est  ^<piiToque  en  cet  endroit  t  je  crois  qn*il  fsnt  fra> 
duire  ainst  cette  phrase  et  la  suÎTnnte,  inrec  la  liberté  nécessaire 
pour  bien  faire  entendre  la  pensée  de  liongin:  •  L*hommer  a  rf«çn  dt 
«  la  nature  la  raison  en  partage  ;  et  c'est  pour  cela  (pie  iî  l'on  cher 
m  che  dans  les  statues  des  hommos  la  restemblance  avec  le  corp*^ 
«  humain,  on  souhaite,  dans  le  discourt,  ce  qni  s-Vl^ve,  comme  je 
mVm  dit,  an-dessus  de  la  raison  humaine.  «•  (  S.  M.) 
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CHAPITRE  XXXI. 

(iKirriOM  KXXYII  KT  KXKfIII.) 

Dfi  Paraboki ,  dta  ComparaiâOM  M  dêM  Hypêrboki» 

Pour  retourner  à  noira  dUcouri\  lù%  parabolef 
et  les  cotiipumUonA  *  approclient  fort  des  métapho* 
re»,  et  ne  diflerent  d'elles  <  c|U*en  un  «eul  point 

Telle  est  cette  hyperbole  :  «  Huppoiri  que  voire eih 
«  prit  4  ioit  diitift  votre  tête,  et  que  voui  ne  le  fotiUat 

'  C««t-àHltr0 ,  pour  raiurlier  ce  qui  «utl  an  ir)i«piira  xivi,  oè 
il  ■  été  ani|il0tu0iii  ir«iM  <it)4  tnét»\ihurti$, 

*  iUi  i|uct  l^Hisiu  ilîtoii  ici  d<»  U  iliffi(rf»ii(?a  qu'il  j  •  il«t  fmm» 
buUi  «I  dtfi  cumpumiiom  nuK  métaphoret,  ««t  itiiliAniiiiitiit  |Mif4«i 
mii«  ou  «Il  pitui  fort  Uïmi  ftU|i|>M«tr  Ih  «itiM  pur  Ariiioi«|  qui  dit 
roniuiit  Loti0iri ,  ijii'itlitttf  iii«  iliffèritiii  iiu'itii  uiim  rliuin  {  f*«»i  an  U 
inuii*  ^iioiirittliofi.  l'iir  t^KouipIn,  (|UtttMl  iMttlou  ilil,  tjuê  U  léU 
Hit  untf  i:iluU«H*i  y  i>'ii»l  uiif  méîajihnrtf  ^  dont  ou  fera  i»\%émêm%  unt 
rumpumiktm^tiïi  diuttiil,  que  U  télv  ttit  tuftnm0un0  ntaMU,  îlmêt^ 
que  encore  Mprc»  reia  quelque  chone  «le  ce  que  Lou^iu  dÎMiil  âê 
U  ju»le  horiie  de»  hypnrhultn^  et  ju«(|u'ou  il  eti  permi»  cU  lei 
pou««er.  Lu  Huile  el  le  pM«iiii((e  de  IMiuo«thAl|9«  <»u  plut6f  d'Ili» 
f(<^»ippe  fou  coll/tf^ue ,  foui  iitte»  couipreudfO  quelle  ^Cuit  ••  pto- 
%é».  Il  eit  cerlttiii  que  jeu  hypmimlvt  «oui  diiu(j|ereuiieii  ^  aC  ronim« 
Arîtlole  r«  fort  lueti  remiirqu<^,  elle«  ue  foiif  pre«qua  jiumig  «up* 
porlttldet ,  que  duiu  U  vu\h»  el  diiut  U  pmikiou.  (  Dao.  ) 

*  Ol  «ndroii  eii  l'ort  Mtavxu^m^  el  ce  que  {'«utaur  Avoil  dif 
de  ce«  ^f^ikftiê ,  umuque  loul  euiter.  (  lloii..  )  —  I«m  lieuiia  e«l  cTeii- 
vlruii  quMlie  pH^e». 

^  lk(uio»llièue  ou  ll<^({<^»ippe,</e//<i/onefo,  p.  34»  ^dil.  àêhkU. 
(  IWiii..  )--\m  01  ec  dil  :  Ne  fouler  p««  voire  cervelle  «ou«  Il  p|«uM 
de  vo»  pied».      Oti  dniu  le  dJM^uur»  c/e  Uuhii0to,  que  Ti^ii  fl- 
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•  p0*  êouê  vo»  talon»  '«  »  CeU  pourquoi  il  faut  bien 
prendre  ^rde  jusqu'où  toute»  ce»  fif;urc»  peuvent 
être  pouâftée»,  parceque  assez  souvent ,  pour  vou- 
loir porter  trop  haut  une  hyperbole  ^  on  la  détruit. 
Cest  comme  une  corde  d'arc ,  qui ,  pour  être  trop 
tendue ,  se  relâche  :  et  cela  fait  quelquefois  un  effet 
tout  contraire  à  ce  que  nous  cherchons. 

Ainsi  Isocrate,  dans  son  panéf^yrique ,  par  une 
solte  ambition  de  ne  vouloir  rien  dire  qu  avec  em- 
phase ^  est  tombé  y  je  ne  sais  comment  ^  dans  une 
£iote  de  petit  écolier.  Son  dessein  ^  dans  ce  panégy- 
riqne^  c'est  de  faire  voir  que  les  Athéniens  ont  rendu 
phis  de  services  à  la  Grèce  que  cifux  de  l^cé<lémone  ; 
et  voici  par  où  il  débute  ^  :  «  Puis<(ue  le  discours  a 
«  nainrellement  la  vertu  de  rendre  les  choses  grandes 
«  petites 9  et  les  petites  grandes;  qu'il  sait  donner  les 

trÛpmm  ruî^mfêmémt  à  ÎMmo^tht.M: ^  qookfu'il  «oit  d'fU^ipp«^ 
•en»  rAÀUnfgwt,  t/ntfpn  rite  tt:  p»»«jif}«  «an«  «lonl«r  pour  en  f^nââtU' 
itÊtfVhyperhttUf  (\m  fM  cm  HT«rl  uk%  Vu:u^*e',  rar  un  etpnt  foulé 
«MM  Uf€  UtUm»f  ««t  ntm  rrhoN;  hïtru  Mrutt^r..  Operidanl  \l*!rmofg/kn9 
fim  fHP»  liMM^  àe  lu  louer  ;  m«î%  re  n'en  ps*  «eolemefit  par  ce  pa«» 
MHIpe  ^pe  fcm  peut  ^ou  que  le  jo^efnent  de  I>yn|pn  eut  «ottireiit 
pl«*  ^r  q«e  edttl  «THerinr/gèfie ,  «rt  de  ti>af  le»  aatre*  rb^ar». 

'  UkfpedfoU^  rif/e  dann  eet  endroit ,  r^rju^emlde  l#eafi/;oup  à  «re 
i|«e  Viù^S/ktm  tmërcfs  rapporte  airofi>  ^^  dît  par  Ari»iippef  lor»- 
4^4m  h»  fit  det  reprcMrliei  de  ce  qa'il  «'«^oit  prontemi^  devant 
Vettj^  le  tyran;  «Ke  iroyeit^on*  pa«,  dît'il,  qoe  le  tyran  a  le« 
•  4r/r#!»llea  at»  pied»  ?  • 

*  1^  pa»M|fe  e»t  djini  lMK;rate  fort  dtffétt^t  ^  poor  le«  terme»  ^ 
de  «e  qu'il  e*t  âMtt§  Ltntfpn^  qui  cite  tovjour»  tUt  mémoire.  — Voyer 
Hiwpoerirtion,  a«  mot  'A^x^^i' 


« 
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l{rAo«f  (le  lu  nouvdiiuu^  uiix  (îIioim  lot  plut  vloUI«it 
ff  (tt  qu'il  fuit  piirottrtt  vi«illf  h  collet  qui  «ont  nouvel- 
N  lement  tuiius.  *»  Kti-ce  niimi ,  dirH  qui^lqu^un ,  6  lie- 
cmte,  c|ut)  v(Hu  hHi^x  rliuii({(n*  tout(*i  choioe  h  Tégard 
dei»  Lttr^(l(*moMÎi*iiM  ttt  tU»»  Ath^iiirui»?  Kii  ftiiMUtde 
«elle  Koritf  lVlo(;(*  du  cliiicuHirH,  il  fuit  proprement 
un  («xurtli*  pour  (*KlKM't<*r  h(*h  luidittMirii  à  ne  rien 
croiro  cUt  ci»  qu'il  Umr  vu  lli^(^ 

(]*ofi(  pourquoi  il  t'uut  riuppoHf^r,  i\  Véffnn\  due  bj- 
purboluM ,  VA^  quo  uoum  uvouh  tlii  |muu*  fontifu  lei  HfpiF 
ruM  un  |{('*ui'*i'ul  :  quu  n*lli»ri-li^  Hout  Iuh  tueilleuree,  qui 
iont  uutiôruuM'ur  curlii^i'H  »  ut  t\utm  nu  prund  |>oinl 
|KMir  duM  liy|)url»olc>H.  Pour  uulu  donu,  il  fnut  avoir 
Hoin  quu  ru  Hoil  toujtiurM  lu  puMMion  qui  lue  fiiiM 
prcnluiru,  nu  miliuu  t\v  (piul(|uu({rundeciruonitanoe; 
c;omme,  pur  uKunqdu,  riiyp(*rliolu  deThurydideià 
pn>|)ON  duH  Atlu^uiuuH  qui  pr^'rirunt  tlnns  lu  Hiuile: 
M  LuH  SirîliuuH  *  dinni  i\vhcvu(\ï\h  un  ru  lieu,  il*  y 
M  firunt  un  (;ruud  ruruuf{u  du  rtMix  Aur-tout  qui  n'^- 
M  toiunt  ji*t('«M  tluuH  lu  ijuuvu\  l/uuu  fui  un  un  ino- 
«  niunt  uornuupuc*  du  Nun(|  du  ren  niitrimblei;  et 
MU^nnmoiufi,  toutu  hourhuuKu  ut  toutu  sanglttUto 
M  (prullu  i^toit,  ïIh  nu  Imttoiutii  pour  un  hoire,  » 

11  uHt  UMHUK  puu  uroyuhlu  quu  cU^h  liommoa  boivent 
du  Muu({  ut  iUi  lu  l)ou(* ,  ut  Hu  huttuut  mâme  pour  ea 
hoiru;  ul  toutufoiH  lu  (jrunduur  du  In  pamion,  au  mi^ 

'  l<ti  ^vm'  ilii ,  ht  SyhuHaaiuu;  mnïn  v'tut  iiiio  «rrtturi  fff  fto* 
rt«iii  lnM  Nlo|ioiiif»iHiiii  f|iii  «ffurtuèritiit  l'uMo  clftioonlf.  Voy«l 
THuryil.,  Uv.  VU,  rli.  84. 

*  l/AHiimruii ,  «ui  rnivirunt  iU  !■  viU»  il»  N/ffiiim. 
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Hwi  de  cette  étrengo  ciroonstance  »  ne  laisse  pas  de 
donner  une  apparenco  de  raison  à  la  chose.  Il  en 
ml  de  même  de  ce  que  dit  Hérodote  >  de  ces  t^aoédé- 
moniens  qui  combattirent  au  Pas  des  Thermopyles  : 
«t  Ils  se  défendirent  encore  quelque  temps  en  ce  lieu 
«  avec  les  armes  qui  leur  restoiont ,  et  avec  les  mains 
«  et  les  dents  ;  jusqu'A  ce  que  les  barbares ,  tirant 
«  toujours  I  les  eussent  comme  ensevelis  sous  leurs 
«  traits.  i>  Que  dites- vous  de  cette  hyperbole? Quelle 
apparence  que  des  hommes  se  défendent  avec  les 
mnina  et  les  dents  contre  des  gens  armés  ;  et  que  tant 
de  personnes'  soient  ensevelies  sous  les  traits  dt^ 
leurs  ennemis  ?  Cela*  ne  laisse  pas  néanmoins  d'a- 
voir de  la  vraisemblance,  parceque  la  chose  ne  sem<- 
ble  pas  recherchée  pour  Thyperbole,  mais  que  Thy^ 
perbole  semble  naître  du  sujet  même  ^  En  effet  ^ 
pour  ne  me  point  départir  de  ce  que  j'ai  dit ,  un  re»> 

*  li¥.  Vin,  p.  458,  ^d.  «If»  Francfort.  (Bon..) 

*  JUii  GrfOd  dont  |^rl«  ici  lli^rodote,  ëtoieni  «ii  fort  pttit  nom- 
br«.  I^on^ia  u*t  donc  pu  i^oriro,  «r  ^Uf»  Cunt  dt  fi^momitt,  tio. 
P'ftilUiirt ,  d«  U  mtniàre  qiin  c«U  o«t  dcrit ,  il  ««ittbli^  cpit  Lonnin 
lrouv«  reU9  ra^Uphor*  exeeiiive ,  plutôt  à  otuM  du  nombi^t  d«t« 
pemonneii  qui  «ont  «ni«f«tli«K  mnn  \vn  tmitM,  t\Wk  oAUHtt  dt  In 
çhoionénMii  ttceU  u  «ut  point  :  car  ou  contraim,  Lonffin  dit  clai- 
famtati,  «qutllt  hyp«rboln,  combattre  ai^M?  lt$  t/«*»itt  contro  diiM 
«Iffn»  nnniia}  et  ctlW-ri  «noore,  étrf  miHiabU  tùH9  let  îmittf  o*l<* 
«  nr  laiiiii«>  pmi  nt^nnmoinii,  rir.  »  (  Dao.  ) 

'   «  HYi>KnBOt.Kt(  audnrioriîi  ornntui*   «ummn   loco  pn«ui.  K«f 

•  h«c  f^mftntienu  «uperjfclio.  Virlun  c|u!i  ex  diverso  par  augendi 

*  «tque  minuendi...  S<»d  liuj«n  quoque  rci  nerv<»tur  inenNurA  qu«- 
*d«m.  Quninvin  rnim  omni;*  hyperbnif  idtra  fidfm,  non  tnmf»n 
•I  ewe  debft  nllra  modum  :  ni»r  ntin  via  mapfi»  in  «anoÇiix/iiv  itnr. 


fS6  TBAITÉ  DU  SCllUME. 

foéde  infailliMe  pour  empêcher  qtie  U»  barfiesM» 
ne  choqucml ,  c'e»t  de  ne  le»  etofi^kiyer  que  dm»  k 
passion  ^  et  aux  endroit»  âhpeti'prè»  qtfi  seioMcM  k» 
demander.  Cela  e»t  »i  vrm  ^  qoe  dan»  le  coinic|iie  on 
dit  de»  clio»e»  qni  »ont  ab»nrde»  d'dIeS'iiiéiiM!» ,  cC 
qui  ne  lai»»ent  pa»  tontefoi»  de  pa»»er  pcMfr  trmiseiik 
blable» ,  k  cau»e  qu  elle»  émeuvent  la  paffioti,  jeirent 
dire  qn  elle»  e^icitent  à  rire.  En  effets  lerircr  est  tme 
pa9»ion  de  Tame  ^  can»ée  par  le  plaisir.  Tel  6»t  ee 
trait  d'nn  poëte  comique  '  :  «  Il  po»»édoit  tÉÊàe  terre  i 
«  la  campagne  ^  qui  n'étoit  pas  plu»  grandér  qu*] 
«  épitre  de  Lacédémonien.  *» 

Au  re»te  ^  on  peut  »e  »enrir  de  YhjpethtAë 
bien  pour  diminuer  le»  cbo»e»  que  pour  lea  agiitti' 
dir  ;  car  l'exagération  est  propre  k  ce»  detm  difltft' 
rent»  effet»  ;  et  le  diasyrme^,  qui  e»t  une  e»pé<^d1if' 
perbole ,  n'e»t ,  k  le  bien  prendre  ^  que  TenUQèrÊÙm 
d'une  cbo»€  basse  et  riclinile. 


ypiget  referre  plorim»  h'wt.  orfa  v'tlta^  tnm  prm»etûm 

*  §wt  i^fiotA  et  ohftema.  Wftip.rfi  ^ath  eM,  menùti  hjpë$ht4im^ 

*  ne€  fta  nt  menflsri/i  fffllere  ▼élit.  Qtio  mttfftn  'tttiùetiâmm  esii 
f  qnorisqae  tUceat  extoflere^  c(H/id  nobi»  non  Gf«difitr...  TlMi«fl 

*  byperhofe  ▼irtns,  el€.  »  Qfffntff.,  liv.  VHI,  rh.  Ti. 

'  Cite  par  StMbfm^  lir.  I,  p.  36  da  ter«f€,  éâ.  â&  pBtu^  tft  7$, 
rie  fa  fradtitlfon  ftnnçoi^.  —  I^  «lort.  PearG«  oppose  ëu  iniàêë 
fornique  grée ,  ce  mativa h  jea  de  mot»  de  Ci^^ron ,  rapporté  pft 
Cjaintflien,  liv   Vlll,  rb.  tf  : 

FunHttm  \atta  tftrstt ,  qatm  pOMÎm  mittere  fufuUi  ; 
"!^i  Utm^n  ttt'tdftU ,  rpta  r»ta  fnnda  palet 

Voyez  la  note  G  do  ebap.  xxirfff. 
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(  SECTIOK8  XXXIX  ET  XL.  ) 

De  tarrangement  des  paroles. 

Des  cinq  parties  qui  produisent  le  grand ,  comme 
nous  avons  supposé  d'abord,  il  reste  encore  la  cin- 
quième à  examiner,  c'est  à  savoir,  la  composition  et 
l'arrangement  des  paroles  ■  :  mais ,  comme  nous 
avons  déjà  donné  deux  volumes  de  cette  matière  ^, 
où  nous  avons  suffisamment  expliqué  tout  ce  qu'une 
longue  spéculation  nous  en  a  pu  apprendre ,  nous 
nous  contenterons  de  dire  ici  ce  que  nous  jugeons 
absolument  nécessaire  à  notre  sujet ,  comme ,  par 
exemple,' que  l'harmonie  n'est  pas  simplement^  un 

'  Qaintilien  traite  fort  au  long  de  cette  matière  dans  le  ch.  iv 
du  liv.  IX.  CicëroD  s*est  aussi  beaucoup  étendu  sur  ce  même  sujet 
dans  son  Orateur^  ch.  xliv  et  suiv.  Il  établit  trois  parties  de  la 
composition  ;  savoir  :  la  composition  proprement  dite  (compositio- 
nem),  c*est-À-dire,  Y  arrangement  des  mots;  Y  agrément  ^  ou  la  poli- 
fesse  (  concinnitatem  )  ;  et  le  nombre  (  numerum  ).  Lonçin  traite 
d'abord  de  cette  dernière  partie ,  ensuite  de  la  première  ;  mais  il 
ne  dit  rien  de  la  seconde ,  comme  n*ayaut  que  très  peu  de  rapport 
avec  la  grande  éloquence. 

*  Le  traité  de  Denys  d'Halicamasse  sur  le  même  sujet,  n'avoit 
point  empêché,  comme  l'on  voit,  Longin  de  le  traiter  de  nou- 
veau. Ou  plutôt,  ce  passage  même  ne  contribueroit-il  pas  à  con- 
firmer Thypothèse  de  M.  Amati,  que  Longin  n*est  ici  que  l'abré- 
viateur  du  T^mit^ composé  par  Denys  sur  le  sublime? 

^  Quintilien,  liv.  IX ,  ch.  iv  :  «  Ëruditissimo  cuique  persuasum 


i6tl  TIUITIi!  ni)  NUHi^lMU 

lUM,  iuii«r  pt^ibitiiibi ,  t)i  |iiMU'iuts)iii*m'lD  pUUiis  imU 
t|uii,  ilaiiii  Itit)  iiitsinuii^Min  iiii)iat<  iimiiiiii^ti ,  i^'t^nt  uu 

Ki  ilu  viiii ,  lit)  viiyo«iii-mmti  \m^  qui)  Id  «iuii  iIii« 
nniii4  éiiitiul  l'îiiiin  iIm  rtiiu  i|ui  réiuiuimit,  »)t  In 

i'iiiu))lii  (Im  tVir^ur,  itiiMiut)  li'iU  étoiaiii  hors  it^auv 
ui^iiitiiii  i|iit),  \vmv  u\\\muumi  iJiUitt  TiimlU  l0  mm- 
^mumxi  ilt)  tiM  r>ml»iiiitt)|  il  luiî  lUMUrHiiit  ili)  U  t«uivrt*i 
tii  il'y  lUMiloriiiMi  un  i|iiMli|ua  MM'ii)  la  uiiiuvaiiiani  il^ 
laur  i-iii  |)«i^  li^i  iiiiH  t^nulaïuaiii  Im  himi  (lat)  HniM  >  nwU 

|Hl)iil|MM  IniU  Ita  i|M'il  y  »  (lu  ilillDI'ailU  «Mllti  HU  IMUII(k 

(MimiMu,  )mr  Diimu)ila,  raiu  Ua  lii  lyi'a,luiiUia(atlM(. 
(i(tr,  biaii  (|M'i|ti  I4D  DiitiiilÎMMi  mw  ir^uii^mémiMi, 
ii0f«iMiioiMii  |mr  i^att  rliuimaiiiMMU  ija  Miiiii  Cjui  ti'aillr#« 
(i|iiH|uaiii  \^H  Miib  liiii  aiiiiuii ,  Ml  |mi*  la  iiip|»ifit)a  ila 
IniHt)  urronU,  aiiiiviiiH  ,  riiiiiiiiu  iiiiii&i  viiyuiiii ,  iU 
rdiiDDiii  a  IfiiiiM  lia  iraiits|iiMi  iM  un  l'civiiiiiMiiiaiil  ml- 
miriililu.  (;ti|iiMiilMii(  rti  ii«  tni\\\  i|iim  iImi^  iiimija^  al  iId 
(3iiM|ilnt3  iiiiiliiliniit)  ilti  1(1  MiÏH,  i|Mi  lia  ilinaMl  al  110 

|Ui|&lltuluill  liuil  *,  ll'oiillll  ,  4  il  lilMi  JIMI  lui'  ililicii,  i|l4li 

•  i:»l  3   ««llnHi  ti.llH  (  t:iMI(|inMlltUll»l(  )  t|ll>lll(  |lluri|lll|lll }  IIMM  <u(  lir 

•  l(:rl«Mlit||t:||t  lllilllll  ,  ai:(l  imI  IIKillMK  t|U(U|U»:  «MdlKMrUIM-  lMllMMIH| 
•<  ijlllti  lUllil  tUll'tni  |Hl|t:al  ili   «ith  rhIKi,  ijUiiil   )M  itlllli}  V»>ImI  tjUtt- 

•  il««IM  UialllilllM  ,  bMlllU  ttUcoiltl  •  ili:|||ilit,  i|||iii(  U«iMlM  iUm^HMUI 
.  <l«l  IllHtliiii  ^lM|l|i:  i:|lUI(  •llliCI  i:W'Ulli:|,  lll  llll  t|U»M|MU  lll'|)4llil* 
..  ntlti  mUll,  l|ttiU|(|llctlU  «i:|llit  ttiKI  t:k|iltlltll(ll  ,  lll  dllU»  141111111  «l|l|M* 

-  («Iim»  iiiiiiiiii  ihuu-.tTKf  «MitliiiMiiit  M  Vuyti^  aiivki  («iiiUftiii ,  ih 
4^wl.  111,11    i;i    iH.|,  i:|  Miv4i  ,  i.|n  i.iH 

'    liiti|;lii2  a  11(1411  »i:||o  ,  It  •(  tj-lllli:  iSa  itliu  i|lir  iu»  IIUlrMlKltllN  i 

•  iMtHHk;  U  It  •«M4)(MMli,   i4   I^Mt,    |.t  llillu,    ••  titi    ftllsMHt    «1    M«    |)UI»U4 


CHAPITRE  XXXIL  169 

étsê  ioiis  bàtanU 9  et  non  point ,  comme  j*ai  dit,  des 
eflEet*  de  la  nature  de  Thomme.  Que  ne  dirons^ous 
donc  point  de  la  composition,  qui  est  en  effet  comme 
Hiarmcmie  du  discours,  dont  l'usage  est  naturel  à 
rbomme;  qui  ne  frappe  pas  simplement  loreille, 
nuûs  Tesprit;  qui  remue  tout  à-la-fois  tant  de  diffé- 
rentes sortes  de  noms,  de  pensées ,  de  choses,  tant 
de  beautés  et  d*éléf{ances  avec  lesquelles  notre  ame 
a  ane  espèce  de  liaison  et  d  affinité  ;  qui ,  par  le  mé- 
lange et  la  diversité  des  sons,  insinue  dans  les  es- 
prits «  istpire  à  ceux  qui  hîs  écoutent ,  les  passions 
mêmes  de  Torateur ,  et  qui  bâtit  sur  ce  sublime  amas 
de  paroles  ce  grand  et  ce  merveilleux  que  nous  cher* 
chottil  Pouvons-nous,  dis-je ,  nier  qu'elle  ne  contri- 
bue beaucoup  à  la  grandeur,  à  la  majesté,  à  la  ma- 
goificence  du  discours,  et  à  toutes  ces  autres  beau- 
tés qn  elle  renferme  en  soi  ;  et  qu'ayant  un  empire 
absolu  sur  les  esprits,  elle  ne  puisse  de  tout  temps 
les  ravir  et  les  enlever?  H  y  auroit  de  la  folie  à  dou- 
ter d'une  vérité  si  universellement  reconnue,  et  Tex- 
périence  en  iait  foi >. 

«  âant  rien.  •  11  dit  :  «  Ccpnndani  v.f.»  imaf^f.n  et  t.e»  imitation* 

•  iM  «ont  qiM  dnê  or^anet  bàtardi  poor  persuader  (  •U'aa*  iuu 
i»  fiê^m^iUfik  fiêm,  iç»  ^uhZC^  natarfrli  et  n*«pprorhent  point  du  tout  df 
«  CM  fsojfecM  qtti,romnii$  j^ai  d^a  dit ,  «ont  propr<*i  H  oaturirU  k 

•  tïèommê*  V  hou%%n  veut  dire  qae  niarmonir  qui  «c  tire  d«»  dif- 
îéwntKU  toiM  d'un  întimnicnt,  comme  df  la  lyre  ou  de  la  flûte, 
ii*eil  ^*tiiM  foibla  tmtk^  de  celle  qui  m  forme  par  lei  diff(ffrent» 
MMM,  tt  par  la  diffirrente  flexion  de  la  voix;  et  que  fretie  der- 
nière harmoma,  qui  e»t  naturelle  à  Tliomme,  a  beaucoup  plut 
d«  îwmt  qtia  Tautre,  pour  parauader  et  pour  émouvoir.  (Oac.) 

'  Ici  Idmpm  rapporte,  k  Tappui  de  »oo  rattornieinefit ,  usa 


9^0  TliilTi;  IHi  NtiKMIM^; 

miim\u*i  ^é^if^ré  iIk  i'm$Uti  i^'itU  mu ^»i  «mi)  tU^ i-'^m«r- 

t^^ti  ^aumii  H  hn  tmmti^  iju'mi*  t'4ir\*if  ^mr  i^i^mm^ 

«lu  «Mui  tfi  iltf  \'tim\iUi$^tt.  i  '/utii  ^nnm\mn  ém  fmi^l^^mH^ 
^mim  itt  tmUimn  t\uht»  \tttt  ^^ùim^titi^  h  M»  h^ïm  f^' 
àt'4fiti  ^  i$HHnéi\  ^^Uè^itii^l9  oui  ttmiriïmé.  inm^UM--^ 

m$à  hùanmi^hti^  lijttii  ^mt  ^ntm  l'imtimUfi  iU  #«  ta^'- 
iiiu  I  jM'ij  ùlù^anitin  iMi  L'IliL'i ,  )|t>  tiu  ntmliti$H^$^  ^mi 
^^timnU  i-'ii  ijud^jUA:  :»oiJi.'  lu  voU  ;  ^)  l/)tfU  ^|<4  4#^^  M^ 

^/|>^4»a;  «K-  ^U*n*f^iUtt*.  ^  4tfHt  Îm  ht:-*»*!^  t-*W^»t*i  lt^ti»*Mi!  Wft*M^' 
i»4tth.  fifiiO'-  l  •  thuià    l'un    tU  tu  ttnuiéhUtu f  44H*  i'^ii^M^d*:- 
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rmmmrqutt  point  leur  bassesse.  Pbiliste  est  de  ce  nom- 
bre** Tel  est  aussi  Aristophane  en  quelques  eu- 
droits,  et  Euripide  en  plusieurs,  comme  nous  Ta- 
vons  déjà  suffisamment  montré.  Ainsi,  quand  Her- 
cule 9  dans  cet  auteur,  après  avoir  tué  ses  enfants , 
dit: 

Tant  âe  maux  à-la-fuis  tont  entrés  dans  mon  ame , 
Que  ji*  n'y  puis  loger  de  nouvelles  douleurs  *  ; 

cette  pensée  est  fort  triviale;  cependant  il  la  rend 
noble  par  le  moyen  de  ce  tour,  qui  a  quelque  chose 
de  musical  et  d'harmonieux.  Et  certainement,  pour 
peu  que  vous  renversiez  Tordre  de  sa  période ,  vous 
verrez  manifestement  combien  Euripide  est  plus 
heureux  dans  Tarrangement  de  ses  paroles,  que  dans 
le  sens  de  ses  pensées^.  De  même,  dans  sa  tragédie 
intitulée,  Dircé  thaînée  par  un  taureau 4  : 

Il  toiurne  aux  environs  dans  sa  route  incertaine , 

*  Le  nom  de  ce  poëte  eitt  corrompu  dans  Lon(][in  :  il  fnut  lire 
PhiiiscuBy  et  non  pa»  Phitistus,  CVtoit  un  poète  comique,  mais  on 
ne  sauroit  dire  prt^cidément  en  (|uel  temps  il  a  vécu.  (Dac.)  — 
M.  Dacier  a  raison  de  préférer  ici  Phitiscus  à  Phiiistus.  Mais  ce 
pourroit  bien  être  ce  Phiiiscus  deCort'ou,  un  d(*s  sept  tragiques 
du  second  ordre,  qui  a  vécu  sous  Ftolémée-Philadelphe,  et  a  été 
prêtre  de  Baechus.  (  Toll.  )  —  Toup  lit  Phiiiste ,  historien  de  Si- 
cile, dont  il  cite  un  pas!>age,  tiré  de  Poliux^  X,  i  it>. 

•  HEacvLi.  rraicvx,  v.  laSo,  édit.  de  liâmes. 

'  Ce  jugement  rassemble  en  quelque  clio»e  à  celui  qu*()vide, 
An.  I>  élég,  XV,  V.  i3,  porte  de  Callimaque: 

lUuîaUet  »eiu|ker  loto  cauialMiur  otIh*  ; 

^  Il  ne  nous  re»te  rieu  de  i^iie  pièce  d'Eurtpidr.  Fearre  con- 
jecture, daprè»  Hj^,  lab.  vuu  que  celle  ira|^ie  éloil  iutiittWe 
3,  U 
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Et ,  courant  en  tous  lieux  où  sa  rage  le  mène , 
Traîne  après  soi  la  fcinmc,  et  Tarbrc,  et  le  rocher  : 

cette  pensée  est  fort  noble,  à  la  vérité:  mais  il  faot 
avouer  que  ce  qui  lui  donne  plus  de  force ,  c'est  cette 
harmonie  I,  qui  nest  point  précipitée  ni  emportée 
comme  une  masse  pesante,  mais  dont  les  paroles  se 
soutiennent  les  unes  les  autres ,  et  où  il  y  a  plu- 
sieurs pauses.  En  effet,  ces  pauses  sont  comme  au- 
tant de  fondements  solides ,  sur  lesquels  son  dis- 
cours s  appuie  et  s'élève. 

CHAPITRE  XXXIII. 

(flKC;TIUR8  Xlil  ET  XLU.) 

De  la  mesure  des  périodes. 

Au  contraire,  il  n'y  a  rien  qui  rabaisse  davantage! 
le  sublime ,  que  ces  nombres  rompus  '  et  qui  se  pro- 
noncent vite,  tels  c|ue  sont  les  py  rrhiques,  les  trochées 
et  les  dichorées ,  qui  ne  sont  bons  que  pour  la  danse. 

Antiopk,  «t  non  DincK:  ci  I«h  v«rH  qii«  cife  ici  Loiigin  ne  trouvent, 
cil  effet,  dans  le»  addenda  aux  frn|yment8  de  ÏÀntiopt.  Voj€t 
l'Euripide  de  narnÙM,  p.  5 19,  éd.  de  Cambridge,  1694* 

£1  </[•  irtt 

*  (juiiitilien  en  donne  pour  l^xcmple,  liv.  IX,  ch.  IV,  le  pai- 
HHgc  Muivant,  attrihué  à  Méeène.  «Sole  et  aurorn  ruberit  pluri' 
«  iiin.  Inrer  m;utii  niovit  ncpjn  fraxinu<4.  No  cxMequia^  quidein  uno» 
«  inter  iniAorrinioi»  viderutn  nieiiH.  » 
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Ed  eflfet  ^  toutes  ces  sortes  de  pieds  et  de  mesures 
n^ont  qu'une  certaine  mignardise  et  un  petit  agré- 
ment ^  qui  a  toujours  le  même  tour,  et  qui  n  émeut 
point  Tame.  Ce  que  j'y  trouve  de  pire ,  cVst  que , 
comme  nous  voyons  que  naturellement  ceux  à  qui 
Ton  chante  un  air  ne  s  arrêtent  point  au  sens  des  pa* 
rôles,  et  sont  entraînés  par  le  chant;  de  mémo  ces 
paroles  mesurées  n'inspirent  point  à  Tesprit  les  pas- 
sions qui  doivent  naître  du  discours ,  et  impriment 
simplement  dans  Toreille  le  mouvement  de  la  ca- 
dence. Si  bien  que  comme  Tauditeur  prévoit  d'ordi- 
naire cette  chute  qui  doit  arriver,  il  va  au-devant  de 
celui  qui  parle ,  et  le  prévient ,  marquant ,  comme 
en  une  danse  *,  la  chute  avant  qu  elle  arrive. 

Cest  encore  un  vice  qui  afFoiblit  beaucoup  le  dis- 
cours, quand  les  périodes  sont  arrangées  avec  trop 
de  soin,  ou  quand  les  membres  en  sont  trop  courts^, 
etont  trop  de  syllabes  brèves,  étant  d'ailleurs  comme 


Je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  Despréaux ,  M.  llncier^  et  Tollius , 
veulent  entendre  de  la  dause  ce  que  Longin  dit  en  finissant.  11  a 
(commencé  par  une  comparaison  de  riiartnonie  des  airs  chantants 
3vec  rharmonie  du  discours.  Ces  airs  se  chantoient  à  voix  seule, 
ou  bien  en  chœur.  La  fin  de  la  période  de  Lonçin  ne  contient  que 
^es  métaphores  relatives  à  la  cttniparaison  qui  précède  ;  et  le  tout 
'cdoit  entendre  du  chant,  ainsi  que  Pearcc  et  le  traducteur  ita- 
lien l'ont  entendu.  (  S.  M.  ) 

*  C'est  le  défaut  que  reproche  sur-tout  (^icértui  a  Héjçésias 
(Or(it.,c.  aa6).  «  Nec  ullum  genus  est  dircndi  aut  nirlius  aui 
*fortiu8,  hinis  aut  ternis  verhis,  nonnuuqnam  sin^^ulis,  paulo 
*  alias  plunbus;  inter  quas  variis  clausulis  intcrponit  se  raro  nu- 
•Baerosa  comprehensio ,  quatn  perverse  fupfiens  llef^esias...  snltat^ 
*ùicidens  particulas.  » 

1 1. 
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joitiU  H  attach/'ii  (niscttiiliUt  avt'i;  i\m  clous  tmx  im* 
ilroiu  où  Hh  m*  (l/tHiiiiiHHiîiit.  Il  nen  fout  pat  inoiiif 
divi*  ile,ê  pi^riodi'N  qui  nout  trop  r^oupée»;  car  il  n'y  a 
rmi  qui  <»«tropi(t(luvaiita({({  U*.  sublime»,  quedisla  vou* 
loir  (;ouipr<tu(lri{  dauH  uii  trop  petit  espaça.  Quand 
je  (Ufimtifi  u/tauuioiuft  de  trop  couper  let  pértodei, 
je  îù*uU*iuIh  pas  parler  de  celle§  qui  ont  leur  jufte 
i^tendue,  main  de  celles  qui  «ont  trop  petitai  et 
connue  niutil<^e«,  Kn  effet,  de  trop  couper  «on  itylu, 
cela  arrête  Tesprit  :  au  lieu  que  de  le  diviser  en  p^* 
riodcH',  cela  couduit  le  lecteur:  uiai«  le  contraire  en 
ui^uie  Uhu[ih  apparoit  de»  p^^riodes  trop  longues;  et 
tout<»H  cen  paroIcH  rerliercli^eK,  pour  allonger  mal  à 
propoH  un  (liHcoui'H ,  Nout  mortes  et  lunguissantei, 

»^»  »<••»  V»/«  v»'»'»'»-»-»'».»  ^■%'*.  «'V*  »'»'»-V»' »-»>»'»'«'  »<V»'V»^».  »^»^».'V»/»  ■»  ^A^  ^»<»'%«»»  »•  * 

ciiapituI':  xxxiv. 

i)r  lu  h(iint*kHf  tint  tt^vnU'H, 

liue  des  rliohes  cucote  qui  avilit  autant  le  dift- 
roui'K  ,  v.'i'hi  la  hai^'ii'Hhe  '^  des  Utruies.  Ainsi  rioufi 

'    u  Au  Ufii  (|(i'iiii»'  \nii\f\e'  loiiitliltt  l«  rotiiluit  «1  |Vt*l«ir«  • 

TOM.  ) 

*  Lr»  (JIM'  «lu  /'<  fitilir%»t.  iti  vtnia  (ju'il  fuUoif  ««♦  «<«rvir  dfi  ceîir 
<tj||M(t(i.tioii,  |iiiirf<|w  l<oii(jiii  iitt  «tt  lioi'Mtt  |»(tti  A  |i0rl«rr  U'X  Anê  Utf' 
mt^*^  (|tii,  iLtiia  l^tir  «i(jiiiti<'«itoii ,  oHVmK  tïttu  it/^ft  battes  i  il  y  p«rie 
|Hltiri|iHlri|li('lll  <l<-a  liiola  <loili  It^  4011  («!»l  lro|)  fttflil ,  \rit\t  gféh^H 
lit!  i(i|iiiiiil  |iii4  u  lu  ilifjiiii/'  ilr!«  rlio«<««  ijii'iU  M(|)rif»«iir  «  lliMi 
•  tt'vauMl  ,,  (lu  i)ïi'^'nm  (ihut.^  r(j|i.  ^i^),  (jiiw  pormuk'AilIt  Attfffl 
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voyons  dans  Hérodote  ■  une  description  de  tempête, 
€fai  est  divine  pour  le  sens  ;  mais  il  y  a  mêlé  des 
mots  extrêmement  bas ,  comme  quand  il  dit  :  «  La 
«  mer  commençant  à  bruire.  »  Le  mauvais  sens  de 
ce  mot  BRUiAE  (ait  perdre  à  sa  pensée  une  partie  de 
ce  qu'elle  avoit  de  grand.  «  Le  vent,  dit-il  en  im  autre 
«  endroit',  les  ballotta  fort;  et  ceux  qui  (nrent  dis- 
•  perses  par  la  tempête  Brent  une  6n  peu  agréable.  » 
Ce  mot  BALLOTTEA  cst  bas,  et  Tépithéte  de  peu  agréa- 
ble n'est  point  propre  pour  exprimer  un  accident 
comme  celui-là. 

De  même  l'historien  Théopompus  ^  a  fait  une 
peinture  de  la  descente  du  roi  de  Perse  4  dans  TÉ- 
gypte,  qui  est  miraculeuse  d  ailleurs  ;  mais  il  a  tout 
gâté  par  la  bassesse  des  mots  qu'il  y  mêle.  «  Y  a-t-il 

•  fomis  ac  numerus.  Qaare  verba  legenda  sunt  potiMÛniim  bene 

•  «onaotia.  • 

*  LW.  Vn,  e.  CLXZiTiii. 

Ce  qui  cboqne  ici  Lon^n ,  dans  Pexpression  dont  s'ett  senri 
Hérodote ,  c'est  d'abord  la  répétition  des  troi:*  s,  i^ivim  ;  et  la  pe- 
iitesae  da  terme  lai^méme  Çim ,  qui  ne  s'emploie  gnère  que  de 
Teaa  qui  commence  à  frémir,  à  bouillonner^  dans  on  vase  d*airaia 
mis  sar  le  feo. 

"  Lnr.  VII ,  c.  cxci. 

'  Cet  historien ,  dont  les  ouTra^es  sont  perdus ,  étoit  de  File 
de  Chio.  Son  génie,  comme  écrivain,  esit  as^tez  bien  caractérisé 
par  ce  mot  d'Isocrate  son  maître  :  >  J'ai  besoin,  disoit-il,  d'épe- 
■  roBS   avec  Éphore  (  antre  historien  célèbre ,  et  disciple  aussi 

•  dTIsocrate)  ;  mais  c'est  le  frein  qu'il  me  faut  employer  avec  Théo* 

•  pompe.  » 

*  n  est  Traisembbble  qu'il  s'agit  de  Cambyse ,  et  de  son  ezpé> 
iitioii  en  Egypte  contre  Amasis. 
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H  ime  villti»  ilii  col  hiMtoriau,  et  une  nation  daM  l'A* 
«  »io,  qui  n  uit  envoyé  de»  anibtitt«adeura  nu  roi?  Y 
«  a-l-il  riou  de  boau  t>l  de  prtHîieux  qui  oroiMe  ou 
«I  qui  He  fabrique  tni  t^e»  paya ,  dont  on  ne  lui  ait  fait 
««  deH  prénentH?  ikimbieu  de  tapia  et  de  vmiei  ma- 
M  ({uitiqueH,  les  unen  iHHqjeH,  Ion  autre»  blnnchet»  et 
«  len  nuti^a  hiaioriéen  de  oouleural  (  Combien  détentes 
<«  doréea  et  ({aruiea  de  touten  lea  ohoaea  néoeuairei 
M  pour  la  vie!  CUnnbieu  de  nd>e«  et  de  lila  aouip* 
H  tut)U\  I  Ounbien  de  vaHea  clor  et  d'arf^ent,  enrichi* 
H  de  pierroH  pr«>oiouAeH  ou  artiAteuient  travaillai 
H  Ajouter,  t'irela  un  muubreiuKnidarinea  étrangères 
n  et  ù  la  {«i^Hupus  une  foule  incroyable  de  bétea  de 
«  voiiui^S  eitruniuiaux  deatinéa  pourleaattcriiieei; 
A  dtm  boiMHt>aux  reaipliade  toutea  leaohoaea  propre! 
u  pour  réjouir  \v  ({oi'u  ;  des  aruioirea  *  et  dea  ma 
M  pleina  de  papiera,  et  de  pluaieura  autres  uatenti* 
»  tfs;  et  une  ai  (;raud('  (piautitê  de  viaudea  aaléeside 
«.  toutes  Hortt's  d'auiiuaux ,  que  eeux  tpii  lea  voyoient 
<«  de  loin  peuHoieut  <pie  vv  tuaseut  dea  collinea  tpà 
"  HolevasHeiU  ile  t»*rn^  *!u 

Delà  plua  hatiU^  ét«>vatiou,  il  tombe tlaua  la  der- 

iiumIi)  fuiur  iiiitt  Mi'iiii't^  ;  t^i  l««  tt^rmti  ^\vvv  nii<)ii««l  ooliii-lÀ  i'«(|iomlt 
iM*  li^piitit^  |iitiiii  ci^lrtt  iiiiiii  tifh  rH|it*rtf(t  do  jtiirf  do  niii\  i|iii  «<*!'- 
vdiriii  t^  liHiuptnUM-  Id  tdi'iiir  <m  \v  \u\\\\.  (S.  M.) 

tlotiti  «ii.uion  nuttiriMi  |Miur  |ti'(iuviM-  l<i  |u-<iUHil«^  (tmil  %^\  liî»- 
lorini  ttki  |)<«i)0i-(«li4iiit^iii  <MMMiHO.  I«a)  voiri  un  HUtii«  tiKt«iii|iltt  :  il 
«ivtiii  r(iiii|i(i)itt  uiio  liiiiioiii*  «li«  rtiilippr,  l'iù  il(^  M«)4'iwl(»iii«,  «n 
i'iiu|tiiuiir  tiiiii  livrrt,  t|iù  luroiii  reMliiitu  i^  it(M««),  lurii<|irikii  eurui 
fiMi-rtiii'Ko  loin  vv  ijiii  ii'tMoii  |i.i<i  |i(*i*n(Miut«l  À  l'u  iiiiluarilue. 
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BÎère  fattiteâte,  à  1  endroit  jt  nt  où  il  devoit  le 

|l^  «élever ' ;  car,  mêla  il  propos >  dans  la 
pompetiae  description  de  cet  ^pareil ,  des  boiuteaux , 
lei  rofoéU^  el  des  mcpi  ,        \  t  qu*il  fasse  la 

paittttire d*une  cuisine.  Et  comme  si  quelqu'un  avoit 
fiontes  ces  choses  à  arranger,  et  que  parmi  des  tentes 
et  des  vases  d  or,  au  milieu  de  Tarf^ent  et  des  dia- 
■MiiiU ,  il  toit  en  parade  des  sacs  et  des  boisseaux , 
cela  feroit  un  vilain  efR^lâ  la  vue;  il  en  est  de  même 
des  mois  bas  dans  le  discours ,  et  ce  sont  comme  au- 
tant de  taches  et  de  marques  honteuses  qui  flétris- 
sait Texpression.  Il  n'avoit  qu'à  détourner  un  peu 
la  cbose,  et  dire  en  général ,  à  propos  de  ces  mon- 
tagnes  '  de  viandes  salées  et  du  reste  de  cet  appa- 
reil f  qu'on  envoya  au  roi  des  chameaux  et  plusieurs 

'  La  r^r&icrti  àe  txiti^iti  ^«t  ratifcirmi-  «  cr  prér«*plr  ii«>  Quin- 
t^MMi  4 IW.  IX  ,  rluip.  rv,  »  Cavftirlum  «-«i ,  ne  (irrrr«ral  oratio  ,  et 
«  îvrù^ri  «ytijytigMltif  iilir|tii(]  infirtniti^i  ;  «it  mrtUrgw^  fur;  mu\  la* 

•  troni  prUâlam.  Aogrri  rnim  drl»rfit  «kr-fii rnf i»* ,  ul  cipliwp  Or»*- 

•  rc*     Tu  4  ttl<|lltf ,  iffii  faurihu»  ,  ufta  httrrihu*  ,  tita  ^luémUtria  fo- 
»  Umt  eorpon$  firmiUitp   Alitid  «mim  ttitijttii  «Iki  «opm^rtiil  ;  «f  «i 

•  r<r|»f«#f*t  a  U*to  rorporr ,  tioti  brnr  «<l  laUrru  fayrrufur  deiMrrti' 

*  l^tt0iti  fiemblr  «'^oigrif r  un  pru  trop  ni  itr  rabjri  qu'il  t*^ 
MmI  •t>^^tl«*tfirtM  prapo**'  <Utt«  r«  rhupifrf  :  U  priiWuM'  dr*  irr- 
•M»^  01U  o^  H^ttilmt  ni  p«r  Irtir  hurmonif,  ni  p«r  Irur  «tgntfi- 
eiMMHi^  à  li  étj^ttf  du  •ttjri  qu'il»  tmifrni.  O  fiV«l  lUmr  poini 
nw  r<^ii«*aibir  «tf*  oHfr  4rikrrfption  qtf  <l«^nii  pf9rfrr  1«  rritiqur 
4»  mn^rr  jodirirm  rb^rar,  mai*  «ur  la  pltipari  dr*  trrt»r«  dont 
êtm  i*wè  ritâau»rtrti ,  H  «wr  qtirlqo»*»  d^^faiK  rraimrnt  i^noMr», 
mm  ftwt  «  av<«r  Ir  rt*i>ff  du  tfiotrraii ,  un  rontraiitr  trcip  «f^rtnlilr , 
y<»yr  iM>  pu*  ^rv  an  miiiofi  uti**  faiif*  df  ($0(11 ,  que  ÏAm^^in  âf- 

vint  flWf'WIff* 


I 


i6K  TltAITI':  ni)  HDIILIMIO. 

ftttiriiH  |ioiir  la  liriiiiiif  itlii^rn  iti  |ioiir  1«  plttiNir;  cm  iIm 
monimhiix  <l«  viuiMhttt  liiu  pluH  ifxijiiiHitN,  itl  timiAi 
luoii  4uiiroiiH'iiMii|{iiMir(l(t  |ilii(t  ru({ofitttni  «tilepliif 
clélicidiix  ;  ou ,  «i  voijh  voiilif/,  tout (;(M|iiu  lit»  oflfic^iiri 
(lo  iiilil»  i)l  <lii  l'UïHïiw  |Hiiivi»iiîiil  boiilmiliir  de  iiii^il' 
loin*  pour  lu  Utmi'UmUiU'Mî  umUrtr.cmW  nu  fuulpu» 
«ruu  iïïHamî'H  lori  r*luv<^  |hi«h<{|'  ù  iIhh  l'humm  lmnutni 
tii iht  uulli)  VAumdévniUmf  h  mioîuh  qu'on  n'y  Miil  fon:^ 
|Mn'  un<i  ni^cimiiit/)  liiitn  lUTAhiniUi.  Il  faut  (|nif  Icii  lia- 
roliiii  r^poniliail  ù  la  niujitbtô  (!<«»  rlio«(u»  lionl  on 
U'uhiij  (il  il  rbl  bon  i^n  rHu  iriniiliir  la  nalurit,  qui, 
»n  ioi'uianl  l'Iionnu»,  na  |)oiul  (upom^  à  la  vu&a'» 
|iiU'U(m  qu'il  u'iîbt  paii  lionn^Unli)  nonnuiif»  iH  |>arfjû 
lu  rorpii  «it  |iur|{<t;  niaih ,  pour  mu  ntsiViv  dan  Unvwi^ 
ihf  X^uopliou  s  'Ut  nu'.Uà  i*\  lïMuuniA  ru.ti  ^({onU'  k 
u  |iluh  loin  qu'il  lui  a  Mo.  ponhililii,  tïu  \niur  qui*  la 
M  licîuulïi  tUt  ranimai  ^  n'<fn  lut  houilli^it.  »  Maiti  il  n'i^M 


!«•!  iiiiMiir  kiivi/il  f'ori  liirii  <)ur  «i  t:\U-  i'X|fUiioil  l'ii  VU»  «'f^ë  ^fHi 
111:1  fjil'il  ii'r»!  |iiiti  |ioijfi/;lf:  fii:  iiiHiiiDiif,  ii4  liiiMlllli  lit:  l'IlOfliliff;  eu 
iii:iiill  niiinlirf:  i  liiiiU  fit:  lii  iiiiiKli^M:  (jUf:  M.  lli'uplf^uilk  «  litfiluU 
i.i:  |;.|««.i|j}(.' ^  j|  »iihI;|»  (jiji;  |u  llilllilli  «lit  1:14  f|l|l:l<|l|»  li»|»/;ri'  llc 
ilffUl»  «1  ri:lh:  hr.iijli^  in  ii«:|iiil  tiiMlliMi!,  olI  kl  «;llo  fift  |«f  k#r|0ll 
|foii«l  i  liii  I  'f:ftl,  ;j  mon  il  VU ,  l'i'li'^r  ijui;  iloiiiifriif  l'tfM  ifiOU,  //«/  imut 
tliiPf  t'ir-  (Uiïa  ili-({iiiai:  in  f|iji:lf|iiit  nt^mam  la  piïfiii^u  du  X^iW' 
^lïttm^  (jlO  Jll  ■  u  1«4  iiilluii;  4  i-,n:\i$i  ut  tiê'iimi'Ué  l'tl»  l^lfi/llf»  in  uiuê 
M  Uiin  fjij'il  u  /if  ^nmttiïtlr^  |iiiiii  II»  |ii;liil  iiiiiiill«i-  lii  Iteuntà  de 
»  r*lllllliill    n  (  \Ut:    )  ï'mti  I  llUillii:  i\t:  IfMHn,  ii$t  lu  jiilil  1I0  |>i|i:i/:r, 

<)ii non,  #/»/  O/y  ,  lil>.  U,  rli  Mt  »  rilnr||ilo,  rm-^èfui»  in/»in 
't  ma^i^thétn  iiiilui'i  l|ftt.i  viiirlui  liiihiiiti»ii  1  JiMniHifn  ^  rjun' 1*1/111111111 
•  iioftlianif  i<'ln|uuinf|in    li()iii<nn,  in  ijUij  i.'uki.'l  «|mi.'it.'ii  liniitf»lii. 
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pas  besoin  d'examiner  de  si  près  toutes  les  choses 
ffoi  rabaissent  le  discours.  En  eflet,  puisque  nous 
avons  montré  ce  qui  sert  à  Télever  et  à  Tennoblir, 
it  wl  iisé  de  juger  qu'oixlinairement  le  contraire  est 
pe  qui  Tavilit  et  le  fait  ramper. 

CHAPITRK  XXXV. 

(  8KCT10N  XI.IV.  ) 

Dfs  amses^  de  la  décadence  des  esprits  K 

Il  ne  reste  plus,  mon  cher  Térentianus,  qu'une 
^Iiose  à  examiner  :  c'est  la  question  que  me  fit,  il  y  a 

t  <«in  posuit  in  prorotu  :  quœ  partes  autcm  corporis  ad  natiirsc 
'  Decessitatem  datas  adspectuiii  rsvsent  dcforinem  habiturw,  atque 
'  tiirpeni^  faa  contcxit  atque  nhdidit.  liane  natura?  tam  diligentoin 
t  fabriram  imitata  est  hoininutn  verecundia,  etc.  «  Voyex  aussi 
Oe  Nat  Deor, ,  I,  ch.  46. 

'  Lon($in  examiue  à  la  fin  de  ce  trait<^,  pourquoi  les  orateur» 

^^Ablimes  tutoient  si  peu  communs  de  son  temps  ;  mais  il  paroit 

^* introduire  un  philosophe  ici,  que  pour  faire  dire  À  ce  person- 

r^«ige emprunta ,  ce  quil  pensoit  lui-même,  touchant  Tutilitc^  dont 

^«1  la  liberté  du  gouvernement  démocratique,  pour  élever  les  es- 

I^«"its  des  orateurs  jusqu'au  sublime.  11  est  donc  à  croire  que  ce 

^om  les  propi'^s  sentiments  de  Longin  sur  cette  matière,  que  le 

\>l)ilosophe  expose;  et  que  ce  qu*il  lui  répond,  il  le  donne  i^  la 

^Yainte  qu*il  avoit  de  se  rendre  suspect  aux  empereurs,  s*il  sVtoit 

^^aré  trop  ouvertement  le  partisan  de  la  liberté;  s*il  avoit  dit 

crûment  que  la  rareté  des  orateurs  sublimes  ne  venoit  que  de 

^que,  sous  une  monarchie,  IVloquence  ne  peut  pas  aspirera 

^es  récompenses  aussi  grandes  que  oelles  qu'elle  pouvoit  espérer 

^«ns  les  républiques. 


I70  TIUITI^:  ht)  StJllMMR. 

(|iirlqiirA  jour»,  un  phflo.sophi>;  rfir  il  f>At  hmi  d«l>- 
dnirrir,  et  jn  v(*un  liieti,  pour  vfrtre  Aatf nfiictian  * 
pHrhciilièrp,  rHJoutf»r  nnrorf»  h  ri!  trmîé, 

Jn  ne  ««niiroi^  HR«e/,  tnMonnf^r^  me  disntt  e^|»biloM 
«oplie,  non  pins  qne  henuronp  crnntrej»,  d'ofi  tlêftt 
cpie  clnns  notre  siècle  il  ^e  trouve  «sse/  (Vorttîeuf^ 
(\m  siivent   nuinier  un  rnisonnernent ,  et  qiii  ont 
m/înie  le  style  omtoire  ;  cpiil  s'en  voit,  cll<i-je,  plu- 
sieurs <pii  ont  (le  In  vivnritè,  de  hi  netteté,  et  sur- 
tout (le  riifrr/'uient  dnns  leurs  discours;  nmin  qu'il 
s'en  rencontre  si  peu  qui  puissent  sY'Iever  fort  haut 
(Ihus  le  suhlime,  tnnf  hi  sf^Tilit/'  rnuintennnt  est 
(;runde  purmi  les  esprits.  N'est-ee  points  poiir»tiî- 
voitil ,  re  qu  on  dit  ordin«irenient ,  que  e/est  le  ({(m- 
vernenient  populnire  (pii  nourrit  et  forme  le»  grandji 
fj^nies ,  pNisqiu*  enfin  jusrpriei  tout  ee  qu'd  y  a  pfe»- 
cpie  eu  d'orateurs  Indûles  ont  fleuri  et  ftont  mort» 
nvee  lui:'  Du  effet,  njoutoit-il,  il  n'y  n  peut-être  rien 
(pii  /'l/'ve  (hiv}nit;i(;<»  Ijune  des  ^;ninds  hommes  que 
Ifi  liberté» ,  ni  (pii  excite  et  nWeille  plus  puissamment 
en  nous  ce  senrirnent  ruiturel  <pii  n<Mis  porte  k  lY- 
mulntion,  et  votiv  noble  nrdeurde  se  voir  élev^  au- 
dessus  des  juitres.  Ajoute/  cpie  les  prix  qui  se  prf>* 
[losent  dans  les  r/^[)uhli(pies  ai(piisent,  f>our  ainsi 
dire ,  et  achèvent  de  [)olir  l'esprit  des  orateurs,  leur 
hiisant  cidtiver  avec  soin  les  talents  qu'ils  ont  reçu» 
de  In  nature:  tellement  cpion  voit  hriller'  danslenr^ 
discours  la  lihcrtè  de  leur  pays. 

'   Va  w.  Avnnf  IVflifiori  de  i r»8!i,  pMtr  l'Otrr  hmfntHhn.  (  hnf^-) 
'    f iOfij',iri  flit  :  «  Ifllf rrifiif  qu'on  v<»if  f»rill/»r  (hty^  \i*nt^  ai^ronf'' 
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Mais  nous ,  eontinuoit-il ,  qui  avons  appris  dès  nos 
premières  années  à  souffrir  le  jou{];  d'une  domina- 
tion légitime ,  qui  avons  été  comme  enveloppés  par 
les  coutumes  ■  et  les  façons  de  faire  de  la  monar- 
chie, lorsque  nous  avions  encore  l'imagination  ten- 
dre et  capable  de  toutes  sortes  d'impressions;  en  un 
mot,  qui  n'avons  jamais  goûté  de  cette  vive  et  fé- 
conde source  de  l'éloquence,  je  veux  dire  de  la  li- 
berté; ce  qui  arrive  ordinairement  de  nous,  c'est 
que  nous  nous  rendons  de  grands  et  magnifiques 
flatteurs.  C'est  pourquoi  il  estimoit,  disoit-il,  qu'un 
homme,  même  né  dans  la  servitude,  étoit  capable  des 
autres  sciences  ;  mais  que  nul  esclave  ne  pouvoit  ja- 
mais être  orateur  :  car  un  esprit ,  continua-t-il ,  abattu 
et  comme  dompté  par  l'accoutumance  au  joug ,  n'o- 
seroit  plus  s'enhardir  i\  rien  ;  tout  ce  qu'il  avoit  de 
vigueur  s'évapore  de  soi-même ,  et  il  demeure  tou- 
jours comme  en  prison.  Eu  un  mot ,  pour  me  servir 
des  termes  d'Homère  : 

«  la  mém«  liberté  que  dans  leurn  actionn.  »  Il  veut  dire  qur 
comme  ces  gens-là  sont  les  maîtres  dVux-mémes,  leur  rsprit ,  ac- 
coutume À  cet  empire  et  k  cette  ind^^poudatiro ,  ne  prmluit  rien 
qui  ne  porte  des  marques  de  cette  libortt^ ,  qui  est  le  but  princi- 
pal de  toutes  leurs  actions,  et  qui  les  entrelient  toujours  dans  le 
mourement.  Cela  ro<^ritoit  d*Atre  bien  «fclairci  ;  car  c*cst  ce  qui 
fonde  en  partie  la  rc^ponse  de  Lonj^in.  (  Dac.  ) 

'  Être  envehppé  par  ies  routumes  me  paroit  obscur  :  il  semble 
même  que  cette  expression  dit  toute  autre  cbose  que  ce  que  Lon- 
fpn  a  priîtendu.  Il  y  a  dans  le  (çrec ,  qui  avons  été  commf  imtmaiilo» 
tA,  etc.;  mais  comme  cein  n'est  pas  François,  j'aurois  voulu  tra- 
duire, po«r  approcher  de  l'idtV  do  Longin ,  qui  avons  comme  sucé 
avec  ie  lait  les  cou  fumes,  etc.  (  In.  ) 


17»  THAri'K  OU  SUBLIME. 

1^  mémt».  Jour  qui  tuti  un  l)oiuin«  libre  eux  t'erê^ 
Lui  riivit  l«  uioiti4  de  ««  vcfilu  première  ' . 

Ue  même  dom;  que,  si  vAt  qu'on  dit  ett  vrai,  cel 
boites  où  Ion  enferme  les  Pygmées ,  vulgairement 
appelais  Nains ,  les  eni|)é<;hent  non  seulement  de  crol' 
tre ,  mais  les  rvnHÏutni  nUmut  [ilus  [letits ,  par  le  moyen 
de  cette  bande  dont  on  leur  entoure  le  corps  :  ainsi 
la  servitude,  je  dis  la  servitude  la  plus  jufteoient 
établie  %  est  une  espèce  de  prison,  où  Tame  décroît 
et  se  rapetisse  en  quelque  sorte.  Je  sais  bien  qu'il 
est  tort  aisé  à  l'bomme,  et  que  c'est  son  naturel  ^ 

'  \Um.^  Ody««,  XVn,  v.  3u3.  Vuû;i  lo  pa«M0«  en  miûeri 

'  ÏAi  moi  du  itixta  /(kaiotatm  ,  un  ni^mH*"  |)a«  ici  uri«  êervimée 
I^|j;itifM<^ffmi)f  éîMit*;  mnïu  uht*.  nifivitudi}  dout'e  et  toiérMe'fCt 
<|u«f 'lV*f(*tir«»  a^Uft'Wt*  juita  tit  tlfmfnii  ifruitun.  Avf).,  «#;.  l,  v.  9. 

*  M.  \)t»mr^"A\ix  tfuii  jri  toiu  {f%  iiiif'i'|in''f<îë,  (|ui  tkUrihueiii  VA' 
r.mv  i'.tti'i  tiij  |)hUo«o|ilift  f|ui  |iai li{  à  l.oiifjiii  :  tfitti«  j<t  «ui«  per«u4^ 

\f,  |iliiloi»o|>li^,  M  i;ofnffi<'tir«^  k  lui  iV'|>oii<ir<f.  Jif  rioitt  luéuM  <|U« 
fl«fi«  lu  ltt<;uii({  nmyatïttt  il  iiit  ffi«iii|U<t  |ifi»  Mut  (io  rliotti»*  qu'où  « 
nu \  fi  \if\ii'é.\vt*.  ut*.*t'\\  [»a«  <Jiffi('il<f  <lVti  %n\i\Mttr  l«f  ««im.  J«  o« 
•loijl*^  |)A«  i\\n»  Lofi{{iii  II  Mit  «"'crit  :  **  A»  »iij«  hÎMi,  lui  réytmàin^ 
«4  ulorë,  qu'il  (tiif  fort  mnà  k  V\umimti^  m  qui^  rV«i  fri^ini;  «on  ui' 
«<  tui-<fl,  «lit  lilâffMff-  l(f«  vUntifM  |M'i'iicitt<fii.  Muiif,  priffitJ^y  l>i«;fi  ^»fAf.'. 
>i  t'f  h  fui  point  la  motmrt'hit*.  qui  «««t  <'Muti<t  âe  \a  décêtianve  àtt 
•««'«priitt,  <tt  |(*i>  fl<^li(;<'ti  d'une  loufjue  puin  iKt  tumlrihutiin  p«» 
f  mut  à  rorroiiipri^  I(k«  ij^ruudcv  mmkik,  quit  cfXUi  i^ucrre  «an«lûi 
•^  qui  trouble  di^puix  «i  lou^-tfuip»  toute  la  terre,  et  qui  oppo<< 
u  (Jcif  oh«tarle«  iu«urutout«l>leë  à  iiom  j>Iu«  ^énéreuêeu  iiieliiii' 
«  tiou«.  M  C'«f«t  ttë«ur<^irient  le  vi^ritalde  «enti  de  ce  paMAge;  «(il 
***rQit  nïué.  (le  l«  prouver  par  l'hiKtoire  mémie  du  «iéc'U;  de  Loof^- 
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de  blâmer  toujours  les  choses  présentes  ;  mais  pre- 
nez garde  que  ^...  Et  certainement,  poursuivis-je , 
si  les  délices  d'une  trop  longue  paix  sont  capables  de 
corrompre  les  plus  belles  âmes  > ,  cette  guerre  sans 
£n,  qui  trouble  depuis  si  long-temps  toute  la  terre, 
3i*e8t  pas  un  moindre  obstacle  à  nos  désirs. 

Ajoutez  à  cela  ces  passions  qui  assiègent  conti- 
jduellement  notre  vie,  et  qui  portent  dans  notre  ame 
Ja  confusion  et  le  désordre.  En  efFet ,  continuai-je , 
c'est  le  désir  des  richesses  dont  nous  sommes  tous 
malades  par  excès  ;  c'est  Tamour  des  plaisirs  qui ,  à 
l)ien  parler,  nous  jette  dans  la  servitude,  et,  pour 
mieux  dire,  nous  traîne  dans  le  précipice  où  tous  nos 
talents  sont  comme  engloutis.  Il  n'y  a  point  de  pas- 
sion plus  basse  que  Tavarice  ;  il  n'y  a  point  de  vice 

De  cette  manière,  ce  rhëteur  répond  fort  bien  aux  deux  objections 
du  philosophe,  dont  Tune  est  que  le  gouvernement  monarchique 
causoit  la  grande  stërilitë  qui  t^toit  alors  dans  les  esprits  ;  et  l'autre , 
que  dans  les  républiques,  l'émulation  et  Tamour  de  la  liberté  en- 
tretenoient  les  républicains  dans  un  mouvement  continuel,  qui 
élevoit  leur  courage ,  qui  aiguisoit  leur  esprit ,  et  qui  leur  inspi- 
roit  cette  grandeur  et  cette  noblesse ,  dont  les  hommes  véritable- 
ment libres  sont  seuls  capables.  (  Dac.  ) 

'  Il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  manquent  en  cet  endroit.  Après 
plusieurs  raisons  de  la  décadence  des  esprits,  qu  apportoit  ce  philo- 
sophe introduit  ici  par  Longin ,  notre  auteur,  vraisemblablement, 
reprenoit  la  parole ,  et  en  établissoit  de  nouvelles  causes  ;  c'est  à 
savoir  la  guerre  qui  étoit  alors  par  toute  la  terre,  et  l'amour  du 
luxe,  comme  la  suite  le  fait  assez  connoitre.  (Boil.  )  —  Voyez  la 
note  précédente. 

*  Yak.  Après  ces  mots ,  le  traducteur  avoit  ajouté  ceux-ci  :  à 
plus  forte  raison  f  qu'il  retrancha  dans  l'édition  de  i683.  (Ba08».  ) 
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plus  infâme  que  la  volupté  ■.  Je  ne  vois  donc  pas 
comment  ceux  qui  font  si  grand  cas  des  richesses , 
et  qui  s'en  font  comme  une  espèce  de  divinité,  pour- 
roient  être  atteints  de  cette  maladie,  sans  recevoir  en 
même  temps  avec  elle  tous  les  maux  dont  elle  est  na- 
turellement accompagnée.  Et  certainement  la  profu- 
sion et  les  autres  mauvaises  habitudes  suivent  de  près 
les  richesses  excessives;  elles  marchent,  pour  ainsi 
dire,  sur  leurs  pas;  et,  par  leur  moyen,  elles  s'ou- 
vrent les  portes  des  villes  et  des  maisons ,  elles  y  en- 
trent ,  et  elles  s'y  établissent  :  mais  à  peine  y  ont-elles 
séjourné  quelque  temps ,  qu'elles  y  font  leur  nid, 
suivant  la  pensée  des  sages ,  et  travaillent  à  se  mul- 
tiplier. Voyez  donc  ce  qu'elles  y  produisent  :  elles  y 
engendrent  le  faste  et  la  mollesse ,  qui  ne  sont  point 
des  enfants  bâtards ,  mais  leurs  vraies  et  légitimes 
productions.  Que  si  nous  laissons  une  fois  croître 
en  nous  ces  dignes  enfants  des  richesses ,  ils  y  au- 
ront bientôt  fait  éclore  Tinsolence,  le  dérèglement, 
l'effronterie  ^,  et  tous  ces  autres  impitoyables  tyrans 
de  l'ame. 

Sitôt  donc  qu'un  homme ,  oubliant  le  soin  de  la 
vertu ,  n'a  plus  d'admiration  que  pour  les  choses 
frivoles  et  périssables ,  il  faut  de  nécessité  que  tout 
ce  que  nous  avons  dit  arrive  en  lui  ;  il  ne  sauroit 
plus  lever  les  yeux  pour  regarder  au-dessus  de  soi, 

'  Il  falioit  :  plus  opposé  a  la  générosité ,  ou  plus  contraire  h  la 
noblesse ,  que  la  volupté.  (  Capp.  ) 

*  Peut-être  les  trois  termes  grecs  geroient-ils  mienx  reodas  par 
y  injustice,  le  mépris  des  lois,  et  la  débauche.  (S.  M.  ) 
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ni  rien  dire  qui  passe  le  commun  ;  il  se  fait  en  peu 
de  temps  une  corruption  générale  dans  toute  son 
ame  ;  tout  ce  qu'il  avoit  de  noble  et  de  grand  se  flé- 
trit et  se  sèche  de  soi-même ,  et  n'attire  plus  que  le 
mépris. 

Et  comme  il  n'est  pas  possible  qu'un  juge  qu'on 
ft.  corrompu  juge  sainement  et  sans  passion  de  ce 
jui  est  juste  et  honnête ,  parcequ'un  esprit  qui  s'est 
«lissé  gagner  aux  présents  ne  connolt  de  juste  et 
l'honnête  que  ce  qui  lui  est  utile  :  comment  vou- 
3rions-nous  que ,  dans  ce  temps  où  la  corruption 
^«gne  sur  les  mœurs  et  sur  les  esprits  de  tous  les 
rBommes;  où  nous  ne  songeons  qu'à  attraper  la  suc- 
isession  de  celui-ci»,  qu'à  tendre  des  pièges  à  cet 
mutre  pour  nous  faire  écrire  dans  son  testament, 
czju  à  tirer  un  infâme  gain  d(!  toutes  choses,  vendant 
[>our  cela  jusqu'à  notre  ame,  misérables  esclaves  de 
wxo%  propres  passions  ^  ;  comment,  dis-je  ,  se  pour- 
rcit-il  faire  que ,  dans  cette  contagion  générale,  il  se 
t:rouvât  un  homme  sain  de  jugement  et  libre  de  pas- 
sion ,  qui ,  n'étant  point  aveuglé  ni  séduit  par  l'a- 
mour du  gain ,  pût  discerner  ce  qui  est  véritable- 
^ïient  grand  et  digne  de  la  postérité?  En  un  mot, 
^tant  tous  faits  de  la  manière  que  j'ai  dit,  ne  vaut-il 

'  Le  texte  dit  formellement,  «  oii  Ton  ent,  pour  ainsi  dire,  m 
*  *»ffùt  do  la  mort  les  un»  de»  nutre»  :  a^^ot^/»»  B»fm  ôitr*T«?.  » 

*  11  manque  en  cet  endroit  un  mot  dan»  le  texte.  M.  Despk't^aux 
y  supplde  a»»e8  lirureu»ement;  mai»  Tolliu»  et  Pearce  y  sup- 
pl'^iil  plus  heureusement  encore,  à  mon  avi»,  par  un  terme  qui 
^iguifie  ïamour  des  riche$$es.  8eloi|  eux,  la  lettre  est  »  réduit  cha^ 
(nin  m  esclavage  par  l'amour  des  richesses,  (S.  M.  ) 
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pan  minux  qu*tin  atitrn  notif»  cotntnandc?,  que  de  de* 
tneurf$rc*n  notre  propre  puiAnance,  de  peur  que  cetti 
rage  infiatiahie  d*acqii<^rir  ',  (xitnme  un  fîirieux  qui 
a  rompu  ne»  fer»  et  qui  (k;  jette  iiur  ceux  qui  Tenvi 
ronnent,  n'aille  porter  le  feit  aux  quatre  coins  àf 
la  terre?  Knfin,  lui  difi-je^,  c'ent  Tamour  du  luxe  qui 
eut  (;aufte  <!(!  cette  faini^antine  oh  touf»  le»  espritii,  ex- 
cept(^un  petit  nombre,  croupinnent  aujounrhui.  En 
effet,  Hi  nouH  ^HudiouH  (pieKpiefoiH,  on  peut  dire  que 
c\*fit,  comme  d(>H  |;enH  qui  relèvent  de  maladie,  pour 
le  iilaiHir,  et  pour  avoir  lieu  de  nouii  vanter,  et  non 
point  par  une  n(»hle  ^smulation  et  pour  en  tirer  quel- 
que proKt  louable  et  Holide.  Mais  c'est  assess  parlé 
lù-dessuH.  Venons  maintenant  aux  passions-*,  dont 
nous  avcms  promis  de  faire  un  traité  h  part;  car,  i 
mon  avis,  elles  ne  sont  pas  un  des  moindres  orne- 
ments du  discours ,  Hur-tout  [)our  ce  qui  regarde  le 
sublime. 

'  IVf.  \)t*nprvttux ^  \}iU'  rdffr  pf^tiptirnuf),  rrrid  biffliiroiip  mirtixi» 
forri»  (lu  trnun  |îr»'«',  »|ui  *iij{tiiHc  avnrivf^  rpii»  n#»  forif  TolliiM  ♦•» 
Vmuvp.^  CM  le  tni<liiiNtint  «îttipIprrM'iit  pur  mpiditaUn ^  purri^qu'i 
t*nt  Mil  pliiriftl.  (H,  M.  ) 

'  Lotifriri  (lit ,  f«n  \p.  pnritplir;iiiiiiit  :  h  iOiiHii,  jr  lui  (li«  rpic  In  //fi- 
M  trm'trit'v  t\v%  r<4pnt4  dr*  rc  \nt\\i%  mt  ht  \n'iu^m\ù%t* ^  t\nun  iMtpirlli*. 
N  k  IVxrrptioii  tVm\  prtît  nnttilirr,  rioiiH  ptiimoii*  toiiii  notrr  vir^tir 
'•  nouN  portHtif  itii  Irjivnil,  et  n'rtitrnprciifirit  rirti  cpir*  pour  riolrr; 
«  plninir,  ou  pour  uou*«  procurer  \\%i  peu  (l«f  viiinr  ({loin*,  ft  rnillf*- 
«  uifnt  (hioit  hi  vur*  de  icfir  ulilitr  (li|pir  (!(•  iiotr(*<^uiulji(iou,  rt  Ar 
M  rhonruMir  (pii  rioun  v.u  rcviinidroil.  n  (  lu.  ) 

'  dru  parolm  diNcut  ln««i  rl;iit-rmcnt  «pu?  !#•  Trnitt^  iir%  Ptimiont 
dfTVoit  ^lr«  h  *uîlr,  et  romtiir*  1»  nfioridc  piirfio  du  Tmité du  Su' 
blimr.  Jr  iir  voin  dour  pMH  pourcpioi  M.  Portrri»  rrprorli#»  11  T«l- 
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liui  d'avoir  conforme  sa  traduction  à  cette  idée.  La  version  de 
M. Pearce  lui-même  l'ofFre  également;  et  rien  n'empêche  qu'un 
Traité  particulier^  étant  la  suite  d'un  autre  Traité,  n'en  soit  re- 
gardé comme  la  seconde  partie,  quand  la  matière  en  est  néces- 
sairement liée  à  celle  de  ce  premier  Traité.  (  S.  M.  ) 


FIN  DU  TRAITÉ  DU  SUBLIME. 
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DU  lUIÉTEUU  LONGIN. 

mU'M.KXION  I, 

M*  rV«t  A  U  i<liAr|ii> ,  mm  rhvr  IVii'iittiiiiii" ,  i|Hp  ihih»  wvm- 
•  raiii  riiit'inl>li<  pxii<'ii<iit<<iii  iiiiiH  <>iiv)<t)tT< .  pl  <|iii<  vittiR  meh 
»  iliVf»  voiif  >>rttlliiiriil  «vw  ifiiP  nlnn^HIO  i)iip  iitiiti  ilfvtHin 
K  iMimi>llrmritl  A  m»  Ami*.  • 

INiliifi'i  ffr  IjxtftH,  l'Imli.  I, 

l.oii(iin  imiin  (litiino  in  |mr  mm  <>\riii|ttt'  un  tlm 
un  iii)|mitHnlB  imW))!!'»  il<>  Itt  rht^ion(|iip,  <iiii  osl 
'  nniNiiltor  ni»  tnniit  mir  nnn  unvrii()i>n.  nt  iIp  Ipi 
t'élit iimn'  (II*  l)iiiini>  lii'niv  à  iii<  nmin  |min1  Hiilim-. 
i^MnirlQniuiiliou  nomtiliinnriit  U<  iiii^tni>  conml 
»  pluMrnrn  entlnntni  cl  VuuHolttu',  le  plnn  «(inf, 

'  li,*iiiHs  ^■^M^ti.  «plniiBitriU  V*vun.*ii,lim^iii>li' IVi-om'i.ct 
«  iltm  ))n<niierK  niptiilHn  il^  l'<iorttlrtiiip  frnitç.itip ,  •«mit  i1« 
iiiifl^tHllrtMii*,  miiiRiliiPii  <)iip  «m  (lèip  Anii>iiii>  V'«vrp.  murt 
HM;,  l'mnikT  |irii«M«n  "lu  -Ww!  'Ip  ClwiiiliitH,  V^mi-Ui.  fiit 
^tMpt  ^ntlUtttmmp  onllnnlii'i  ei  |>uU  diAmliolUn  il»  M.()««- 
Mh  Ih  lu  Hm  d«  w  vte ,  il  fui  giiuv««i«ur  itt  twttttu  ilu  prttipe 
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SUR  QUKI.VUKS  PASSÂUKS 


DU  RHETEUR  LONGIN. 


iSi? 


*  diivji  N^oli'^  »muim<>i)t  «vtH^  iH»llt>  «tiiu^ei  ii<^  que  uuii«  dt^viiii» 

IiOn(][in  nous  dmuio  ioi  par  don  t^\t>n)plo  ini  iU>» 
plus  iniporittuU  pr^ot>|>tt>»  tlt>  lu  rlu^loi  itpto  «  ipn  vU 
Ai>  oonHuU^r  non  anii^  mv  i\m  ouvru(}0)t«  t^t  di»  bs 
ttt>ooutuimn'  d^  bonnt)  honit^  i\  nt^  nouA  point  f)utioi\ 
Horaoo  t^t  Quintilitni  uouh  tlonntMil  lo  nic^nio  consoil 
m  pluskur»  ondi^ni»;  ot  Vuii(}t^luH  \  \v  plutt  )^iHt^^ 

*  (^AunK  (\iii\K>  *t»l^iit»uï*  tir  VAtMitcuAt  httiiMi  i\p  IV«*t»(|t»i» »  ri 
Vwtt  dr*  )ii'rnii«i'ii  iiirmUir*  tir  r^rittlt^iuir  fV^uv^inr ,  «^luil  tir 
Htu«'n«^u.Ur^iie,  tiuii»i  birit  tpir  «on  ji^ir  Auloinr  l^^ttvi^r,  muri 
«n  iti^;,  Pi*«mi«r  pi^AÙbiil  ihi  <tt^ii<«l  «Ir  ('Jit^mhriî»  VMU^rlMH  hit 
i<)M^^ni|)«  ^«utîlhuiiimr  oiHliuttiir*  et  |miii  rliMttilirllttii  »lr  M»  (i«i» 
<UM.  Iliu«  Itt  Nu  d«  «A  vir «  il  I\it  ()uuv<?nt«ur  il§«  miftiitU  ilu  piiiirt» 
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à  mon  avi»,  ilcïs  ^crivaiiiH  de;  notre  lan{{U(! ,  confesse 
que  ct'cflt  h  cette!  Hulutaire  pratique  qu'il  doit  ce  qu'il 
y  a  (le  meilleur  dan»  HeH  <^*(!ritA.  Noua  avons  beau  être 
érJairéH  par  nouH-m^ime»:  leH  yeux  crautrui  voient 
toujourH  plus  loin  que  non»  clans  nos  défiants  ;  et  un 
eH|)rit  méilio(!re  fera  (pudcpuifois  apercevoir  le  plus 
habile  homme  d'une  méprise  (|u  il  ne  voyoit  pas.  On 
dit  que  Malh(*rhe  eousultoit  sur  Hes  vers  jnsqu*à  Fo- 
reille  de  sa  servante  :  et  je  me  souviens  que  Molière 
m'a  montré  aussi  plusieurs  fois  une  vieille  servante' 
qu'il  avoit  chez  lui,  à  cpii  il  lisoit,  disoit-il,  quel- 
quefois ses  comédies;  et  il  m'assuroit  que,  lorsque 
des  endroits  de  plaisanterie  ne  l'avoient  point  frap 
pée,  il  les  corri{;eoit,  parcecpi'il  avoit  plusieurs  fois 
éprouvé  sur  son  théâtre  (pie  ces  endroits  n'y  réuH- 
sissoient  point. (iCS  exenq>les  sont  un  peu  sinf^ulierH; 
et  je  ne  voudrois  pas  conseiller  ik  Unit  le  monde  ih 
\vH  imiter,  (le  cpji  est  de  certain ,  c'est  que  nous  ne 
saunons  trop  consulter  nos  amis. 

'riioMiiiM  <lo  Savoie.  Il  u  (OfiNrrvr  un  niii(ç  (liNtiti({U(!  parmi  iio« 
({raniiiiaii'îciiii  ^  vt  l'on  iif«  pifut  nier  ((u'il  tniit  rMidii  (1«  Dranil* 
iM-vicfN  à  noire  lan^fun,  (|noii|u'ii  hi*  xoit  nouvnnt  trom\>6  «Iiiiim»»* 
JiftHanfuray  et  (|ue  uni  ileriHioiiM  Hoienl  i|uel(|U(!foi«  fri^M  nul  fou- 
ilédH.  Ha  Tutiiurlitni  fit*  Qiiinh:-(*iiit'r  a  lon({-ffmpti  \in*né  |iour  la 
pluM  |)iirf'aife  (IrM  iradurtionM  fraoroinrH.  VaM|',elaM  mourut  À  la  fin 
(1(1  i()4(),(>u  au  coninienrruicnl  de  lO/io,  â|;(' ireuviron  miixantr- 
('in<|  auM. 

Ncnniiw^e  Im  tuvét.  V\\  j<»ur  Molière,  pour  ^'prouver  If  jjohi 
de  relie  ^ei  vaille,  lui  lut  (pirhjUeH  HcèneM  «l'une  piérc ,  i|u'il  (li- 
«oii  i'\\'v  (le  lui,  iiiaiM  <pii  ('toit  du  (-ouK'dim  nréroiirl.  I^ii  «rr- 
Viitile  ne  pi  il  pi»inl  le  (liante,  el  aptï*>(  en  avoir  oui  qurlcpir*  mol», 
ftle  Noutint  (pie  non  uiuilre  n'avuit  pu«  i'uit  cet  ouvruffe.  (Druah.) 
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il  paroît  néanmoins  que  M.  Perrault  >  n'est  pas  de 
ce  sentiment.  SU  croyoit  ses  amis,  on  ne  les  verroit 
pas  tous  les  jours  dans  le  monde  nous  dire ,  comme 
ils  font  :  «  M.  Perrault  est  de  mes  amis ,  et  c'est  un 
«  fort  honnête  homme  ;  je  ne  sais  pas  comment  il 
«  s'est  allé  mettre  en  tète  de  heurter  si  lourdement 
«  la  raison,  en  attaquant  dans  ses  Parallèles  tout  ce 
«  qu'il  y  a  de  livres  anciens  estimés  et  estimables. 
«  Veut-il  persuader  à  tous  les  hommes  que  depuis 
«  deux  mille  ans  ils  n'ont  pas  eu  le  sens  commun? 
«  Cela  fait  pitié.  Aussi  se  garde- t-il  bien  de  nous  mon- 
H  trer  ses  ouvrages.  Je  souhaiterois  qu'il  se  trouvât 
«  quelque  honnête  homme  qui  lui  voulût  sur  cela 
«  charitablement  ouvrir  les  yeux.  » 

Je  veux  bien  être  cet  homme  charitable.  M.  Per- 
rault m'a  prié  de  si  bonne  grâce  lui-même  de  lui 
montrer  ses  erreurs^,  qu'en  vérité  je  ferois  con- 
science de  ne  lui  pas  donner  sur  cela  quelque  satis- 
faction. J'espère  donc  de  lui  en  faire  voir  plus  d'une 
dans  le  cours  de  ces  remarques.  C'est  la  moindre 
chose  que  je  lui  dois,  pour  reconnoître  les  grands 
services  que  feu  M.  son  frère  le  médecin  ^  m'a,  dit-il, 
rendus,  en  me  guérissant  de  deux  grandes  maladies. 
Il  est  certain  pourtant  4  que  M.  son  frère  ne  fut  ja- 

'  Dans  les  éditions  de  1694,  de  1701,  et  de  1713,  il  y  a  sim- 
plement: Monsieur  P.  Brossetle  a  mis  de  même;  et  les  éditeurs 
de  1735  et  de  1740  l'ont  suivi. 

'  Voyez  tome  II,  Lett.  de  Pen\ ,  en  réponse  au  Disc,  sur  l'ode. 

'  Claude  Perrault,  de  l'académie  des  sciences.  (Bross.  ) 

*  Vab.  Il  y  a  dans  l'édition  de  1694  -  La  vérité  est  pourtant,  (Id.  ) 
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tniiiA  mon  médecin.  Il  est  vrni  que,  lorsque  j'étoi» 
encore  tout  jeune,  étant  tombé  malade  d'une  fièvre 
assez  peu  dan({creuse ,  une  de  mf¥s  parentes  %  chez 
qui  je  lofjeois ,  et  dont  il  étoit  médecin,  me  TamenH, 
et  (|u'il  fut  appelé  deux  ou  trois  fois  en  consultation 
par  le  médecin  qui  nvoit  soin  de  moi«  Depuis,  cest- 
à-dire  trois  ans  après,  cette  même  parente  me  ra- 
mena une  seconde  fois,  et  me  força  de  le  consulter 
sur  une  difficulté  de  respirer  que  j'avois  alors,  et 
que  j'ai  encore.  Il  me  tAt»  le  pouls,  et  me  trouva  la 
fièvre,  que  sûrement  je  n'avois  point,  (cependant  il 
me  conseilla  de  me  faire  saifrner  du  pied,  remède 
assez  bizarre  pour  lastbme  dont  j'étois  menacé.  Je 
fus  toutefois  assez  fou  pour  faire  son  ordonnance 
dès  le  soir  même.  De  qui  arriva  de  cela,  c'est  que 
ma  difficulté  de  respirer  ne  diminua  point;  et  que, 
le  lendemain ,  ayant  man^bè  mal  a  propos ,  le  pied 
nrenfla  de  telle  mitte,  fpie  j'en  fus  trois  semaine}» 
dans  le  lit.  (rest  li'i  toute  la  cure  qu'il  m'a  jamain 
faite,  que  je  |)rie  Dieu  de  lui  pardonner  en  l'autre 
monde  ^. 

.le  n'entendis  plus  |iarier  de  lui  depuis  cette  belle 
consultation,  sinon  lorscpie  mes  Satires  parurent, 
cpi'il  me  revint  de  tous  c^tés  (pie,  sans  (pie  j'en  aie 

hrtfi«i  rf'tlilioli  «Ir  M)(j/{,  tm  lifn  il(>  if  rjiip  ji»  ifivun  fritidiqurr, 
il  y  rtvoif  «f>iiif<rfM<rit  :  «  Il  f»«if  vrni  iju^fiiiit  PitvntP  foui  j«*iifif ,  iiri^ 
'•  (If*  wp^  |ifiri'MlP4,  clic/  (|iii  \p  Iri^rpoix,  M  dont  il  <^foit  in^lf>rifi, 
'<  frip  r<itri(!tiH  ffifflfrir»  irioi,  cf  nu*  linri^ti  de  Ir  corisiihrr  flitr,  etr.  * 
(  Huoft».  ) 

( ilniidr  l'i>t  iHidl  ^toit  tiiorf  on  i GHH ,  cinq  mm  avnnl  In  |iMldi(  i- 
•  ion  de»  \np.imiiti*<i  Jlt^fieAiunn. 
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jamais  pu  savoir  la  raison  *,  il  se  déchalnoit  à  ou- 
trance  contre  moi ,  ne  maccusant  pas  simplement 
d'avoir  écrit  contre  des  auteurs ,  mais  d  avoir  glissé 
dans  mes  ouvrages  des  choses  dangereuses ,  et  qui 
regardoient  Tétat.  Je  n'appréhendois  guère  ces  ca- 
lomnies,  mes  satires  n  attaquant  que  les  méchants 
livres,  et  étant  toutes  pleines  des  louanges  du  roi, 
€*t  ces  louanges  mêmes  en  faisant  le  plus  bel  orne- 
ment. Je  fis  néanmoins  avertir  M.  le  médecin  qull 
prit  garde  à  parler  avec  un  peu  plus  de  retenue  : 
mais  cela  ne  servit  qu'à  Taigrir  encore  davantage.  Je 
m  en  plaignis  même  adors  à  M.  son  Frère  Tacadémi- 
oen  y  qui  ne  méjugea  pas  digne  de  réponse.  J'avoue 
i|iie  c'est  ce  qui  me  fit  faire  dans  mon  Art  poétique  ^ 
la  métamorphose  du  médecin  de  Florence  en  archi- 
tecte; vengeance  assez  médiocre  de  toutes  les  infa- 
mies que  ce  médecin  avoit  dites  de  moi.  Je  ne  nierai 
pas  cependant  qu'il  ne  fut  homme  de  très  grand  mé- 
rite, et  fort  savant,  sur-tout  dans  les  matières  de 
physique^.  MM.  de  Tacadémie  des  sciences  néan- 
moins ne  conviennent  pas  tous  de  Texcellence  de  sa 
traduction  de  Vitruve,  ni  de  toutes  les  choses  avan- 
tageuses que  M.  son  frère  rapporte  de  lui.  Je  puis 
même  nommer  un  des  plus  célèbres  de  lacadémie 

'  Lm  rmison  est  <|ue  Charles  Perrauli  el  ses  frères  étoient  fort 
ité»  avec  la  plupart  des  écrivains  mallraiiés  par  Boileau  dans  ses 
utires. 

*  Chant  rV,  ▼.  I  et  soiv. 

'  U  fiit  un  des  premiers  membres  de  racadémie  des  sciences. 
On  n  a  point  encore  retraduit  Vitruve  après  lui. 
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iVapchitectura»,  ((ui  a'ottVe  cb  lui  faire  voir,  quaud 
il  voudra,  papier  sur  tabla,  (|ue  oeat  le  deaain  du 
fameux  M*  Le  Vau  ^  qu  on  a  suivi  daua  la  façade  du 
Louvre;  et  qu'il  n'est  point  vrai  que  ui  ee  grand  ou- 
vrajje  d'architeoture ,  ni  Tohaervatoire,  ni  Tare  de 
triomphe,  soient  ilea  ouvra^jea  d'un  médecin  de  la 
faculté.  (Veat  une  querelle  que  je  leur  laiaae  démêler 
entre  eux,  et  où  je  déclare  que  je  ne  prends  Auoun 
intérêt,  mea  vœux  même,  ai  j'en  faia  quelques  uns, 
étant  pour  le  médecùn^.  (le  qu'il  y  a  de  vrai,  o'eit 
que  ce  médecin  étoit  de  même  goût  que  M.  son  frère 
aur  lea  anciens ,  et  qu'il  avoit  jiria  en  haine ,  auasi 
bien  que  lui ,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grands  personnages 
dans  lanticpiité.  Ou  assure  que  ce  fut  lui  qui  com- 
posa cette  belle  défense  de  Topera  d'Alceate,  oti, 
voulant  tourner  Kuripide  eu  ridicule ,  il  fit  ces  étran* 
ges  bévuea  i(ue  M.  liaciue  a  ai  bien  relevées  dans  la 
préface  de  aon  Ipliigéuit^  (Test  dcmc  de  lui,  et  d'un 
autre  frère  4  tnifore  cprila  uvoieut,  grand  ennemi 
comme  eu\  de  iMatou ,  (rKiuipide,  et  de  tous  las 
autres  bouH  auteurs,  cpie  j'ui  voulu  parler,  quand 

•  M.  d'Orliay.  (  Hou.  )  H  êioii  Pariiiitin,  élève  d«  M.  Le  VaM 
U  muurui  eu  MiHt).  (  \\i\i\M.  ) 

Limiti  Lti  Viiii,  l'ariaiuii,  |U(Mutur  ariliiitfitu  du  iiù.  11  a  eu  U 
ilireriiiui  ilt^ii  liiUluKuiUro^auik  (le|iut:>  l'anuiieiH^.)  |uti(|u'eu  i(i7tt, 
i|u'il  uuauul  A()ti  ilt^  ctutiuauit^-liuit  aun,  |ieu(laul  qu'uu  iravailloil 
h  la  la^taile  du  l.tuivro   (  lu  ) 

*  V«iyii  «^  1(1  tiui(i|  (liMultH'rol ,  t.iiujri  dea  mail. ,  luuie  I,  |i.  i  i(î. 

^  rituiti  l'cuauli.  (  lu.  )  O'dbi  (1(1  (uslui-(-i,  vl  uuu  de  Claude 
IVrrauh,  (|u'(ii(iit  la  ih'/uHio  </«»  i'ofwi'a  (/'.//('«file.  Vuye4  la  iire- 
la(  e  iYiphuféniv  du  liaciue 
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j  ai  dit  qii^il  y  avoit  de  la  bizarrerie  d'esprit  dans 
leur  famille  S  que  je  reconnoia  d'ailleurs  pour  une 
famille  pleine  d'honnêtes  gens ,  et  011  il  y  en  a 
même  plusieurs,  je  crois,  qui  souffrent  Homèi^  et 
Virgile, 

On  me  pardonnera  si  je  prends  encoi^  ici  locca- 
sion  de  désabuser  le  public  d'une  autre  fausseté  que 
M,  Perrault  a  avancée  dans  la  Lettre  bourgeoise  qu'il 
m'a  écrite ,  et  qu'il  a  fait  unprimer,  où  il  prétend 
qu'il  a  autrefois  beaucoup  servi  à  un  de  mes  Frères'* 
auprès  de  M.  Colbert ,  pour  lui  faire  avoir  l'agrément 
de  la  charge  de  contrôleur  de  largenterie.  Il  allègue , 
pour  preuve,  que  mon  frère,  depuis  qu'il  eut  cette 
charge,  venoit  tous  les  ans  lui  rendre  une  visite, 
qu'il  appeloit  de  devoir,  et  non  pas  d'amitié.  C^est 
une  vanité  dont  il  est  aisé  de  faire  voir  le  mensonge, 
puisque  mou  frère  mourut  dans  l'année  qu'il  obtint 
cette  charge,  qu'il  n'a  possédée,  comme  tout  le  monde 
le  sait,  que  quatre  mois;  et  que  même,  en  considé- 
ration de  ce  qu'il  n'en  avoit  point  joui,  mon  autre 
firère^,  pour  qui  nous  obtînmes  lagrèment  de  la 
même  charge,  ne  paya  point  le  marc  d'or,  qui  mon- 
toit  à  une  somme  assex  considérable.  Je  suis  bon* 
teux  de  conter  de  si  petites  choses  au  public  ;  mais 
mes  amis  m  ont  fait  entendre  que,  ces  reproches  de 
M,  Perrault  regardant  rhonueur,  j'étois  obligé  d'en 
faire  voir  la  fausseté. 


'  Voye»  h  discours  mvl'Odey  et  la  lettre  de  Perrnuh. 
^  GUlea  Boileau.  —  ^  Pierr«  Boibuu  de  Puimorin. 
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«  fK/fir  lui  ifffMfigriifr  i^  tus  âirn  que  ce  qu'il  fuui^  eikîë  àifêmi 
*  wri  \itfii.  ff 

Pfitftln9  fit-  tfffujin,  thwp.  u. 

Ola  cM  %\  vrrti,  qui*  If»  «^fiblimf?  }»r>r»  île  §cni  lî«tt, 
noff  «^ffulffrnfînt  ne^t  ]mn  urif»  bf?llf;  i;Iio»iî,  itidi§  A^ 
v'wui  fjiii*lqufffow  uni*  ({i^nili'  puérilité,  C'if§t  I5i?i|iii 
u^t  «rrivé  h  Siîuilf»ri  '  ilé»  li!  comrneticeinetit  du  «oi» 
polîuiiî  irAirtriiî,  lor<*iju'ilil»t: 

ie  fUâtfie  ïe  ifft'tw^ufjir  ihn  tflinqMcnirn  de  la  tetre 

f/iî  vi?r»  i»!^f  »<»<»iî/  nofili*,  f*i  f*M  pifut-étri»  lu  inifrcfx 
tourné  ili»  tout  ^ou  ouvnifji?:  ui«i«»  il  iî<»t  riiliculi?  ili* 
i:ru?r  <ii  l»«ut,  lît  ili»  prouiiîttri»  ili»  %i  fjramlf»»  irbovf^ 
lié»  II?  prpjfiwr  ^fer^.  Vir|jiliî  ;furoit  liiiru  pu  iliri»,  irri 
tjfffiw(*nowi  mtn  l^ynéiili»  :  «  Jiî  i:h;iuti!  vf.  fnweun  M- 
H  ro<*,  fouH/itifur  il'uu  iruipiri'  ijui  %f*%\  riruilu  mnMtP, 
«  iJi*  touti'  l;f  U*rn^.  »  (ht  pirut  rroîriî  ipruri  »u^^r 
(jraniJ  uiaîfri?  f^iw,  lui  «uroit  ;ii<iéruiîut  trouvé  thn  f^n- 
priîftftioufi  pour  tucUn*  fc.Uv  pifufiéi*  eu  <»on jour:  mai/i 
i:i«l«  Huroit  «iifuti  «ou  ilérlam«tiMir.  Il  «V^t  vcntUmié 
ilif  Jirif  :  »  .Uî  liififilv  f'fi  fiouuni*  ri'Uipli  ilif  piété,  ipii, 
«  »pré<»  (liifu  ilif»  tr/'ivfujx  ,  ^ffioriln  iîu  Italie,  »r  IJn 
exorili;  iloit  étri*  ^irupli;  cl  sau»  aflei;t>itic/n,  Ola  e^t 


^î$»%i  irrai  ditti«  la  |Kiéiiîii  qtiit  lUtiti  len  dmouru  ara* 

qui  i'«t  U  méma  |mr-tiiut  ;  H  la  ctimipiirfiiiioii  du  fruit- 
U%fiii^<f  (l'utt  imlnin,  <|ut$  M,  Pitrritult  allégtiif*  \H$ur 
défmuir^  ct$  v<«ni  iCAlaric: ,  11 W  |iiiiiit  judU;.  I#<t  froii' 
ti^pii^  (lutt  pulaîii  iIdU  értro  oruiu  j^  Tavou^;  ttmU 
reiu»rd«  nW  |icniH  It*  froiiMii|)trit  (l*uii  poéma,  Cttnt 
plutdl  tiii<»  itvttoais  mw  tivaiiMtiiur,  c|ut  y  t*ott(luil, 
ift  d  où  ott  l(t  découvrit.  I4*  frimù*\HV0  tmi  mw  partie 
etNMmtmUi^  du  |mbii»,  itt  mi  na  Ui  HHunni  du^r,  qu  ou 
nmtdéîrmi^ti  louii;  la  «ym/'iruf.  Mai«  mt  |>o^mtt  dub- 
»i»t4^a  fort  hm%  «aun  ei^ortlcf ,  itt  uiî'tutt  uo«  rotuauKt 
qui  MJUt  di^«  a^HH^tm  dti  ^HHHtu*H^  h  oui  |ioiut  iïexordêi. 
Il  (tut  dout'  citrtaiu  nu  un  iti^ordit  u<t  doit  |>oiul 
fro|)  promifttrit ,  itt  i:Viit  liur  quoi  j'ai  attaqui^  lit  v(tr« 
d'Alaric^  k  r<fKitm|il<^  d'Ilurartt,  qui  a  au«ii  attaqué 
dau«  lit  méîu^  %i^m  Itt  d/^liut  du  {rniHuti  d'uu  Kcudm 
d«  «ou  ti^mpt»,  qui  itouiuu^uçoit  |iai' 

•  Ja i^imttUftêï  Uf^  «iiv^t •«»  imimw^ <ltf  l*t mm ,  h  umîa U nohUt 

Cur  b  po^,  par  cts  début,  promi^ttoit  plui^  qui?  Tl- 
Imde  H  lOdy^né^  i^u»mul>lii.  Il  mt  vrai  qu^s  par  oi;- 
«anioti,  IloraiL'if  ^  moquit  aui^i^i  fort  pbii^ammitut  di! 
l'épotivautlibl^  ouvitrturit  dit  lioui:bit  qui  *»it  fait  m% 
prouou^'Uttl  i^  futur  tatiîuhui  maiii,  au  foud»  it^%i 
ée  trop  protti^ttriï  qu'il  aiî<;uiMi  va*  vi?r#,  Ou  voit  doue 
où  m  réduit  la  tritiquit  di^  M.  Pitrrault ,  qui  «uppoii^ 


tii  i|Mi  nn  (tiiunidu  ni  IJcimon,  ni  mol.  Au  rMtn, 
uvufit  i|U0  d(»  finir  <t<Hi()  r(imNH|u(i,  il  trot»¥#nt  bon 
qn«  jii  lui  »|)|irttnn()  qti'U  n'i^nl  |iitii  vrttl  qu<i  l'u  4« 
0unot  <timii  ^miM  virumifu»  putto^  nfi  doivo  prononcw 
(3<imnt#  r^  (U)  vMHîttboi  iii  <|ti(i  (l'iidi  niiit  <trr#iir  qu'il 
A  NM(i0o  dnitti  Iti  <u)llé(to,  o(i  Ion  M  <'0iui  itiattYfiida 
nii^iltoiU*  lie  (mMionofr  W^  brôvoit ,  ddnii  bu  diMytln- 
hi^n  lniin»i,  4'4iiitni<i  hî  rôiuinni  di^N  lon((Uii9.  Mii« 
(tVHi  un  Hhtid  qui  n'<ttn|i^<!|iti  piiii  1(9  bon  moi  d*Uo 
rtuMi  ;  itHi'  il  II  Hiiît  pour  (b^n  l^iitinH,  qui  piivolimt 
fu*ononr(ir  Uhm*  luufpu) ,  (it  non  poN  pour  d^n  Fmii' 

^101 N. 


W»  W«'«'V«  %«•'%  %>•>«  w**-* 


ui^.i'iJ'.xioN  m. 

Il  r^loii  »^im)mi  iiMlMirllt^ifti'fil  h  frjtitiMitiii  1(^«  vicrii  ilii«  iiiifrr«i 

Il  n'y  M  vwu  i\v  plui  uifiuppoiiiibhi  qu'un  nutrur 
ntMuHn\  qui ,  %w  voyitnf  poini  «(««ipropri^ndéfiinMi 
vrut  ttouvcr  (If^ti  (li^tiuiM  (ifuiii  louM  h^fi  plun  tiiibil0« 
<^(  rivuiu^  !  nuiiii  <'>im  (iioot^d  tii^n  pin,  lorptqud ,  mnm' 
Miut  vvn  iTViMÙun  du  f'iMi(i)i«qu'iU  n  ont  tmlni  ftiltrii» 
il  liui  lui*ni^nu'  iIi'h  iitutoii,  f't  ioniliti  iUmn  iian  i({n0- 
rnitrr*»!  (;rofi»iii'*rf^t*.  Oriii  ni  «piî  ouiit  iirrive^  quHqn^ 
loin  ti  T'mUT ,  H  r<^  qui  «rrivi*  toujouin  i\  M.  l'rrriiull. 
Il  roMuiu'nr<*  lit  ronnuni  qu'il  i'iui  (riloni^rd,  purin 
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ohose  du  monde  la  plus  fausse',  qui  est  que  beau- 
coup d'excellents  critiques  soutiennent  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  au  monde  un  homme  nomme  Homère, 
qui  ait  composé  Tlliado  et  TOdyssée;  et  que  ces  deux 
poèmes  ne  sont  qu'une  collection  de  plusieurs  pe- 
tits poëmes  de  différents  auteurs,  qu'on  a  joints  en- 
semble. Il  n'est  point  vrai  que  jamais  personne  ait 
avanté,  au  moins  sur  le  papier,  une  pareille  extra- 
vagance; et  Élien ,  que  M.  Pej^rault  cite  pour  son  ga- 
rant, dit  positivement  le  contraire,  comme  nous  le 
ferons  voir  dans  la  suite  de  cette  remaix{ue. 

Tous  ces  excellents  critùjues  donc  se  réduisent  î^ 
feu  M.  l'abbé  d'Aubignac,  qui  avoit,  à  ce  que  pré- 
tend M.  Perrault ,  préparé  des  mémoires  ^  pour  prou- 

'   Pamllèle^  tome  III ,  p.  a  et  auiv.  (  Bon..  ) 
'  Les  Mémoires  dont  parle  ici  Perrault,  exùstoient  r<^ellemenl; 
et  durant  la  dispute  de  M.  de  I^a  Motte  et  de  madame  Darier  sur 
Homère,  ils  furent  pnblit^s  en  1715,  par  Germain  Rriec,  sous  ce 
titre:  Conjectures  Académiifues y  ou  Dissertations  5ur /7/iWtf;  ou- 
vrage posthume,  trouvé  danti  les  n^cherchcs  d*uu  savant.  On  voit 
l'histoire  de  cet  ouvrage,  dans  la  Bibliothèque  frauçoise  de  Tabbc^ 
Goujct,  tome  IV,  p.   104,  107.  II  en  est  parM  dans  ces  termes: 
«  L'abbë  d'Aubignac  y  soutient  qu'il  est  plus  que  vraisemblable 
«  qu*Homère  n'a  jamais  existt^ ,  ni  par  conséquent  jamais  rien 
«  laisse  par  écrit:  que  ï  Iliade  et  Y  Odyssée  ne  sont  qu'une  compi> 
<«  lation  de  divers  poëmes  ou  de  vieilles  tragédies,  qui  se  chan- 
«  toient  anciennement  dans  la  Grèce  :  que  la  première  compila- 
«  tien  en  a  été  faite  par  Lycurguc;  et  qu'alors  ces  poésies  étoient 
«  peu  connues  et  peu  estimées  :  que  ces  pièces  ayant  encore  été 
«dissipées,  elles  furent- de  nouveau  rassemblées  par  Pisistrate, 
«et  par  son  HIs  Hipparque,  ou  plutôt  par  leurs  soins,  et  parle 
«travail  des  meilleurs  grammairiens  de  co  siècle  :  que,  dès  leur 
«  origine,  elles  ont  été  nommées  les  Rhapsodies  d'Homère^  c'est-à> 
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vor  cAi  hcmu  paradoxe.  J  ai  connu  M.  l'abbé  d'Aubi* 
gnai::  il  ^*toit  lionirnc  de  lieauconp  de  mérite,  et  fort 
habile  en  malien;  de  [>oéti(|ue ,  bien  qu'il  hùI  médio- 
erem(!nt  le  {;n>e.  Je  gui»  flùr  qu'il  n'a  jamain  conçu 
un  ai  ("ftrani^e  d(is»ein,  à  moins  (|u'il  ne  Tait  conçu 
leB  dernièreH  ann^u!»  de  sa  vie,  où  l'on  sait  qu'il  étoit 
tombé  en  une  eH|Ku;e  d'enfanee.  Il  Bavoit  trop  qu'il 
n'y  eut  jamai»  deux  po4!meH  ni  bien  nuivis  eliibi0ll 
lien  que  l'Iliade  et  TOdysHéff,  ni  où  le  méiii#  géflM 
éclate  davanta(;e  par-tout,  comme  touii  ceux  qui  ici 
ont  lus  en  convicnm*nt.  M.  Perrault  prétend  néan- 
moiuH  <  (|u'il  y  a  d(;  fbrteg  conjcctureK  pour  appuyer 
le  prétendu  paradoxe  de  (u*t  abbé;  et  cen/orlei  coH' 
jficlures  Hi*  réduincnt  à  deux,  dcmt  Tune  est  qu'on  ne 
sait  |)oint  la  ville  qui  a  donné  naissance  à  Homère; 
l'autre  est  (|uc  ses  ouvraf][<*s  s'appellent  rbapsodies, 
mot  qui  veut  dire  un  amas  de  cbansons  couHue»  en* 
serrdde;  d'où  il  conclut  (pje  les  ouvra(;es  d'Homère 
sont  d<?s  pié(!es  ramassées  de  difïVtrents  autcmrfl:  ja- 
mais aucun  \miS\v  n'iiyant  intitulé,  dit-il  y  ses  ouvra- 
Ijes,  rlia()Hodies.  Voilà detrau(;espreuv('s!  (Jar,  pour 
le  premier  point,  cond)i(*u  u'avons-nous  pas  d'écrits 
fort  célèbres,  (pj'on  ne  soupcontu*  jKiint  d'être  faits 

«  <lir«,  \f  ri'trijiiil  tivm  (!lianwn%  fit'  i/liH'utjlf  :  i^xm  Ton  y  a  rwnflf- 
M  (|u«)  pliiHffturM  vitiH  i'oit  (lirfi'fi'fiu  1('H  iifiM  ilf'M  iiijtrifM,  ffC  ajouta 
M  v.tï  [iliuii'urii  l'ficJf'oîlH,  pi'if-  il«'M  uiiii'Ui'M  «riJii  ^\étiif  \>t'u  |>ro|iri*  ii 
«  fi({urM'  ttwv  \v  iiîMiit  :  ijii#«  iliiiiH  ï'itituif  vu  |)iirliriili«*r,  i\  ut*  Iront'* 
'<  iifin  ihhitiU'  do  rlioMi«ti,  (jiii  iif  |M'iiv('iit  i(iiNoririMhl<;rii<;rif  m^ou 
M  M^'.  i*r-rîli;M  |»ui  un  tnf'.mv.  |)or*l«'.  » 

Va  H.    (*AUi'nnt    d#*    lOf)/}  :    M.    Pt-rrault   néanmoirn  prétend 
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par  plusieurs  écrivains  différeuts,  bien  qu'on  ne  sa- 
che point  les  villes  où  sont  nés  les  auteurs ,  ni  même 
le  temps  où  ils  vivoient!  témoin  Quinte -Curce,  Pé- 
trone, etc.  A  regard  du  mot  de  rhapsodies,  on  éton- 
neroit  peut-être  bien  M.  Perrault,  si  on  lui  faisoit 
voir  que  ce  mot  ne  vient  point  de  ^tiwru» ,  qui  signifie 
Joindre t  eowire  ensemble^  ;  mais  de  ^tiSlêty  qui  veut 
dire  ailftl>ranche;  et  que  les  livres  de  TUiade  et  de 
rOdyssée  ont  été  ainsi  appelés,  parcequ'il  y  avoit 
aatrefois  des  gens  qui  les  chantoient,  une  branche 
de  laurier  à  la  main,  et  qu*on  appeloit  à  cause  de 
cela  iffs  chantres  de  la  btytnche  ^nClfi^i  ^. 

La  plus  commune  opinion  pourtant  est  que  ce 
mot  vient  de  ftiwjuv  mlûç,  et  que  rhapsodie  veut  dire 
un  amas  de  vers  d'Homère,  qu'on  chantoit ,  y  ayant 
des  gens  qui  gagnoient  leur  vi(^  ù  les  chanter,  et  non 
pas  à  les  composer,  comme  notre  censeur  se  le  veut 
bizarrement  persuader.  Il  n'y  a  qu'à  lire  sur  cela 
Eustathius.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'aucun 
autre  poëte  qu'Homère  n'ait  intitulé  ses  vers  rhapso- 
dies ,  parcequ'il  n'y  a  jamais  eu  proprement  que  les 
vers  d'Homère  qu'on  ait  chantés  de  la  sorte.  Il  pa- 
roU  néanmoins  que  ceux  qui ,  dans  la  suite ,  ont  fait 
de  ces  parodies  qu'on  appeloit  Contons  d'Homère  3, 
ont  aussi  nommé  ces  contons  rhapsodies  ;  et  c'est  peut- 
être  ce  qui  a  rendu  le  mot  de  rapsodie  odieux  en 
françois ,  où  il  veut  dire  un  amas  de  méchantes  pié- 

'  Cette  (^tymnlogie  est  la  plus  naturelle,  la  plus  facile  à  expli- 
<)uerparle  fait  luéine. 

Voyez  Ëustathe,  Proem. ,  ad  Ifomer. —  ''OjM»^oxi»r(»«t.  (  BoiL.) 
3.  i3 


cen  ri*mii«iii!ft.  Jp,  v'wnn  mmnif.nnnt  au  jmMBff^  iVi^ 
ï'u'.tî ,  qiif*  v'îU:  M .  Vf.muîh  ;  et ,  afin  qiiVii  faiiiant  voir 
fi»  rncpriM?  p.i  %»  rriaiivai^ii!  foi  nur  co,  psiftft»g«  il  iiiï 
m'urruKi;  pan ,  à  fion  ordiriairo ,  di?  lui  impOMT,  je 
VAÎA  rapporter  fli*M  propri'ft  moU.  I^*fi  voin  '  :  «  Élti?fi, 
M  dont  II!  f ^irioif;na{;i!  tieM  ptifi  frivoli*  ^  dit  former 
N  li!mi!fit  ipjc  Topinion  (U'.n  nncwn%  rriti(|uef  étoit 
N  (pi'llomèri!  n  H  voit  jarnaift  coin|Kifi/!  riliii<i«  et  TO 
N  dyKAi^i?  (|iHï  par  morcmiux ,  miiih  uriiti;  do  dcMein; 
N et  (|ij'il  iiavoit  point  donni*  d'aufn;A  nom»  à  c$n 
H  divcrftiïH  partiiïA,  qu'il  avoit  (:om|M)iu^i?ii  MO»  ordft 
M  K  HaiiH  arrangement  dan»  la  cliaKnir  do  non  iina- 
M  (pnation ,  qui;  U*,n  noniH  iU*n  rnatièn;<i  dont  il  trai- 
N  toit  :  qu'il  avoit  intitulé  II  (kilèn?  d'Adiilli;,  Ut  chant 
M  qui  a  di'puiK  /•!(*  li*  premier  livre  de  Tlliade;  le  iJé- 
H  nombrement  i\v.n  vai<iMeaux  ,  relui  qui  eat  devenu 
H  |f>  He<:ond  livre  ;  le  (lomliat  de  Vhrin  et  de  M^nélan, 
M  celui  dont  on  a  lait  le  troinième,  et  ainni  den  au* 
^  tren.  Il  ajoute  ipie  Lyeur{;ue  de  Laeéd/^rnone  fîitk 
H  premier  ipii  apporta  «llonie  dan«»  la  (#ri;c<;  ceA  di- 
.,  vernes  p.irticH  néparrcH  len  une»  deft  autre»;  et  qiin 
H  ee  fut  Pinistrate  qui  len  arran<;ea  eomme  je  vieiiii 
<<  de  <lire ,  et  (pii  (it  len  deux  po4;meH  de  I  Iliade  et  <le 
«  l'OdyHHée,  «îu  la  manière  que  noun  lim  voyonfiau- 
«  jourd'liui ,  de  vin{;t  (piatre  livre»  (rhaeun  ,  en  l'ijofi- 
«  neiu'  d«*H  vinj;t<(piatre  Icttn^H  de  l'alphabet.  » 

•  Voyr/.Ki.i»'^,  V  n  XMI^rli.  xfv,  M.  VfrrituU  n^oïî  pri*  t^ 
|iih«Hiif',r  il«ifi«  !«  lorn»*  V,  |»»iJîf  7O,  «Ir»  JutjrmrnU  dr%  Sattunh  Att 
IVf.  fJrtillif ,  rf  rrliiiri  l'iivoii  pru  fin  |V  lU|iiii,  rl«nii  la  ilompuTûitu^ 

'VlloméTr  tl  tir  f^irtfiir,  lU.  xit.  (  llr.OM.  ^ 


\ 
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A  en  juger  par  la  hauteur  dont  M.  Perrault  étale  ' 
ici  toute  cette  belle  érudition ,  pourroit-on  soupçon- 
ner quil  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  Élien?  Cepen- 
dant il  est  très  véritable  qu'il  n'y  en  a  pas  un  mot, 
Élîen  ne  disant  autre  chose ,  sinon  que  les  œuvres 
d^Homère,  qu'on  avoit  complétées  en  lonie,  ayant 
couru  d'abord  par  pièces  détachées  dans  la  Grèce , 
où  on  les  cbantoit  sous  différents  titres ,  elles  furent 
enfin  apportées  tout  entières  d'Ionie  par  Lycurgue, 
et  données  an  public  par  Pisistrate ,  qui  les  revit. 
Mais ,  pour  faire  voir  que  je  dis  vrai ,  il  faut  rappor- 
ter ici  les  propres  termes  d'Élien  :  »  Les  poésies 
<i  d'Homère ,  dit  cet  auteur ,  courant  d'abord  en 
«  Grèce  par  pièces  détachées ,  étoient  chantées  chez 
N  les  anciens  Grecs  sous  de  certains  titres  qu'ils  leur 
«  donnoient.  L'une  s  appeloit  le  Combat  proche  des 
n vaisseaux;  l'autre,  Dolon  surpris;  l'autre,  la  va- 
n  leur  (PAgamemnon;  Tautre,  le  Dénombrement  des 
n vaisseaux;  l'autre,  la  Patroclée;  l'antre*,  le  corps 
«  d'Hector  racheté;  Tautre  ,  les  combats  faits  en  Chon- 

*   iJabbd  dit  tout  siinplrmcnt,  p.  38:   «  Jo  n'examine  point  si 

«  ropinion  (ïc  la  pluralitc^  des  Ilomères  est  vraisemblable  on  non; 

fc  ni  métn«  si  ce  que  dit  Élien  est  vc^ritablu,  quoiqu'il  y  ait  lieu  de 

«le  croire;  mais  je  dis  que  le  doute  légitime  où  ont  été,  et  où 

«sont  cnt'orc  beaucoup  d'habiles  (;ens  sur  cet  article,  est  une 

«  preuve  incontestable  du  peu  de  bonté  de  la  fable  de  rilia<le  : 

«  car  si  la  construction  en  étoit ,  non  pas  divine ,  comme  on  le 

«veut  dans  le  collège,  mais  un  peu  supportable,  on  n'auroit  ja- 

«  mais  inventé  toutes  les  choses  que  je  viens  de  dire  :  que  si  ces 

«choses-lù  sont  vraies,  et  non  pas  inventées,  il  est  encore  plut 

«impossible  que  le  hasard  ait  formé  de  divers  morceaux  rassem- 

•■  blés,  une  fable  et  un  sujet ,  dont  la  construction  soit  admirable.  " 


^^)6  1{I<;KU<:XI()NS 

ttneur  de  Patrorle;  Vmxirvty  les  Serment$  violéi.  C'est 
N  nitiAi  à-|)(*i]-|)rè»  (|iji;  m;  «listribiioil  riliadc.  Il  ffn 
«  étoit  <hî  m^îiiic  chîH  partioA  dn  l'()<lyft»^»e:  Tune  »  np 
«  piîloit,  /ff  f'oyatje  à  l*yle  ;  laiitro ,  le  ffa$»age  à  JAtcé- 
udéimnc;  C/lnIre  de  (Mlypnn;  le  yainseau;  lu  Fable 
«  d'/lldnom;  le  (yrlnife  ;  la  Descente  aux  Enfern;  les 
u  liains  de  (Hrré  ;  le  Meurtre  des  amants  de  Pénélope  ; 
u  la  visite  rendue  à  I.aerte  dans  son  champ ^  etc»  Lj' 
MriiqjiH!,  Lar^d^motiicïti ,  fut  le  premier  qui,  ve* 
M  natit  (l'loiii<*,  apporta  anfie/  tant  en  (#récc  loiites 
M  le»  (fiivreH  r.otiiplétefi  (P Homère  ;  et  Pinistrale,  les 
«ayant  raniansée»  ennemble  dan»  un  volume,  fut 
«  <:eliii  (pii  donna  au  pnhlic  Tlliade  et  rOdyji»ée,  eo 
«  Trtat  cpie  nouH  le»  avon».  »  Y  a-t-il  là  un  seul  mot 
dan»  le  Hen»  que  lui  donne  M.  Perrault? Uii  Élien  dit* 
il  Forniellonient  cpie  Topinion  de»  ancien»  critiques 
éloit  qu1l(miêre  n  avoit  composa*  Tlliade  et  TOdys- 
sér  que  par  morceaux,  et  qu'il  n'avoit  point  donné 
(rautiTH  uoruH  à  <m*»  diverne»  partie»,  qu^il  avoit  coni- 
piiHrcH  MauH  ordre  <!t  Haus  arran{;ement  dan»  In  clia- 
leiH'  <l(!  Hori  iuia{;inatiou,  «pie  le»  mmi»  de»  matières 
dont  il  trailoit?KHt-il  H(*ulenu;nt  \ii  parlé  de  ce  cpia  fait 
ou  penné  llouière  v.u  conqio.Hant  »e»  ouvra({eft?  Ht 
tout  ce  (prKli(!U  avaui'e  ne  n*{{arde-t-il  pa»  »imple- 
meut  ceux  (|ui  cliautoieut  eu  (fVvrv.  te»  poè»ie»  de  ce 
divin  poète,  et  (|ui  (!ri  Hiivoieut  par  rieur  heaucoup 
de  pièces  détaclié(*H,  auxc|uelle.H  il»  donnoient  Ir^ 
nom.H  qu'il  leiu-  phiinoit,  ce.s  pièce»  y  étant  toiitr» 
lou{;-tempH  uicfue  avant  l'arrivée  de  liycnr{;ue?^Wi 
est-il  p.ulé  ipu*  l'isistrate  tit  l'Iliade  et  rodyssée?!' 
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esterai  que  le  traducteur  latin  a  rais  confecit.  Mais , 
outre  que  confecit  en  cet  endroit  nç  veut  [)oint  dire 
fit^  mais  ramassa^  cela  est  fort  mal  traduit;  et  il  y  a 
dans  le  grec  «sti^iim,  qui  signifie,  «  tes  montra ,  les  fit 
M  voir  au  public.  »  Enfin ,  bien  loin  de  faire  tort  à  la 
gloire  d'Homère,  y  a-t-jl  rien  de  plus  honorable  pour 
lui  que  ce  passage  d'ÉIien,  où  Ton  voit  que  les  ou- 
vrages de  ce  grand  poëte  avoient  d'abord  couru  en 
Grèce  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes ,  qui  en 
faisoient  leurs  délices,  et  se  les  apprenoient  les  uns 
aux  autres;  et  qu'ensuite  ils  furent  donnes  complets 
au  public  par  un  des  [ilus  galants  hommes  dç  son 
siècle,  je  veux  dire  par  Pisistrate,  celui  qui  se  rendit 
maître  d'Athènes?  Eustathius  cite  encore,  outre  Pi- 
si^trate,  deux  des  plus  fameux  grammairiens  d'a- 
lors', qui  contribuèrent,  dit-il,  à  ce  travail;  de  sorte 
qu'il  n'y  a  peut-être  point  d'ouvrages  de  l'antiquité 
qu'on  soit  ai  sûr  d'avoir  complets  et  en  bon  ordre, 
que  riUade  et  l'Odyssée^.  Ainsi  voilà  plus  de  vingt 
bévues  que  M.  Perrault  a  faiteâ  sur  le  seul  passage 
d'Élien.  Cependant  c'est  sur  ce  passage  qu'il  fonde 

'   Aristarque  et  Zënodote. 

*■  Voyec  rarticle  Homère,  dans  la  Biographie  Universelle^ 
toniA  XX ,  p.  5o3  et  suiv.  Les  Prolégomènes  et  les  Préfaces  de 
M.  Wolf ,  m  Hbméri  et  Homeridarum  opéra.  —  Il  y  a  e'videmmenl 
contre-sens  dé  mot  dans  la  version  latine  du  passage  d'^^lien.  Le 
terme  grec  «ti^mv^  signifie  mit  en  lumière  y  publia^  et  devoit  être 
traduit  par  in  lucem  emisit.  Confecit.,  qui  veut  dire  acheva  y  com- 
plétay  etc.,  ne  {iri^sente  pas'la  même  idtie,  et  pouvoit  Facilement 

induire  en  ei^eur  un  hoh)me  dispose  d'avance  à  préférer  le  sens 

qui  favcirisO^t  le  plus  son  opinion. 


u)A  RKKLKXIONS 

toute»  Ic^tt  )ib«iu^iUé«  i\\\\\  (lit  tniott^èr^.  IHi^imuI  tW 
là  mYtt«iou  (le  ti'tiUt^r  tit»  Imiit  t^n  b«»  Tuu  t)e«  uml- 
leur»  )iviH>«  tio  |>oétiqiit^  qui.  ttu  tHmadnlnintml  iW 
tuuA  )t>A  huuii^ten  yen» .  tiiout  été  Ikita  t>n  murt  kn- 
t)ue .  cV«t  à  «uiviùr  le  IVMitf  tlu  |H)^iiit>  éf^t^ua  du  pi«# 
Lt>  Ru««u«  et  uii  i^  n^vaut  l'elif^ieux  tkit  fti  hiw  v(iir 
luuité,  la  beauté,  et  Tmlmii^ihle  tHvu^liruelimi  iIm 
|uv^uie»  tie  rilimie.  tle  rtkiyH«ée.  et  de  T^éi^Wi 
M«  l\>rnuilt .  a^u^i  «e  duuuer  i«  {M'iue  de  réhitff 
toute»  le»  ehonen  «olitle»  que  oe  père  »  êt>iiliNi  «uriw 
Aujet.  »e  tHUiteute  de  le  ti'Miter  d'hoiuiue  à  «>hlifiÀrw 
et  à  vi«iou«  n^euHe»,  Ou  me  lu^nuetti'M  d1uterrfiiii|Uf 
iei  uui  i^eumi^que  pour  lui  deuuiutler  de  quel  droit  il 
|>»rle  Mver  t^e  uiêph«  truu  auteur  approuvé  de  t«Mit 
le  uiomle.  lui  qui  tiHuive  »i  uiauvai»  qtte  je  ineiifM 
uuM^ué  tiet^Jiapelaiu  et  tiet  «otiu,  oVat^JUlire  de  deux 
auteur»  uuiverAellemeut  tieeriô».  Ke  »e  Houvient^l 
ptùut  que  le  péi^  Lt^  IU)»»u  e»t  ou  auteur  uuulerue^ et 
uu  autt>ur  uioderue  t>\rolleut  :^  A^HUi'êuieui  il  «en 
!«ouvu^ut  «  t^i  oV»t  vraistMuMahlemeut  ee  qui  le  lai 
iH^utl  iu»upportalde;  rar  re  u  ent  |ui»  »iuqdeuieut  aux 
au(  ieus  tpiVu  >eul  M,  IVnauli»  oVnt  à  tout  tH>  qu'il 
y  a  jau^aïji  eu  (l\vn>  aius  d'où  uierite  élevé  daii»  tou» 
les  îiiérleît»  et  uiéuu*  daus  le  ufSti'e;  u'ayaut  d'autre 
luii  que  de  platvi\  sM  lui  «Moii  po^nd^le,  nur  le  ttxSu^r 
des  helltvs  Ititres,  ses  ohers  auùs,  les  auteur»  u^e- 
duu^ivs.  i\t\\\  i\)  tmuvt'r  sa  plaee  avet^  eux,  tVe»t 
(laus  t  elle  vue  tpi'ou  stui  deruier  ilialtvj^ue  il  a  fait 
eoiio  lu^llo  ap(\lo(«ît>  de  t'hapehuu,  poêle  i^  la  vétite 
uu  peu  ilur  daus  ses  expi  t^ssious ,  et  doul  il  ue  fait 
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point ,  diuil ,  son  héros ,  mais  qu'il  trouve  pourtant 
beaucoup  plus  sensé  qu'Homère  et  que  Vir(>ile  ^  H 
qu'il  met  du  moins  au  même  rang  que  le  Tasse,  af- 
fectant de  parler  de  h  Jérusalem  délm^ée  et  ile  la 
Puc^lle*^  comme  de  deux  ouvrages  modernes  qui 
ont  la  même  cause  à  soutenir  contre  les  poëmes  an 
oiens. 

Que  s'il  loue  en  quelques  endroits  Malherbe,  lia- 
can>  Molière,  et  (iurneille,  et  s'il  les  met  au-dessus 
de  tous  les  anciens;  qui  ne  voit  que  ce  n'est  qu'afin 
de  les  mieux  avilir  dans  la  suite,  et  pour  rendre 
plus  complet  le  triomphe  de  M.  Quinault ,  qu'il  met 
beaucoup  au-dessus  d'eux ,  et  «  qui  est ,  dit-il  en 
«  propres  termes ,  le  plus  grand  poète  que  la  France 
«  ait  jamais  eu,  pour  le  lyrique  et  pour  le  dramati- 
«  que?  »  Je  ne  veux  point  ici  otTenser  la  mémoire  de 
M.  Quinault ,  qui ,  malgré  tous  nos  démêlés  poéti- 
quea,  est  mort  mon  ami.  Il  avoit,  je  l'avoue,  beau» 
eoup  d'esprit ,  et  un  talent  tout  particulier  pour  faire 
des  vers  bons  à  mettre  en  chant  :  mais  ces  vers  n'é* 

'  Permult  te  contente  de  ilîre,  et  cViit  bien  Mue»,  p.  146,  par 
Tor^ane  de  Vwn  de  «e»  interlocuteurs:  «  qu'il  n'a  i'enian{ut^  au- 
M  cun  défaut  dan«  llouu^re  ni  danii  Virgile,  que  Ton  pui«)ie  truu- 
M  ver  dani  les  moderneu,  pan  eque  la  politetwe  et  le  bon  yoùt,  (jui 
M  ae  aont  perfectionné)*  avee  le  temps,  ont  rendu  insupportaldea 
«iuu«  infinité  de  (choses,  que  Ion  aouft'roit,  et  que  l'un  louuit 
«  même,  diim  les  ouvrages  des  anciens.  » 

•  Perrault,  ibid.,  p.  i47»  f»»*»  <*»  ^^^^  ^«  Jénualt-m  itéiivréf, 
le  C/o»*is,le  •Saint-toMif,  V^hriCf  et  la  Puvtih,  cou  n>e  extnipti 
cUa  défauts  quil  a  repris  dans  Yiimd¥,  dans  l'Oc^^u^,  et  dans 


( 
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toionr  pnn  (runo  ({niiidn  Forçai  ni  tVnn^  (froiule  ^lé* 
vutioii;  vi  (Mioit  hMirioihlrnM!  tni^.ino  (]ui  Ion  rmuioit 
raiiiuiu  |)liii«  proprim  pour  In  nuisicinn,  iiuquol  ili 
(loiviMit  liMir  prinripulf*  ([loin»,  piiidcpril  n'y  ttmi(*f- 
fot ,  (lo  toun  nrn  mtvn<({rf4 ,  tpin  hm  oprru  qui  noient  ro- 
('hrr(*lu1f4.  Kur.on^  ri«Uil  hou  «pin  Ion  noton  dt)  mu»!- 
qui*  l(>n  tUMMunpiqpiout  :  rur,  pour  Inn  nulrt^n  piiW» 
(io  tlh^Ati 0,  cpril  (I  Fiiitcm  nu  iort  ({nuul  nombre,  il  y  » 
lon((-truipH  cpron  un  Inn  joun  plun,  ni  on  ne  ne  non- 
vinni  pxn  uu'^uin  (prniinn  iiinut  vi6  fiiitnn  ■. 

Du  rnHin ,  il  nni  (*nhniu  cpin  M.  Quintuilt  6ioit  un 
tu>n  houu^tn  liouuun,  nt  ni  uiocinnin,  quo  je  nui« 
[inrnuiuln  cpin,  n*il  (Moit  nunorn  nu  vin,  il  ne  nnioit 
(pu^rn  uioiun  rhotpii^  dnn  l(Uiiin({nn  outt^nn  que  lui 
(louun  ini  M.  Pnrnuih  ,  (pu>  dnn  (ruiinqui  nont  noti- 
irn  lui  dnun  uu'n  natirnn.  Muin,  pour  revnnir  ik  llo- 
uu^rn,  ou  trouvnra  hou,  puintpu*  jn  nuin  nn  trtiiii» 
pTityinit  tpHMJn  (iuircM'lln  rnuuinpm  jn  Itinnn  nunore 
;oir  i<*i  riuq  nuorumn  linvunn  que»  uotrn  nnnnnur  n 
Fiiitns  nu  nnpl  ou  huit  pn{;(*s,  V(uduul  rnprnuilrn  vv 
(p.iud  pnOtn. 

Iiii  prcMuinrn  vh\  i\  lu  pM(;n  7'A,  où  il  In  ruilln  dV 
vnir,  piUMiunnihruhMihMnrvnlitui  lUUitouiitpin^cVnt, 
dit-il  «  thiu.H  h*  (piiitrinuin  livrn  dn  riliadn*,  «pie  Mi^ 

'  Il  y  rt,  <l(iim  (<f*  ju(^fMttrMtt  ^iir  (juiiKiitlt ,  rtutniit  flt^  Juiit(»iiiir, 
i|ii«<  i\o  (|<Mil  iM  iriiii|i«t-tii«liti«  ,}v  i\v  voi«  |i<M  vr  tpit*  \vn  dt^lritr- 
iiMtm  ili>  lUulrdn,  nu  Ipk  |iiu-li<4ftii<i  tin  (jiiiiKtnlt  \pn  |iluii  (liirlAi^p, 
y  ponviiifMif  Imiivnr  i\  iT|U'niiiln*  imi  h  tWnivvw 

\v\H  I  |(î.  (  Hnii    )       ti  nitlrlifintitifi  (  ilii  M.  CUrkn)  iii«it|)uiiiU 
»  iiMMiin  «li'tdIttMiUM  limiiiimit  i|unitî  ni)  niMiln*  |MMiniit  Iiam*  vftrbM-  *• 
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néias  avoit  les  talons  à  roxtromité  des  jambes  < .  C'est 
ainsi  qu*avec  son  a{;rément  ordinaire  il  tradnit  nn  en- 
droit très  sensé  et  très  naturel  d'Homère,  on  le  poëte, 
à  propos  du  san(;  qui  sortoit  d«  la  blessure  de  Mené- 
las  9  ayant  apporté  la  comparaison  de  Tivoire  qu'une 
femme  de  Carie  a  teint  en  couleur  de  pourpre  :  «  De 
«  même,  dit-il,  Ménélas,  ta  cuisse  et  ta  jambe,  jus- 
«  qu'à  l'extrémité  du  talon ,  furent  alors  teintes  de 
«  ton  sang.  » 

Talia  tibi,  Menrlac,  fœdata  Miint  r.riiorc  friiiora 
.    Solida ,  tibiœ ,  taliqiic  piilrliri ,  infrà. 

Est-ce  là  dire  anatomi(piement  que  Ménélas  avoii 
les  talons  à  Yextrémité  tlesjnmhes  ?  et  le  censeur  est- 
il  excusable  de  n*avoir  pas  au  moins  vu ,  dans  la  ver- 
sion latine,  que  Tadverbe  tnjià  ne  se  construisoit  pas 
avec  talus ^  mais  ^yecfrdata  sunt  ?  Si  M.  Perrault 
veut  voir  de  ces  ridicides  observations  anatpmiques , 
il  ne  faut  pas  qu'il  aille  feuilleter  riliade;  il  faut 
qu'il  relise  la  I^aelle,  C'est  là  (ju'il  en  pourra  trou 
ver  un  bon  nombre;  et  entre  autres  celles-ci,  où  son 
cher  M.  Chapelain  met  au  rang  des  agréments  de  la 
belle  Agnès,  qu'elle  avoit  l(\s  doigts  inégaux;  ce  qu'il 
exprime  en* ces  jolis  termes  : 

On  voit  hors  des  deux  bouts  de  ses  deux  courtes  manclics 

'  M  Ne  trouvez -vous  point  encore  qu*Houi^ro  a  montri^  sa 
M  science  (en  anatomie),  quand  il  a  dit  (|uo  lea  tnlons  dt>  Mt^ni^laei 
«  Soient  à  rextn^mitë  de  ses  jamues?  »  Parall.  ,  page  indiifués. 
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Hfinti^Mr  Aiivmti  Iloinai'M  iIm  ri'»vair  fiuiiit  «ii  If^ii  ftHii 
(it  mhIu,  |miiii'  uvoir  dit  ilun^  Im  ti'oiiiièm^  d0  TUdyi' 
40^  \  (|M(i  Itj  iniHl^iir  (jMti  N^iiior  fil  v^riir  fiouf  4i*m 
1^4  (^M'ii^ë  (lu  iMMrMUM  r|)ril  voMluit  i»»|}i'iH^r,  vint  fiv^f: 

liMbMÎii,  (lii  M  P^fiMull,  (i'^iiirliiiiiH  ni  iIm  iiiHrti^Mii 
|HHir  (Inr^f  i'  Il  m^i  Iioii  iiiMMii^r^iiiMiiMl^  lui  Mppmi'- 
(liM <|ii'il  ir^t)i  |M)iMi  |mrM  là  (riiii  iiiiirbiii',  iiminirMii 
lïM'f{Mi  Mf)  ^  i  tii  (|iiM  ('^  ror|{Hr(Mi ,  (jui  PMiii  011  ni^m^ 
i^Mijit)  Ml  Im  IWiMliifii'  (il  b  Imilmir  d'Mi'4  d^  Ik  villii 

*  Ou  |iliiiril  f|MfiMH  )iH()(i«  iiImh  ImIii  ,  un  TmIiM  (\n  •  m  MmIhi  m* 

•^  Vdiw  IjllfiMl  Mil  ^IMiImMI  |l(tMI  ittifMI  lui  (ifilllM  (t'ufl  tl(4(Hf  )  I|m'|| 
••  VdtlIiiU  «4|:f|||(:|  I/UIIVIUU  •l|i|llil(l:ai:«f:||llMlltM»)  Mt«  MMIlMHIOl 
M  i}|ia  h:||.ii||i:a  ,  f:|  (Mr.Qldi  il|i  (Iihmm  I'im  (IimH  il  (ImM  ll>«  M4||||t«tlM 
*»  tlilMlt  1^1:  l'HhVAlM  h  On  lli(  (|U'||ll|ll0|'(:  «flVKtl  lll||Mt¥  (•UfêêHê  ^  nl 
M  tjM  il  ^.9^  1m  |i(:m-  (11:  liiilo  l«t»  f|H«j  IfiilU  '(•iMIliflll.'Ilf }  l|  IIH  MI'MM 
•*  |ifia  ilfiicf  A  I  un  lit^qnin  |i  «mi  imIm  iri:in>liliiiK«}  iIh  ifiriilMiU} 
.  i:l  (Its  h:n<illli:4  i*  |.  414^1»    Micn  ii'isof  inninti  VHI}  i|M'tlnfi(<!ifis  nti  «k 

•«  Ica  «IH»-,    nli    (In    nni|ll4  Iju'il  ll.o  ««H   btl  MllClU  f|lli:  h  MllIlNMIII  iIn 

•  ifiiindr.  iW.i  liniliMif  tnumutmtii  H  mm  li;  Ulr»  vnii    " 
'   Vf:r«  4 '4^  '-*  «HIV 

'    Uii^^^•û^.  I  tiiill.   ; 

*  M  liiJi}|iMian«  aii  |if<!vi4iii  îii  ili:  iumu  \'éîtt^uUip  t^mt  iuu 
|ii:ui  (lunnii  '1  l<i  oi|^itili('<iiinn  (tn  innl  A.f'^cfi/f.^b^ i  inriU  fju«(iiil  il 
<«)i(iii«>  «n^tiif»; .  i|M«i  H  rut  imvtU-f  hti  vi^nnlf  )iM»  t^MlKiiiKiil  |miMI 
Hiliiii;!  li:o  ciiuniQ  (In  UnMi'114,  ntiiu  iiniif-  liiillMt  l'm  finni  il  U« 
N  ficvxii  ilntiu  "  i  ii'tittt  f.tt  1)111  )if!Mi  »*<  |iiiî»iirn(ii  duto  niifiU  i|MI'  it^i 
iinviitt   <i)i|niih:  ii^i;!.  lui,  nt<il>  i.'it«f  M;  ijnl  ni:  »iilf  iimMcmikhI  <U 

li4  nUMîlMMIl  llMiiMidl»:    On   |lttlll  fflèMll:  iNl^Cftd  (Ik  |:K%  fttMM««}l^ 


de  Pyle  »,  ne  venait  |m«  noiiU^iiu^iit  pwir  dorer  le»  ooi^ 
ne)i  tiu  taureau  «  maÎA  ptuir  battre  Tor  dont  il  It^H  de* 
vuit  dorer,  et  que  o'ent  pour  cela  (|\ril  avoit  apporté 
•e»  iuntruineut)!,  rouuut)  le  po^te  le  dit  eu  propi^» 

f^Hrnm  ^/ni^oiviAiiM,  Il  pai^klt  uiéuie  que  ee  fut  Netitor 
qui  lui  fouiuit  lor  qu'il  Imttit,  Il  eiit  vrai  qu'il  u a- 
voit  pai  besoin  pour  eelad'uue  lort  ({roiàHe  euohuue: 
ftu««i  celle  qu*il  apporta  étoit-elle  ni  petite  qu'Iles 
mère  aasure  qu'il  la  teuoit  eutre  nea  uiaiu»  ^  Aiuni  ou 
voit  qu'Homère  a  parfaitement  entendu  Tart  dont  il 
parloit.  Mai«eonuneutjuHtiKerou«'nouM  M,  Perrault, 
eet  homme  d'un  »i  (jranti  (jotlt ,  et  Hi  tiabile  en  toutes 
tofte»  d^arti,  ainni  qu'il  «'eu  vante  lui'Uit^me  dauA  la 
lettre  qu'il  m'a  éerite;  oonnuent,  did-je,  Tex^uMe- 
r€in«-uou«  d^étre  eueore  h  appin^ntlre  que  le»  feuillen 
dW  dont  ou  te  «ert  pour  dorer,  ne  «ont  (pu^  de  l'or 
eîttrèmemeut  battu? 
La  troiaième  bévue  e«t  encore  phni  ridieule.  Klle 

tout  pr^t  à  m()llrt)  011  tt^uvi^tî  01  i\\w  It»  ilurt^ur  ut»  ti)  <|u^  It»  |iti^i', 

lui  Ht  prantliH»  la  farmt»,  ftptuHUi  ou  «i  If)  |)(«riitti|i(t  ovt^i^  thiii  étiHt 
rtM^M  \\%v  oHiHHi,  i)Mmmt)j^  Itt  (luin,  it  ItiMitiit  Auv  t\\\P  W  (lu« 
r^yr  uruM  l^n  miritt^n  «lu  Imi^uI  i\p  vp\  ui<,  du  W  iiliëiit  (tuhMii,  Ou 
vait  (lAi'^lÀ,  (juil  u<i  ii*(«()i«iiiMii  |)H>«  tit)  Iti  nnltiiit)  i)ii  l'eiiilItiK.  \\\*ni 
1^  pw^tti  wVii  (lit-il  \\pu.  (H.  M,  ) 

*  Vaw,  t^diiiuiM  (Ap  itij)4  ♦**  <^**  17»»»  :  </**  h  fwlilp  ^iUp  ih  lyh 
(  li«cw*,  ) 

*  llumèrt^  (lit  §n  pKtpr^i  loimtiii,  (juo  Np»li*r  hjmmil\  ;^/if?U 
<A»it\v,  .^37. 

^  Va  h,  l^(liM(4ii  (W  iti|)4  >  V^^  *^  ^**  tPiml  à  h  mmiu  (  \\Mm  ) 


'4o/i  i(i';fm;xi()NS 

OHi  A  la  mfiuw  ptt({()  u/(  f,  où  il  traita  noire  po^te  île 
(;roHAi(M',  (pHVoir  fait  (tint  à  DlyisMa  par  la  princDMe 
NaiiHi(!aH,  itaiiH  rodyHH^o^  a  quelle  n'approuvoit 
a  point  (prune  Blie  concMi  avec  un  homme  ovant 
M  (|ue  (le  Tiivoir  i^pouMi^.  m  Hi  le  mot  {{ree  quHt  OKpli' 
tpnt  (te  lu  Hortit  vouloit  dire  en  (îet  endroit  c*0McA4?r, la 
cJioHe  Keroit  en(U)re  liien  plut»  ridicule  que  ne  dit 
notre  (;rili(|ue,  puincpie  ee  mot  imt  joint  en  aoi  en- 
droit i^i  un  |)tiuMel,  et  qu'ainf»i  la  prineeviie  Nnmiieim 
dii'oit  M  (pielle  n'approuve  point qu*un(5  fdie c^ouelii^ 
u  av(u^  pluHMMirH  lionuiu^H  avant  (pie  d*^tre  mariée.  « 
(]ep(*ndant  (^'i!Ht  une  elio«e  tréfi  tnntnéti)  et  pleine  de 
pOdeur  (pi'elle  dit  i(;i  à  Uly^iie  ;  ear,  dani  le  de»«eiii 
(prelle  a  de  l'introduire  à  la  eour  du  roi  non  pèra, 
elle  lui  lait  ent(!ndre  (pi^elle  va  devant  préparer 
touten  elui^eM;  niaÎH  (pi'il  ne  faut  paf»  qu'on  la  voie 
entrer  avei!  lui  dauH  lu  ville,  à  cuuHe  dei  Phénquei^ 
|>eupl(<  fort  uK^dUant,  (pii  ne  niun(pieroumt  puH  d'en 
fuire  de  uiuuvuiH  dÎHiuHU'H  ;  ujoutunt  (prelle  n  up- 
proiiveroii  puh  (^ll(*-ui/^nHt  lu  (uinduite  d'une  fille  (pii, 
hUUH  1(1  ('ou|;('i  d(*  Mui  |)êre  (tt  de  hu  mère,  fré(|uente' 
roii  iU*h  hojuuieH,  avant  (pie  dVtHMUurii^e.  cyentuiniii 
(pie  loiiH  leH  iiilerpr('tleh  ont  expli(pié  en  cet  endroit 
leh  iiiotH  làififMfn^lgyvifut,  virih  mihiraturi  y  en  ayant 
iiif'iiK*  (pli  ont  nuH  ù  lu  niurjj(*  du  texte  (;ri«e,  pour 
pi'éveuii'  leh  I^TruiiliM  :  «  (#ai'de/.-vouH  liien  de  c:roire 

*   lav    VI,  V.  uMH.  {\Uïiï.  )       Viiy^/ l'Iioryti'^^t  v- 'ioii. 
'   Vam    fCdiiiiiii  (Ift  liU)^.  Uvk  l*héumtsiik.  {\\MiM.) 
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«<  que/Mi'fvi«l«4  eu  cet  eiulixiit  veuille  dire  coucher.  » 
Eii  effet,  ce  mot  est  presque  employé  pai^tout  tlauâ 
niiatle  et  tlnusi  TOdyssée,  pour  dire  fréqueuter;  et  il 
ne  veut  dii^e  coucher  avec  ({uelquuu,  que  lorsque  la 
suite  natui^lle  du  discours ,  quelque  aud^'  uio.t  (ju'ou 
y  joint,  et  la  qualité  de  la  personne  qui  parle  ou  dont 
on  parle,  le  déterminent  in('ailliblenu>nt  à  cette  si- 
gnilication,  qu'il  ne  peut  jamais  avoir  dans  la  bouche 
d'une  princesse  aussi  sa(;e  et  aussi  honnête  qu*est 
représentée  Nausicaa. 

Ajoutes  Tetra nge  absurdité  qui  s'ensuivait  de 
9on  discours ,  s'il  pouvoit  être  pris  ici  dans  ce  sens  ; 
puisqu'elle  conviendroit  en  quelque  sorte ,  par  son 
raisonnement,  qu'une  femme  mariée  peut  coucher 
honnêtement  avec  tous  les  bonunes  qu'il  lui  plaira. 
Il  en  est  de  même  de^M/rytH^i  en  {jrec,  que  des  mots 
co^>»mcei^  et  commist^eri ^  dans  le  lan{;a(>;e  île  Thcri- 
ture,  qui  ne  signifient  d'eux-mênu)s  (pie  amhoUrti  et 
$0  méhf\  et  qui  ne  veident  dii^e  figm^ément  inmcher, 
que  selon  l'endmit  oi\  on  les  appli(|ue  ;  si  bien  que 
toute  la  grossièreté  prétendue  du  mot  d'Homère  ap- 
partient entièrement  ii  notre  censeur,  (]ui  salit  tout 
ce  qu'il  touche,  et  qui  n'attaque  les  auteurs  anciens 
que  sur  des  interprétations  fausses ,  qu'il  se  forge 
à  sa  fantaisie,  sans  savoir  leur  langue,  et  que  pei^- 
sonne  ne  leur  a  jamais  données, 

La  quatrième  bévue  est  aussi  sur  un  passage  de 
l'Odyssée.  Eumée,  dans  le  (piin/ième  Hvre  de  ce 
poëme,  raconte  (  v,  4u3  )  tju'il  est  né  dans  une  pe- 


{ 
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titn  tift  nppnii^n  HyroM  \  qui  «it  mi  omiohant  de  rilf 
crOrtyfpn.  On  (|(nl  duplique  pur  aed  tntiti  : 

(}viy^\\h  t\vn\i\wt'^  t\\th  pnHr*  nittif  eouviirilofifKi  lolU. 

H  IVtlt(«  tli"  nMti^n  tttHl«iiMiii  d'Oily^ld,  du ë6t4  qM«  k»  iml«lUi> 
w  rniirtir,  » 

Il  n*y  li  jiunmA  nu  d»  difTioulté  mui*  ou  pfuiiiit({t):  toui 
lim  iuKirpnUim  Toxpliquriui  <lti  lu  Morti);  it  KuiHA* 
HtiuM  uK^uui  iippoHn  <lnN  (iHMnipIdM  o(i  II  fuit  voir  qui 
In  vnrhn  rpîtrirt^i,  d'où  vinnt  t^««rii},  mi  Otfiployé 
liiuM  Itonu^rn  pourdirn  (pin  In  mdnil  un  counhi!.  CaêU 
nMt  nuuHruMl  pnr  llni^ynliiuM  \  cpii  nxplicjUf  \p  Usrtm 
dn  tfiwm  pur  (u^lul  dn  hrtm ,  moi  qui  Mi^piifin  iticoti* 
tnHUddnuinut  In  nounJuuit.  Il  nul  vniti  qu'il  y  tt  lui 
vinux  nouuunuUitnur  (|ui  u  ntiM  diuiit  uun  pntiit)  noto' 
pril(uu(>rn,  piU'  mu  uioIm,  u  voulu  liUdni  ttiurqu^r 
1  (|U*il  y  iivnil  ditUN  vvWv  tin  \\u  iutltn  oii  Tou  fainoil 
••  vou'  InM  touiM  ou  rouvnr«iiouii  du  nolnil.  m  Ou  \\v 

'    Myiiio,   Ur»   (tn  r  Airiliprl ,  ilii   itiitiilitn   (tn«  Oyrtrtiln^.   Oitytfù 
(  (i(ih^)  Oycirtdn,  111111111100  ilr|Mi)«  Pffhi^.  (  llnil..  ] 

rrttttiiritfi  d'Up^yrliiim.  Vitict  Ip  iMitiiitittnnniiiPiil  illi  )if«!«iirt||P  t\p  vp\ 
milpur  •  lynt-fl»),  eti  f^l/•*fl(  Mrft  t»i  fÂf'ftCuhfiti.  T.p  ilniiiini-  tnriiit*  iii()tiihf 
l'htimjptnpnh .  «limi,  4ii|i|Htm>  «|irMn<«yrliiim  mîI  pu  tlp««pitt  (IViiit)i 
({iiPi'  In  ffnit-Mii  irUiiiiii^rp,  tl  itir^t  t'iiiPinliln  \t^n  ilniik  «i(|ilifl(*i«llou« 
(|ir<iii  (ItiiiiiP  h  rn  tiiitt ,  (Idii*  IViitlinif  ttntit  it  n'A^U,  (H.   IV|,) 
*    Vuii'i  Irt  iKtiP  lin  iPt  fiiirinii  Hnilirtnip  ( Didyttir )  i  *|iv9fi  ^nn 

'•  i|u'p«t  Ttiulip  «tu  qmIpiI  ,  |i«r  In  iiniypu  iluf|Up|  «ui  tilmpivp  Ipa 
"  ctirtUffPMiPMlD  itu  «olpil.  «•  rpttP  iKiln  P^t  tint  |IPU  «*lrtlt-p}  lltitla  il 
4P  pountiit  lii^ii  i|up  lp  lontp  PU  lui  «<urrom|Mi.  I<c>  cumittçitliiiir 


( 
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sait  pas  trop  bien  ce  qu'a  voulu  dire  par-là  ce  com- 
mentateur, aussi  obscur  qu^Homère  est  clair.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  ccst  que  ni  lui  ni  pas  un 
autre  n'ont  jamais  prétendu  qu'Homère  ait  voulu 
dire  que  TUe  de  Syros  étoit  située  sous  le  tropique; 
et  que  Ion  n'a  jamais  attaqué  ni  défendu  ce  {;rand 
poëte  siur  cette  erreur,  parcequ'on  ne  la  lui  u  jamais 
imputée.  Le  seul  M.  Perrault,  qui,  comme  je  Tai 
montré  par  tant  de  preuves,  ne  sait  point  le  grec  ■, 
et  qui  sait  si  peu  la  géofjraphie,  que  dans  un  de  ses 
ouvrages  il  a  mis  le  fleuve  de  Méandre  ^,  et  par  con- 
séquent la  Phrygie  et  Troie,  dans  la  Grèce  ;  le  seul 
M.  Perrault,  dis-je,  vient,  sur  Tidoe  chimérique 
qu'il  s'est  piise  dans  Tesprit,  et  peut-être  sur  quel- 
que misérable  note  d'un  pédant,  accuser  un  po<^to 
regardé  par  tous  les  anciens  géographes  comme  le 
père  de  la  géographie,  d'avoir  mis  Ttle  de  Syros  et 
la  mer  Méditerranée  sous  le  tropique;  faute  qu'un 

de  Didyme  est  venu  jusqu'à  nous  eu  fort  mnuvnU  ordre.  Quoi 
qu*il  en  soit,  cette  note  s'expliqut*  fort  bien  pnr  In  ronjerturc  de 
M.  Huet,  et  fait  voir  qu'on  n'a  pas  toujours  pris  In  pnssAj^e  d*Ho- 
mère  dans  le  sens  que  M.  Dcs|)rt^aux  lui  donne.  (S.  M.)  -  -  Voyes 
aussi  Ménage,  ad  DiooiîBf.  Larht.  1,  in  PuicnKCYnK. 

*  Var.  Éditions  de  169 f,  et  1701  :  uv  sait  point  de  tjrtc. 

*  Perrault  avoit  dit  assez  licun*usf*uient,  daitx  son  poonu*  de 
LouU'-U'Grand,^  à  propos  de  la  circulation  du  sang,  dont  les  lois 
ëtoient  inconnues  des  anciens  : 

Us  igttoroient  jusqu'aux  route  11  rertaines 
Du  Méandre  vivant  ({uî  cualr  tl^um  non  vein«i. 

Très  bien  assurc^ment  pour  Pr**rAult  ;  mais  DoiK^uu  ne  vit  que  la 
note  qui  accompa(];noit  ces  vers,  ot  qui  dtoit  ainsi  conçue:  !>« 
Méandre^  fleuve  de  Grèce. 
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|H)tit  écolier  n'iiiiroii  ptiH  fuitu:  ai  non  ioiilomfnt  il 
\\m  H(U!UHo,  iiKiin  il  HtippoHo  (|iio  (Mmt  luio  chosM  re* 
cotiimo  (Ic)  tout  lo  itiondo,  ot  (|ao  les intorprétctii  ont 
tiU^liô  <fii  viiiii  (lo  Hiiiivor,  vu  axpli(|uuut,  dit-il,  c« 
pHHHa(;o  (lu  nulnui  i\\w  iMiéri^cydoH ,  (pii  vivoit  troii 
coniA  anf)  dopuÎM  llouièro,  iivoit  fait  dunN  l'tia  de 
àSyroH  ;  (puûcpin  MuHliilliiuH,  lo  houI  rcunuiontiitaur 
ipii  a  hinu  (Mitoudu  lluinèro,  ne  diiu)  riun  do  ctfttfi 
iulorpr(^tati(Mi,  (pii  un  pnut  avoir  (^t(^  douuéa  il  Ho- 
mhv  i\\w  par  (putlcput  roinuK^ntatour  du  l)io|{^ne 
La^^irn,  ItMpiol  rouuu(*ntatrur  jo  iw  ronnoin  point*. 
Voil^  hm  lH*ll(m  prcMivoH  par  où  uotrn  connaur  pré* 
t<uid  faira  voir  (priloin<Nn;  iio  Havoit  jK>iut  Itm  urti; 
ot  (pii  iw  i'out  voir  aulro  r.lumo,  Hinon  quo  M.  Per- 
rault \\v.  Hait  point  do  (jror.,  (pul  ontmid  in(^*diorr(!- 
nient  lo  latin,  ot  no  conuolt  lui-niânio  on  uuouut* 
Horto  Itm  ariH. 

Il  a  lait  l(^H  aulnm  hévuoH,  pour  n*avoir  panon- 
trndu  lo  (;ror;  main  il  on(  toud)ô  dauH  la  oincpiiôiiiiî 
rrrour,  pour  n'avoir  pas  rnlondu  lo  latin.  La  voici: 
"  ll|yHM<',  dauH  r<)dyHH(^n*,  cHt,  dil-il,  rooonnu  par 

'  Lt«  roiiiiiMMiluii'in.,  ijiiti  M.  I)ii>i|iri^.iux  alïtictn  in  ilfi  un  tm» 
riMiiMiilrtif  uvHt  mitî'r  (|ui'  IV1riiii(^i«  liii-iii/^iiiti,  (|iii,  iliiiu  rniKlrnil 
iiMlii|iiiS  i-n|ti|iti  rtikpliriiiioii  iloiiiu'ii  |iiir  l*'iiiiiiiiliti  mi  vt^r*  d'Hu 
iiii>ir^  t'I  miiviif  |itii  iinhn  iiiihMii  il  ii(lo|i|t«  ro|iiiiiuii  iln  M  Uiirl 
loiirlitiiil  rilrlinlro|H^  iIp  I'iIc  ilti  Syi(i«,  |tlii«  iiiHifiii  «|iril(itiir*iit, 
til  (loiil  iMiiTri'ydo  ii'iMii-iiil  cil*  i|uii  tn  r»<iilaiii'Ultiiii'.  \\  iniiia  it|i- 
|Ht^iiil  fiiniiilc  <|iit^  Ir*  iKiVfiiil  |irrl<il  nVloil  |mim  rMiiltiiit'  ilt^  rrllr 
i-(iii|(M-liiro  ;  iiitiiN  (pril  l'tivoii  iMii|M  iinli'd  (lo  MutiMii«t  Morlmrl ,  iliiiit 
lit  (WoiirapUif  Mn'ii^v  ^  |tiiil     il,  liv.  I,  rli.   HIV.  (M.  M    ) 

'*  Liv  Wll,  \i'i»i  .inii  ri  miiv.iiilM.  (  llnii.  )  /'iiNi/Mr ,  liiiii  Ml. 
)i   (|''    ••  Vuilti  un  {{iiiiid  Mi'uiuliiir ,  M.  lo  |ir(ikiilfiiit  («'rriio  jn  rh»' 
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RKCOfi  ehieu,  qui  ne  Tuvoit  j>oiut  vu  ilepui»  vingt 
»9kn»s  Cependant  Hine  assui^e  que  le»  chien»  ne 
R  pussent  jamais  quinze  ans,  ^  M.  IVrruult  sur  cela 
flûl  le  procès  à  Homèi^,  connue  ayant  infaillible* 
ment  tort  d avoir  fiiit  viviH>  un  chien  vingt  ans, 
Mine  assurant  que  les  chiens  n'en  peuvent  vivre 
|ue  quinse.  Il  me  permettra  de  lui  dii^  ipie  c'est 
sondamner  un  peu  légèi^ement  !lomèi*t>,  puisc|ue, 
non  seulement  Aristote,  ainsi  qu'il  lavone  lui* 
néme,  mais  tous  les  naturalistes  modernes  »  comme 
lonston,  Aldixivande,  etc.,  aSvSurent  qu'il  y  a  des 
chiens  qui  vivent  vingt  années;  que  même  je  pom^ 
rois  lui  citer  des  exemples,  dans  notre  siècle*,  de 
chiens  qui  en  ont  vécu  jusqu'à  vingt-deux;  etqu'en- 

a  Yiili^r),  <le  voir  deux  Aneieiu  *t^  runti^tlu'f)  4l«>  U  «urto)  0\\  «mîi 
«  \À9%\  i\W\\  faut  (]u*Uou)èi^  »a  raisiuu  «  «HMumo  lo  |iKu  auiùt^n  ; 
M  oepeiuUnt  je  ue  UU^enù^^  \\vkA  ii^  parier  pttur  riiue  ;  ei  je  ue 
K  trouve  point  d'îueuuvéuieul  qu  Uttiuèie,  «pu  e<«t  mauvais  iuttHi* 
M  nome  et  inauvaU  géu^raplie ,  ue  «uît  \^^^t  fort  bon  ualuialUie. 
ii«^  t*|t  HA^aïuKNT.  Tout  he»u,  woonieur  le  chevalier  :  ArMiole, 
«  dont  le  témoîguage  vaut  hieu  t^elui  Ue  iMtue ,  »\\vè$  avoir  dit 
«que  le«  e()ieu«  vivent  oriliuairemeul  quatorie  auM,  ajoute  <|uM 
M  y  en  a  qui  vivent  ju^qu  À  vin^it,  coninu'  relui  d'IMysiie.  —  Lk 
«ONVVAtiiCfi,  Qui  ne  voit  que  cette  exotqition  n'est  ajoutée  que 
«  pour  ne  pa«  contredire  Homère  :'  » 

'  C*eat  le  roi  lui-roén^e  qui  fournit  tel  exemple  k  notre  au- 
teur. Sa  inaje«»lé  n'inforiuant  ilu  sujet  de  l<i  disipuie  tle  M.  Oe*- 
pr^iiux  avec  M,  Perrault  ;  M.  le  maïqui;*  de  Termt^ii  en  ex|»li*p»rt 
îe«  principaux  cheta  au  roi,  et  lui  ilii  enire  aulreu  choweià,  que 
M,  Perrault  aoutenoil ,  contre  le  ttMuoi|îna|»e  d'Iltnnère,  que  lt)« 
ohiana  ne  vivoient  pa»  juh(|u  i\  vinjjt  au!*.  m  Perrauli  se  irouqie, 
«  dit  le  roi.  J'ai  eu  un  chien  qui  a  vécu  vinyt  -  troi»  an*  « 
(BnoM.) 

3.  »t 


fin  Pline,  quoique  écrivain  admirahle,  a  été  tùth 
vaincii,  comme  chacun  «ait y  de  s'être  trotnpé  ftm 
d'une  foi»  sur  le»  chose»  de  la  nature ,  au  lieu  qa*Mo- 
mère,  avant  le»  dialogue»  de  M.  Perrwilt,  tia  ja- 
mai»  été  même  accu»é  Mtr  ce  point  d  aucune  t^nmt. 
Mai»  qiioil  M.  Perrault  e»t  résolu  de  ne  croire  au- 
jourd'hui que  Pline,  pour  lequel  il  est,  dit-il ,  prêt 
à  parier.  Il  faut  donc  le  »ati»faire,  et  lui  ap|KMrter 
lautorité  de  Pline  lui-même,  qu'il  tin  point  lu  ou 
quil  n'a  fmint  entendu ,  et  qui  dit  positivement  la 
même  chose  rfu'Aristote  et  tons  les  BUtre^  fi^ora- 
listes;  c'est  à  savoir,  que  les  chiens  ne  Vt'^eoi  ordi- 
nairement que  quinze  ans,  mais  qu'il  y  en  a  quel- 
quefoi»  qui  vont  jusqu'à  vingt.  Voici  ses  term^*'. 

Viviint  Laroniri  (ran^'s)  annis  i\^m^...  tjftern  f^n^m  tfomât- 
ttm  anncw;  ali^riarKlo  vifçirrfi. 

«  vivrrif  qrif  ^lix  ans...  forifrs  Ifs  afrfr<"s  ^<ïpArf»s  (]ti  thien^  vrvfnf 
'«  orrlinairorrKTif  qiiiri/o  ans,  fif  vonf  qriflqn^foH  jriijfjn'à  vmf^.  « 

Qui  pourroit  croire  rpie  notre  censeur,  voulant, 
sur  raiitoriré  de  Pline,  Hwuf^er  d'erreur  un  aussi 
grand  f>er»onn?ige  qu'Homère,  ne  se  donne  pas  la 
peine  de  lire  le  passnge  de  Pline,  ou  de  se  le  fairf 
expliquer,  et  qu'ensuite,  de  tout  ce  grand  nomhre 
de  hévue»,  entassées  les  unes  sur  les  Hutrefi  dans  un 
si  petit  nomhre  de  pages,  il  ait  la  hardiesse  de  con- 
clure, comme  il  a  f<iir  %  «  qu'il  ne  trouve  point  d'in- 
*convénient,  ce  sont  ses  termes,  qu'Homère,  f]w 

Vhf..    Krfifion  (\^  ift^f\:  rommf  il  fait.  (S.  M.  ) 
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n  est  mauvais  astronome  et  mauvais  géographe,  ne 
«  soit  pas  bon  naturaliste  *  ?  v  Y  a-t-il  un  homme 
sensé  qui,  Usant  ces  absurdités,  dites  avec  tant  de 
hauteur  dans  les  dialogues  de  M.  Perrault ,  puisse 
s'empêcher  de  jeter  de  colère  le  livre,  et  de  dire, 
comme  Démiphon  dans  Térence  >  : 

Ipsum  gestio 
Dari  mt  in  conspectum. 

Jeferois  un  gros  volume,  si  je  voulois  lui  montrer 
toutes  les  autres  bévues  qui  sont  dans  les  sept  ou 
huit  pages  que  je  viens  d'examiner,  y  en  ayant  pres- 
que encore  un  aussi  grand  nombre  que  je  passe  ; 
et  que  peut-être  je  lui  ferai  voir  dans  la  première 
édition  de  mon  livre ,  si  je  vois  que  les  hommes 
daignent  jeter  les  yeux  sur  ces  éruditions  grecques , 
et  lire  des  remarques  faites  sur  un  livre  que  per- 
sonne ne  lit  3. 

'  Paraul&lk,  tom.  III,  p.  97.  Voyex  la  nute  ci-devant ,  p.  ao8. 

•  Phoum.  ,  act.  I ,  ac.  vi ,  3o.  (  Boiu.  ) 

'  Le  tome  lUdu  Pam//é/t>  parut  en  169a,  et  lea  deux  premiers 
furent  réimpriméa  en  même  lempa.  En  16941  on  fit  à  AroaterUam 
un«  édition  de  cea  troia  volumea.  (  S.  M.  ) 
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M  iéf.nl  t't*  qiroti  p(*itt  voit'diiti^  In  (IftHrHpiion  do  1«  cMmm  Dîh* 

Vir|;iln  »  triidiiif,  rn  vorn  pnmriiKt  mot  pour  ttiot 
(hitiN  to  (piiit,n<>in(i  livnt  di)  t'l''ii<'ïi<li!*,  iippliquiifit  A 
ta  H()iioitiiti('*n  vv.  i\\\'\Um\i*.m  i\\ii\i*.  \\\  I)iiicorclc5! 

In({t'rilitiin|ii(i  nolo,  H  rnpiit  iritrr  tiuhilfi  rotiilh. 

Un  fij  Ihmiii  v<*rN  iitiit/*  pur  Vir|{ili)y  Dimlmiri!  pnr 
liOiifpii,  n'fi  pan  ("•!/?  tK^'aninoiiiN  h  rouvijrt  ilo  la  cri- 
tiipn;  (l<!  M.  Porraiilt,  cpii  iroiivct  cntU!  hyperlNilc 
oiUr^^ïf*  *,  (!t,la  itint  au  nitt|;  <I(*h  roiit(9«i  do  l'aiiiHrâtir. 
Il  \\i\  pan  prJH  |;aril(*  (pu*,  tn^ttH*  daiiH  1(9  dUcoam 
ordinain*,  il  tioim  /^rliappc  hniH  Im  jourfidi*»  hypiir 
holi'H  pliiH  l'orlrn  (pM*  r.clli'  là,  ipii  tin  dit  ail  f'ondipie 
v.v.  i\\\\  <'Ht  tn>H  v<'^rit.ald<;  ;  r/ont  à  navoir  qui*  la  l>ifi- 
(!ord(!  n';(;ri(*  par-roiit  niir  la  («fins  itt  iiii^ini*  datiH  If 
cii'l  («ntH!  IrH  di(?iix,  c'rHl-â'clirn  riiln!  I(*n  df(*iix 
<ril()itM>n'.  O  iri'Ht  donc  point  la  <l(!f((!ription  d'an 
{)(*i\t\i^  roinnin  h*  piY'lmd  noire  r(*nH(*iir,  rpii*  fait 
iri  I Ionien*;  i\vM\  iiiir  all/*(;orie  tren  jiniti*;  et,  hien 
ipi'il  fiiHHe  de  lit  DiHejH'dt;  nn  |)erHoniia|;e,  r/ent  an 

"  Vi<M  117.  Kl  rti  |uMlfMif  d'Ofion,  iitM|ii>il  il  r'otn|farii  MéMnr^f 
liv    X,  V    7(17.         '   pAnAM.Rf.K,  luiiiiY  m,  I».  J  jf;. 
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pcrvonnage  allégoriqiuf  qui  ue  ebcMfue  point,  de 
i|iMËicpie  taille  qu'il  le  faj»&e,  parcequ  ou  le  regarde 
comme  une  idée  et  une  imagioatioD  de  Teépht,  et 
non  point  comme  un  être  matériel  subsistant  dans 
la  mitnre,  Ainsi  cette  expression  du  psaume,  •  J'ai 
•  ru  Timpie  élevé  comme  uu  cèdre  du  IJban  '  •,  ne 
reot  pas  dire  que  Timpieétoit  un  géant  grand  comme 
un  cèdre  du  Liban  ;  cela  siijnifie  que  Timpie  étoit 
an  faite  des  grandeurs  butnaines  :  et  M,  Itacine  est 
fisrt  bien  entré  dans  la  pensée  du  psalmiste,  par  ces 
liens  frers  de  son  Estber,  qui  ont  du  rapport  au  vers 
d'Umnère: 

l^tfcil  su  eèért ,  il  caiiboît  daa«  l£«  etÊUx 

ikm  front  suda^ictiK  \ 

Il  est  donc  aisé  de  justifier  les  paroles  avanta- 
j^eiues  que  Longin  dit  du  vers  d  Homère  sur  la  LHs» 
OMnde.  La  vérité  est  pourtant  que  ces  paroles  ne  sont 
point  de  Longin,  puisque  c'est  moi  qui,  à  l'imita- 
tkm  de  Gabriel  de  Petra ,  les  lui  ai  en  partie  prêtées , 
le  grec  en  cet  endroit  étant  fort  défectueuii ,  et  même 
le  wef%  d^Homère  n'y  étant  point  rapporté.  CTest  ce 
i|iie  M.  Perraidt  n  a  eu  garde  de  voir,  parcequ'il  n'a 
jamais  In  Longin,  selon  toutes  les  apparences ,  que 
dans  ma  traduction.  Ainsi ,  pensant  contredire  Lon- 
^Uf  il  a  fait  mieux  qu'il  ne  pensoit,  puisque  c'est 
moi  qu'il  a  contredit.  Mais,  en  m'attaquant,  il  ne 
iatiroit  nier  qu'il  n'ait  aussi  attaqué  Homère,  et  sur- 

'   PiaL  xjun,  i,  35^  •  Vî4i  impium  t uperesaluntni ,  cf  einr»- 
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tout  Vir(ple,  qu'il  avoit  tellement  dans  Tesprit^  quand 
il  u  blàinc  00  vers  sur  In  Discorde ^  que,  dans  son 
discours,  nu  lieu  de  la  Discorde  y  il  n  écrit,  sans  y 
penser,  laMenommée, 

(l'est,  doue  d'elle  qu'il  fnit  cette  belle  critique: 
M  Que  l'exagération  du  poète  en  cet  endroit  ne  sau* 
«roit  faire  une  idée  bien  nette.  Pourquoi?  C'est, 
«  ajoute^-t^l,  que,  tant  qu'on  pourra  voir  la  tête  de 
«  In  Itenommoe,  sa  tête  ne  sera  point  dans  le  ciel; 
«  et  que  si  sa  tête  est  dans  le  ciel ,  on  ne  sait  pas  trop 
«bien  co  que  l'on  voit.  »  ()  l'admirable  raisonne- 
ment 1  Mais  où  est-ce  qu'Homère  et  Virgile  disent 
qu'on  voit  In  tête  de  la  Discorde  ou  de  la  Renom- 
mée? Kt  afin  (prelle  ait  In  tête  dans  le  ciel,  qu'im- 
porte que  l'on  l'y  voie,  ou  qu'on  ne  l'y  voie  pas? 
IN 'est-ce  pus  icj  le  poëte  qui  purle,  et  qui  est  sup- 
posé voii*  tout  ce  qui  se  passe,  même  dans  le  ciel, 
sans  (|uo  pour  cela  les  yeux  des  autres  hommes  le 
découvrent?  Ku  vérité,  j'ni  peur  que  les  lecteurs  ne 
rougissent  pour  moi  de  me  voir  réfuter  de  si  étran- 
ges ruisounements.  Notre  censeur  attaque  ensuite 
une  nutre  hyberbole  d'Ilomére,  j\  propos  des  che- 
vaux des  dieux*;  mais,  comme  ce  qu'il  dit  contre 
cette  byperbobi  n'est  qu'une  fade  plaisanterie,  le 
peu  que  je  viens  de  dire  contre  l'objection  précédente 
*iuttira,  je  crois  ,  pour  répondre  à  toutes  les  deux. 

(Tosi  rt'ito  clcrni^re  liyprrholc*  que  /f  chevalitr  rcnvoitt  tuul 
uiiiintMii,  p.  l'jo,  aux  laiseuiM  i\v  oonies  dr  PfnU'tVnnt :  «ux 
uuuiiourN  <lt*  vhair  fmicht y  et  «le  hottes  dv  sept  lieues.  Voye*  h' 
Traitthlu  suhlimti-f  oli.  vu  ,  p.  .-ja. 


CRITIQUES.  ai5 


RÉFLEXION  V. 

«  Il  en  est  de  même  de  ces  compagnons  d'Ulysse  changés  en  pour- 
«  ceaux  ',  que  Zoïle  appelle  de  petits  cochons  larmoyants.  >• 

Paroles  de  Longin ,  chap.  vu. 

Il  parott  par  ce  passage  de  Longin,  que  Zoïle,  aussi 
bien  que*  M.  Perrault,  s'étoit  égayé  à  faire  des  rail- 
leries sur  Homère  :  car  cette  plaisanterie  des  petits 
Gocbons  larmoyants  a  assez  de  rapport  avec  les  com- 
paraisons à  longue  queue ,  que  notre  critique  mo- 
derne reproche  à  ce  grand  poëte.  Et  puisque,  dans 
notre  siècle',  la  liberté  que  Zoïle  s'étoit  donnée  de 
parier  sans  respect  des  plus  grands  écrivains  de 
Tantiquité  se  met  aujourd'hui  à  la  mode  parmi  beau- 
coup de  petits  esprits ,  aussi  ignorants  qu'orgueil- 
leux et  pleins  d'eux-mêmes ,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  leur  faire  voir  ici  de  quelle  manière  cette 
liberté  a  réussi  autrefois  à  ce  rhéteur,  homme  fort 
savant,  ainsi  que  le  témoigne  Denys  d'Halicar- 
liasse^,  et  à  qui  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  rien  re- 
procher sur  les  mœurs ,  puisqu'il  fut  toute  sa  vie 

'  Odtss.  )  X ,  V.  aSg  et  suivants. 

'  Ces  trois  mots  paroissent  superflus.  (  Baoss.  )  —  Ils  le  sont 
en  effet.  Aujourd'hui ^  qui  vient  ensuite,  signifie  la  même  chose 
dans  cette  phrase.  (  S.  M.  ) 

'  Cet  écrivain  ne  dit  nulle  part  que  Zoïle  fût  fort  savant ^  quoi- 
qu'il en  parle  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  :  i*  dans  ses 


•iiO  ni:;i'M:xi()C<H 

triiM  pativrii,  ti  (|iii%  iiitil(;r(^  rHtiimofiit^  ipiif  nn 
vvUU\\wM  Aiir  llottii'^n  (M  Ntir  Pliitiiti  nvnimii  ituni^f* 
rontrn  lui,  on  un  Th  jhiimûa  iutuh^  irutitrf?  nHiiti! 
(|iMi  (li«  r^M  ('t'ilifiurN  tn^ttin^ ,  nt  (rtin  pnu  do  tninitti* 
tliropin. 

Il  Ffiiit  (lotir  prrniii^nnni^ni  voir  rit  (|iJit  «lit  ih  lui 
Vitnivn,  In  rrinbrn  nirliitrrtn;  vnv  rVut  lui  <|fii  <*ti 
pnrln  In  pliiA  ini  loiif;;  nt ,  nfiit  (|iin  M.  Pnrntult  ni! 
tirtutr.UNn  |HiN  (rnllniTt'  In  inxin  <ln  nnt  Miitniiri  JC9  ttiitt 
tnti  iri  Infi  moin  innttiniii(ln  M,  mu  fW*rn  In  tti^ilnnin, 
(|iii  noiin  H  <loniin  Vjtiuvn  nu  i'niti(;oifi'.  «Qunli|fi«fl 
H  iifinnnN  npiniii  (nVM  Vitriivn  ipii  |mHn  ilntm  lu  ira' 
H  (liintioii  (In m  itir«(ln(;iii),/oïln,ipii  An  fdifioti  Mppi!' 
<i  Int'  l(?  (Vnni  (rUdttHirn,  viiitdn  IMnn^iloitinâ  AlnKttii' 
<«  (Irin,  ri  pirAnnUi  lui  roi  Inn  livrnA  cpi'il  ifvoii  mm' 
H  poAl^'An.onun  rHiiidn  ni  notitrn  rodynui^tn.  VioUnth, 
«  itidifpir*  ipin  Ion  nlMipifii  aI  iiiMdnitilttniit  In  \i^n 
0  d(*  loim  InA  po^Mnn,  nt   (pin  Ton   ttinltniitAt  tiiimi 
0  nnliii  (pitHoimlnti  AMvniitA  iccoiitioinAntit.  pour  Iniir 
«I  ttiMlti'n,  (lotit  ioiiln  hi  t.(*ri'(*  iiditiii'oit  Infi  ^nritA,ct 

Ciittitttfititftit'p^  «iM-  Im«  AMi'ipti*  orftlfi|ir«  •  'i"  ihii*  «ti  A'/frf  ri  /'f>m- 
ftffi' i  y  liftiiM  «011  TiiiHtf  ilf  lu  vi^hiUut'iivt*  (Ip  tftfftttmlli^tip  t  timi» 
I '«•<*(  riiMMii(<  i'tli)i|iiM  iju'il  !«•  i'Hf>,  «•(  i|iril  «'it|i|iiiif*  fin  mut  p%pw- 
|ilf<  ft|  ili«  ^p^  opiMiiirii. 

'  Viiiii  Ip  li'MincIl*  Viiiiivfi,  ihim  lu  |ti«'>ffii*i<  «If^  miu  livr«*  V.  «In- 
M  ««•f|iir<>iil|Mi«  (tiiiii«,  n  IVIftif*iloiiiii  /iiïlim,  ijiii  ftiloptuvil  Mi|{n(*' 
»>MM«ii,  Ml  tlnitiptnttnmiii  viMMifliii,  Alf*iifiM(lfinfii  v^^iiil,  <iM(|ti^ 
H«Mi|ifii  (Miiilrn  Ilirtilfifii  pI  ()<ly<iM«iiiM  t'nm^tnrt^ln  tt^^\ï  rf*('ilii«if 
H  nhilfinrt'iM  Vf<ro,  MMii  fiiiiMiftflvf^ifiivff  jMiiMfiMMn  |iiirf<itffitM,  )tl>^ 
H  |fitii(piiii|iii<  otiifii*  (liH'f'ifi  ftli«i<iili*iii  V'^niiri}  ni,  Mijii4  ith  Miiirli* 
•>  (pMiiiliiM  M<M|iM  MiMiiiinmiihir,  fili  i<o  vilii|inrfifi  ,  irMlif^rirtlUi 
H  iiiilliiiM  ni  ilfilii  rnN|iiitMiiMi.  /oïlii*  itiili)m  ,  miim  ihulhin  in  mun" 


i 
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a  qui  n'ctoit  pas  Ik  présent  pour  se  défendre,  ne  fit 
M  point  de  réponse.  Cependant  Zoïle,  ayant  Ion{;- 
«  temps  attendu,  et  étant  pressé  de  la  nécessité,  fit 
A  supplier  le  roi  de  lui  faire  doniu;r  quelque  chose. 
«A  quoi  Ton  dit  qu'il  fit  cette  réponse,  Que  puis- 
«qu'Homère,  depuis  mille  ans  qu'il  y  avoit  qu^il 
«  étoit  mort,  avoit  nourri  plusieurs  milliers  de  per- 
«  sotiues,  Zoïle  devoit  bien  avoir  l'industrie  de  se 
«  nourrir,  non  seulement  lui,  mais  plusieurs  autres 
«  encore,  lui  qui  faisoit  profession  d'être  beaucoup 
«plus  savant  qu'Homère.  Sa  mort  se  raconte  diver- 
ti scnient.  I^es  uns  disent  que  Ptolémée  \v  fit  nu;ttre 
A  en  croix;  d'autres,  qu'il  fut  lapidé;  et  d'autres, 
«  qu'il  fut  brûlé  tout  vif  ù  Smyrne.  Mais,  de  quelque 
«  façon  que  cela  soit,  il  est  certain  qu'il  a  bien  nié- 
«  rite  cette  punition ,  puisqu'on  ne  la  peut  pas  mé- 
«ritcr  pour  un  crime  plus  odieux,  qu'est  celui  de 
K  reprendre  un  écrivain  cpii  n'est  pas  en  état  de  ren- 
«  dre  raison  de  ce  qu'il  a  écrit.  » 
Je  ne  conçois  pas  conunent  M.  Perrault  le  médc- 

«  fuinset  inopia  preuftuii,  Muintniiiit  ad  rr^etn  pofttuUns,  ut  rIî- 

«  quid  libi  tribueretur.  Hfx  vnro  rrnpondUie  dicitur,  llotnerutn, 

«  qui  niito  atiuoii  milU  docoMNioiiot  irvo  p«rp6tuo,  multR  millin  ho- 

«  iniiiuin  paicern,  item  dobfrr,  qui  moliori  in^^enio  nn  proHtoro- 

•I  tur,  non  modo  seunum,  sed  eiintn  pbtrrs  ftlcro  po^Mc.  Kt  nd 

«  summntn  morn  «ju*,  ut  pamoidii  dnmnnti ,  vttrio  moinoratur. 

«  AUi  f utn  scripurrunt  à  Vhilndrlplio  i* nmc*  in  orur<fni  fixuin  :  non- 

«nulU  in  eum  lapidos  otme  ronjecto»;  alii  Sinymn»  vivutn  in  py- 

«  rim  conjeotum ,  quorum  utruin  oi  nrridriit,  innrrnti  di(pia  rou- 

«ititit  pwna.  Non  eniin  aliter  vidtMur  piMminmi^  qui  cititt  ooh, 

«quorura  responsum,  quid  SRnsflrint  RrribentcH,  non  potcMt  eu- 

"nm  Judicari.  » 


•  •^ 
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cm  9  qui  potifioit  A'Uomkra  et  de  Platon  &-peu-prèi 
luM  rfi^ni(*9  ftliones  (|iii!  M.  non  frère  et  que  Zoïte,  a 
pu  iiller  jufiqu  »u  bout  en  traduiDunt  ce  ptuisage.  ht 
vArhfi,  eMt  qu'il  Ta  iidouri  autant  qu*il  lui  a  été  poi- 
Kible,  ti^chant  (l'iuAiuuèr  i\\w.  ce  nV^tuient  que  len  m- 
vantn,  cVai  -  A  -  (lire ,  au  lan({a(;e  de  MM.  Perrault, 
k»  pédantn^  (|ui  adniiroient  tes  ouvra(;efi  d'Homère; 
car  dauN  le  texte  latin  il  n'y  a  pan  un  neul  mot  qui 
revienne  au  nu)t  de  tiavatit;  et,  i\  Tendroit  où  M.  le 
uu'Mlecin  traduit,  «  (Helui  (|ue  toun  les  mtvantii  recon- 
«  noiHHent  pour  leur  niattre  »,  il  y  a,  «  Celui  que  touft 
«  ceux  rpii  aiment  le»  bellen  lettres  reconnoinMnt 
»  pourjeur  chef,  n  Kn  effet,  bien  qu'Homère  aitiu 
beaucoup  de  cbonen,  il  n'a  jamais  passé  pour  le  mal' 
tre  des  savants.  Ptol<Sm(^e  ne  dit  point  non  pltii  i 
Zoïle  dans  le  rexte  latin,  «  Qu'il  devoit  bien  avoir 
M  l'industrie  de  ne  nourrir,  lui  (pti  faisoit  profession 
«  d'être  beaucoup  plus  savant  (pi'Uomère.  »  Il  y  a, 
''  lui  (pii  se  vantoitd  avoir  plus  (l'esprit  qu'Ilomêrf!.» 
D'ailleurs  Vitruvc  ne  dit  pas  simplement  «  que  Zoïlf; 
«jiresenta  ses  livres  contre  Il(mi(>re  à  Ptol^;mée, 
a  mais  (|u'il  les  luiiY'cita  »  (m/irecitavit)'.  ce  qui  en\ 
bien  plus  fort,  etcpii  l'ait  voir  que  ce  prince  les  blâ* 
nu)it  avec  connoissance  de  cause. 

M.  le  médecin  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  adou- 
cissements; il  a  fait  une  note,  oii  il  s'efForce  d'inii 
nuercpi'ona  prêté  ici  beaucoup  de  choses  Jl  VitnivC; 
et  cela  fondé  sur  ce  (pie  c'est  un  raisonnement  indi- 

'   (H(iii<ln  l'firrniilt  fl»*voit,  t\ntm  rf«fif«  nU^n ,  «ftulrnir  f|iJf«  l«  pré' 
hiindii  livri*  V  dn  Viiiiivfs  nvuùi  |imn  (If*  crt  lulfliir.  fCIlt  nVii. 
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gne  de  Vitruve  de  dire  qu'on  ne  puisse  reprendre  un 
écrivain  qui  n'est  pas  en  état  de  rendre  raison  de  ce 
qu'il  a  écrit;  et  que  par  cette  raison  ce  seroit  un 
crime  digne  du  feu  que  de  reprendre  quelque  chose 
dans  les  écrits  que  Zoïlc  a  faits  contre  Homère,  si  on 
les  avoit  à  présent.  Je  réponds  premièrement  que 
dans  le  latin  il  n  y  a  pas  simplement,  reprendre  un 
écrivain  ^  mais  citer  {qui  citât  eos  (/uorum,  etc.)  ;  appe 
1er  en  jugement  des  écrivains,  c'est-à-dire  les  attaquer 
dans  les  formes  sur  tous  leurs  ouvrages  :  que  d'ail- 
leurs, par  ces  écrivains,  Vitruve  n  entend  pas  des 
écrivains  ordinaires ,  mais  des  écrivains  qui  ont  été 
Tadmiration  de  tous  les  siècles ,  tels  que  Platon  et  Ho- 
mère ,  dont  nous  devons  présumer,  quand  nous  trou- 
vons quelque  chose  à  redire  dans  leurs  écrits,  que, 
s'ils  étoient  là  présents  pour  se  défendre,  nous  se- 
rioos  tout  étonnés  que  c'est  nous  qui  nous  trom- 
pons :  qu'ainsi  il  n'y  a  point  de  parité  avec  Zoïle, 
homme  décrié  dans  tous  les  siècles,  et  dont  les  ou- 
vrages n'ont  pas  même  eu  la  gloire  que,  grâce  à  mes 
remarques ,  vont  avoir  les  écrits  de  M.  Perrault,  qui 
est  qu'on  leur  ait  répondu  quelque  chose. 

Mais ,  pour  achever  le  portrait  de  cet  homme ,  il 
est  bon  de  mettre  aussi  en  cet  endroit  ce  qu'en  a 

dans  sa  totalité,  (j[uère  moins  déraisounabU  que  la  fable  mal  con- 
çue, qu'il  raconte  de  ZoVic.  De  ce  que  Vitruve  s'entendoit  fort 
bien  en  architecture,  je  ne  vois  pas  qu'on  en  puisse  conclure 
que,  hors  de  là,  cVtoit  un  homme  incapable  de  dcbiter  desabsur" 
dites.  —  Le  terme  est  dur;  et  cette  note  de  Saint-Marc  porte  tous 
les  caractères  de  Finjustice  pour  Doileau,  et  de  la  priivention  en 
favfur  de  son  adversaire. 


f'rrii  runtnir  fiii<!  M.  PirrAiilf  rif<*  leplff»  irolantimn,  ' 
rV.M  fi  Mvoir  FJicfi.  iVc%i  au  livri«  Xf  de  <icf<i  Hhimm 
flivrmrn,  rhap.  x.  "  //ifïlo,  rHiii  i|iii  «i  ^rrit  cofitiv 

«{{tHriiln  |v<*rMYtinaf;i'<i ,  ^toit  irAm|vhi|ioli»S  «1  fnt 
*t  di.<iri|iliT  <lf  n*  Polyrnitr  qui  n  fHÎt  un  4li»r.oiir9  m 
M  fortfir (InmiUAtiofi  rotitrr  HiiiTafi'.  Il  fut  iipp^l^l^ 
*t  vh'wn  (Ir  hi  rli^tort<]iir.Voiri  iV|H*ih|vr^^  m*  fi|{iirf .  Il 
ff  avoii  uni*  (^nitido  linrlii^  qui  lui  dr^^iHlml  ^iir  le 
M  fui'Uton ,  uiHÎ^i  uul  |H?il  k  hi  U^it*  qu'il  ai*  rnmfit  jyi 
M  quHU ruir. Son  lUHnK'tni lui piTtHloit onliniiin*tfNffit 
H  Mir  M*<i  |;('noux.  Il  iiiuioit  h  um\  purlr-r  ile  toiit,6t 
H  n^  HIT  phii^oit  qu  h  vautrf^iUtc  Kn  un  niot,iln*y<mt 
t*  JHmHiH  <riiontm<^  %\  Itaqjnrux  que*  ri?  niift^rable.  Tn 
M  tr<v<i  iiHv»nt  liouimi!  lui  nyiint  <l(«nuin(l^  un  joiir 
'<  pourquoi  il  Ji'itrliuruoit  i\v  h  «lorto  h  dirC!  ilu  mal  df 
«<  touA  li'<i  |{rau(l<iiVriv}iiuH:  ^>.W,  r<'*pliqua-f'^il,  yuf 
«  />  voudmia  hini  leur  m  faiir  .  nutin  jr  nrn  pui$  \frnir 

.II*  iruuroiA  JHUiiii»  init  <)i  ji*  vouloÏH  r»ninA<iiTr  i<-i 

'  Villi<  rli«  'l'IirfiM'.  (  Mon,.  )  8fii(lM4  Ifi  |iliif'r>  <trtii«  lu  MiicfMloiri^ 
'  Il  i'««t  »<•«*'/.  fliffifilfi  »l^  «'(ihf  itiiM  I»»  ftinl  qui»  In  |ilii|ifirt  ïlr« 
nrtrinriii  oftt  Hit  flf*/Mi)««,  iivrr  Ki  jimtîrr*  (|tir  lui  r#>tiil  DMiy»  (t'll«* 
limnirt*»"»»'.  Il  l'uf  MH-oin  plim  difliMli^  d'nrrorflrr  f^'ilim»  «yf»r  Vi* 
triivfv  /oil«',  rli^ripli»  flf>  l'olyrnitn,  poiiyott  ^frf«  mort  Miriioii  iiti 
(lf*rrii-<«i/Tlr  «ivniit  (iiir^  IMoIimu^p  l'liilji(lrl|ilir«  niont/^t  <iiif  l(>  tr6li<* 
f^JifMi  ft  Hfii(lfi!«  liifit  /(lilf'  Mnf'fWlofiiftfi  ;  rt  Vitniyi*,  f|ui  Ir  fuit  vp* 
fiif  (tf>  \lnr('(loiiii«  rti  r.j^yptf*,  «rftiMr  /«ttr  (tu  ttiAttin  «niitiniftil i 
frifli*)  l',iMt»tlif*  If*  (lit  frr<plM'«4r>.  Toiitc^  rf^  roritriiri(<ti*«  i*t  iriiiifr#«« 
*|iril  t^<^\  itiiitilo  (lp  rnp|i(frtrt\,  ont  fuit  îtMJiipoft  A  M.  I***  Pfl»»r#t 
|i(>rn  (|(>  riiiHiniitr  hniior,  (jinl  l'niloit  qur  \i*  /oïln,  Aiirnotnmt^  1^ 
t'ii^iiii  d'lliiwvn\  iif  fiif  |i:m  li»  tii/'iiio  liomitif*  qiM'  r»*  /oïle  ilotil 
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toutes  les  injures  qui  lui  ont  été  dites  dans  Tanti- 
quitc,  où  il  étoit  par-tout  connu  sous  lo  nom  du  vil 
esclave  de  Thrace.  On  prétend  que  ce  fut  l'envie  qui 
rengagea  à  écrire  contre  Homère,  et  que  c'est  ce  (pii 
a  fait  que  tous  les  envieux  ont  été  depuis  appelés  du 
nom  de  Zoïles ,  témoin  ces  deux  vers  dJQ^ide  ■  : 

tn^nium  mafpii  livor  dctrortat  Uomcri  -. 
QuixyuM  e$,  ex  illo,  Zoïlo,  noincn  linbes. 

Je  rapporte  ici  tout  exprès  ce  passage,  afin  de  faire 
voir  à  M.  Perrault  qu'il  peut  fort  bien  arriver,  quoi 
qu'il  en  puisse  dire,  qu'un  auteur  vivant  soit  jaloux 
d^un  écrivain  mort  plusieurs  siècles  avant  lui.  Kt, 
en  effet,  je  connois  plus  d'un  demi-savant  qui  rou- 
git ,  lorsqu'on  loue  devant  lui  avec  un  peu  d'excès 
ou  Giccron  ou  Démosthène,  prétendant  qu'on  lui 
fait  tort. 

Mais ,  pour  ne  me  point  écarter  de  Zoïle ,  j'ai  cher- 
ché plusieurs  fois  en  moi-même  ce  qui  a  pu  attirer 
contre  lui  cette  animosité  et  ce  déluge  d'injures;  car 
il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  fait  des  critiques  sur  Ho- 
mère et  sur  Platon.  Longin  ,  dans  ce  traité  même  , 

rVnys  (VHttlicttrnAMiir  lonn  h\  hoimr  foi  dniH  In  criti({ur.  (Vest 
pour  (^tnblir  Iti  vc^ritt^  de  cnlto  ronjortiirr ,  <|un  M.  tlanlioii  n  roni- 
post^  sur  fes  drux  Zoilrs^  iinn  His.m'rttition  qui  nr  trouve»  ilani»  1«* 
tome  Vni  cîcn  AfAnoirvs  df  Vacttiltftnie  ties  inscriptions  et  belies- 
tettivs^  p.  178.  —  Voyo«  la  rie  tir  /oilv^  pur  le  «lort,  Parnell. 

'  nRMRu.  ÀMon. ,  V.  3(>.').  CcXtv  ritation  m<^iur  ronHrmr  la  note 
j)r<*rdcIruto ,  sur  riurrrtilutle  don  aurieuK,  relativement  h  la  per- 
sonne de  Zoïle.  Quant  à  na  réponse,  rapportre  par  Klien,  c'est  ii 
pu  près  celle  de  Tabbi^  Dosfontuines  :  Il  faut  que  je  vive. 


/uu  mi^;mJ';xionm 

ij Jl^ijii;tti'iiiitiii«t  nu  puci  pliib  /{|>ui'{{ii^  Htttofi ^un  loi, 
OptfiMiuiM  ou  iu<  voit  \mni  qiitf  i;iiii  i^rUi^un^  lèimu 
tihiiiîé  luiiiinf  liiu  1  Miilif{iifiiioi»  dtiH  ïuHmunê,  P^où 
viiiiii  iiflai'  Hn  voici  lu  ruiiéoi»,  léi  j»  un  mn  trowp. 
CVcîl  ^u'im^a  nièti  lam'a  trUU\Htti^  «oui  foit  iM»iië4ie#, 
il  imi'oli  visililt^iiK^oi  <|ii'ilti  iiii  |<^tt  (oui  |)oim  poum- 
iMiantii'  lu  ({loiitf  ilc^  vm  {^lundu  Uomnw^  ^  n$uU  inm 
éiulAii'  lu  \^*iiUi  ilti  <|ii»ltf|u»  ^H'é^'M^lUi  imin^riuuit 
<|o'iâu  (oo<i ,  Uwn  loin  Ji^  ilit^roiivifiiir  lUi  n$éiiit  Am 
tuië  li/^rot)  ( t'Hai  uum  iju'ilti  liih  u^nnillnni) ,  il#  iiomi 
l'ont  piii'-tooi  lunuiinmiUti ^  $ué$$w  ttn  !<<«  mtûiUMOl, 
qu^iU  lijti  TiiiuuiooitiiiiiMt  pour  l«iui'«  muHrti$  mi  l'ttft 
(lij  parler,  iH  pool'  hi»  t^miU  iiioJ/d^ë  qiui  doii  «uivr« 
UHit  Im>iiiiii<^  i|ui  yani  àirna  ;  <|iii« ,  li'iU  i>ou«  y  d^i;aii- 
yrani  <|u<i|/|iu^i»  tiuJii^i^y  ilë  iiooi^  y  l'ont  voir  tfii  luib^M; 
lijiii|ii^  un  Moiiihri^  infini  <!<{  hmint/^i^  :  Uillamt^ni  nu'tm 
mut  lia  lu  ItuUèin  lU*.  Umin  tniinih'H  rm$\uinrM  iU'k 
Hèaumiiti  il  tiii^^ni  ilo  irmunn-^  i*i  i^mtni*  plni^  4é*  la 
^t'undtun  iliè  {^^thiit  lia  IV>riiviiin  rmaiir^*..  Ajouta/ 
<|o  <tn  iuiauni  i-v.a  ri'jii<|u<'b  ili>  bV'nonr^^iit  u>ujoui> 
iiv^r  luni  il('{^uiili>f  iii'  nio<l<'bii<^,  <'t  tU'  t:inuini»|M'i^ 
lion  7  «jo'il  n'<'bl  itua  |>ohbil>l<'  <!<{  Imi  i^n  vonli^ii  Ju 
niul. 

Il  iû'ii  ^*iAt)i  piib  umai  tii*  'AoiU*^  Ijonnn^'  ('oM  ^^uu 
hiluin?^  iH  l'j^ir^^nn^nH^ni  K'nipli  «ii^  la  honni'  o|>inio<^ 
iiit  liii-nu^nn*;  rin^  iiniiini  <|u<^  noui>i^n  jionvoni»  jn^^r 
|>îij  <|n<;l<|n<'b  lr«i(;ni<'nii)  «joi  noui»  n^sM^nt  i|<^  i»<'i><:n 
ti<|o<'b,  i'i  jmr  i:<^  <jij<'  li^i»  unituèia  noiii»  i>n  liib^nt;  il 
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^iêMm  nU'ii^iHHpnn  iU*n  \plun  ¥uiy^ir$t%  ktrivmnn.  Il 

ië  ^mlUf^  upimUni  llmmmt  un  iii«mir  tin  mtrtî*fii$'.n  * . 
Il  ffmmi  iU  twà$*M  \Aimim\MVîtî%  Am  \Ah%  h^.mi%  put' 
é^mu  An  m%  Ae%%%  \Hi^nwj^  %  tfi  umi  m\tà  nvm  im<f 
\muun%f  #i  pMmî%$*%i\m*  ^  i\nUAUi  ré^vtAuAi  ima  h 
mimé4i  i*4mirii  lui,  (Ut  im ,  a  mon  nvin  ^  m  qui  lui  nU 
ûfu  fMUf  h4fnAf\tf  Aïn'mwiiiou  ^  t^i  t\%û  lui  fit  inm* 
uuë  fit»  il  im\^H\u$*.> 

Mi»i#^  h  pV0\Hi%  $h  \muie%n  \^AmiU*Mt\nPf  ^  pm$ir 
éÊtê$  tw  mriêd'A  p^i«  maiiv;ii«  il>»|>lii|ii^r  ii;i  c^  iptts 
(Ma  ymiltt  Air$t  \tHr4Uf  $*i  ^î«  (p$4t  ifi'M  propr$im$fhi 
i^u^un  péfêUàHi;  $*MV  il  mtt  «iifiribl^^  t\m*  M,  Vêfrrmih  tt^ 
ami^ni  fMn  trop  liii^n  UpuUi  lU*u*4uU$(i  A$f  vm  mt^i,  Vaî 
i^fhi^  #î  Ton  #?«  iUAi  JM(}/*r  par  tout  lîi?  rju^il  io^ioiM' 
àutM  fmn  AmUffffiJUin  f  uo  f^ril^iol^  iii^oo  loi^  mi  on  #;i' 
¥ii»t  wittrri  i1^o«j  mu  iîollif{{<f ,  tti  ntmpli  ij«  fjr^^;  irit  iji* 
failifi;  «{iii  »<loiir^^  »vifO(;l/'oirfol  upun  U*m  imWMr^  ntt' 
$%$mn'^  tpù  tui  tmAi  \mn  ijiioo  fmm$t  imm  Ap.  oom' 
^^AU*^  A^H%my$*.rUin  Am%%  U  tmUim^  ni  iAUr  plnn  loin 
$^'\nnUttM^  P,pm$r$ff  llip[H$(*.rHi4i  ^  Hiiii^  ijiii  #Toi- 

^^um  ttt^opU^)^  im*^u'ii  t^tn^^im**  l*»  tttUtUiHf  4' ut»  iH^ti  ii^i 
Am  i^H  •\m  \n\\\\*^*t\PMi  Ah  t'n^^\H*>  H  Ah  UmttUt't  A^  t)i*tm^4Uf 
^fMm¥Mfêé4  Aff  U  m*i¥i  A*i  «</#»  tfMt**  ^  im^  k  4f»9  t;hi^9^  4#4M;##i4  A*i 
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roil  faire  uD<i  fi%\yéce  d'impiété  «'il  avoil  trouvé  qu^ 
qu<>  chose  à  redire  dans  Virgile;  qm  ne  trouva  |km 
simplement  Térencif  un  joli  auteur,  mai«  la  combk 
de  toute  peifer;tion  ;  qui  ne  se  piqiie  point  de  poli- 
tesse; qui  non  seulement  ne  blijime  jamais  aucun  da- 
teur ancien ,  mais  qui  respecta  sur-tout  las  autaun 
que  peu  de  gens  lisent ,  comme  Jason ,  Bartbola,  Ly^ 
copliroUy  Macrobe,  etc. 

Voilà  ridée  du  pédant  qu'il  parott  que  M,  Parraolt 
s'est  formée.  Il  s^^roit  donc  bien  surpris  si  on  luidi- 
soit  qu'im  pépiant  est  presque  tout  le  contraire  de  ce 
tableau  ;  qu'un  pédant  est  nn  bomme  plein  de  lui- 
même  ;  qui  f  avec  un  médiocre  savoir,  décida  hardi- 
ment de  t^mtes  choses  ;  qui  se  vante  sans  cassa  dV 
voir  fait  de  nouvelles  dérxmvertes  ;  qui  traita  da  haut 
en  bas  Aristote,  Épicure ,  Uipf>ocrate,  l*lina;  qui 
blâme  tous  les  auteurs  anciens  ;  qui  publie  que  Jasoo 
et  Martlioie  étoient  deux  i^jnorants;  Macrobe,  un 
écolier;  qui  trouve,  a  la  vérité,  quelques  endroits 
pahsabb's  dans  Virgile,  mais  qui  v  trouve  aussi  beau- 
coiip  d  endroits  dûjtuia  delm  iiljjJéH;i^ixi  croit  à  pein^ 
T(tii*m:it  digue  i\u  nom  deyo//;  qui ,  au  milieu  de  U)Hi 
<X'la  ,  f»e  pique  sur-tout  de  polite.sse;  qui  tient  qu^^b 

9nn  i.liai.  tt  ^ntiini  nnHtinmiiiil  la  tuitu  .  Zoi'lfc  ttouv*-.  qu'il  tût  fm 
tsruinre  nlua  vile  nu  reliant  mr  le  iliai.  X/d  §unuu:re  tinut  A/l<'''* 
t:ttîi{^ét\ït  l'riai/i,  liv.  XXIV.  v.  f)5o,  lui  j*aioii  Umî-a-idii  inrÀviU) 
et  \t\ii{\tt  é.itni  un  \tumfiu-:  mm  éilui  tilidii.  X^tniu-A  ;«  ctrt,  ciiljqu*?* 
<  <^lle  i^nb  \jm{(fïh  ia|>|>Oft<'  <l;jfià  le  fliajijlr^;,  et  ytma  aurei  uiU^ 
niée,  juaife  lia  (^oiii .  tie  la  ïntHiie  loi  i^m  jif  «^ai'loifefif  aux  jij(/<?«i^ii(* 
tie  4:e  iit{*jitit  ^iiétiéi:e»9eut  àc.s  l'fcirauli?  iie  loud  !«•  limité  tl  àt 
luua  lir»  i^ays 
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upart  des  anciens  n*ont  ni  ordre  ni  économie  dans 
urs  discours;  en  un  mot,  qui  compte  pour  rien  de 
îurter  sur  cela  le  sentiment  de  tous  les  hommes. 
M.  Perrault  me  dira  peut-être  que  ce  n'est  point 
,  le  véritable  caractère  d'un  pédant.  Il  faut  pour- 
mt  lui  montrer  que  c'est  le  portrait  qu'en  fait  le  cé- 
bre  Régnier,  c'est-à-dire  le  poëte  françois  qui ,  du 
msentement  de  tout  le  monde ,  a  le  mieux  connu , 
irant  Molière ,  les  mœurs  et  le  caractère  des  hom- 
les.  C'est  dans  sa  dixième  satire,  où,  décrivant  cet 
norme  pédant  qui ,  dit-il , 

Faisoit  par  son  savoir,  comme  il  faisoit  entendre, 
La  Bg^ie  sur  le  nez  au  pédant  d'Alexandre  ; 

llui  donne  ensuite  ces  sentiments, 

Qu  il  a,  pour  enseigner,  une  belle  manière  : 

Qu'en  son  [^lobe  il  a  vu  la  matière  première  : 

Qu'Épicure  est  ivrogne  ;  Hippocratc  im  bourreau  : 

Que  Rartholc  et  Jason  ignorent  le  barreau  : 

Que  Virgile  est  passable ,  encor  qu'en  quelques  pages 

H  méritât  au  Louvre  être  sifflé  des  pages  : 

Que  Pline  est  inégal  ;  Térence  un  peu  joli  : 

Mais  sur-tout  il  estime  un  langage  poli. 

Ainsi  sur  chaque  auteur  il  trouve  de  quoi  mordre. 

L'un  n'a  point  de  raisun ,  et  l'autre  n'a  point  d'ordre  : 

L'un  avorte  avant  temps  des  œuvres  qu'il  conçoit. 

Souvent  il  prend  Macrobe  ',  et  lui  donne  le  fouet ,  etc. 

'  Il  y  a  dans  Régnier  :  Or^  ii  vous  prend  Macrobe ,  etc.  Perrault 
^oit  fait  à  sa  manière  le  portrait  du  Pédant:  il  se  trouve  dan» 
apologie  des  femmes. 

Regarde  un  peu  de  prj's  celui  qui ,  loup-garou  » 
LoÎD  du  sexe  a  vécu  renfermé  daus  son  trou  : 

3.  l5 
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Je  laisse  à  M.  Perrault  le  soin  de  faire  TappUct- 
iion  de  cette  peinture,  et  de  juger  qui  Régnier  a d^ 
crit  par  ces  vers;  ou  un  homme  de  Tuniversité,  qui 
a  un  sincère  respect  pour  tous  les  grands  écrivains 
de  lantiquitf^,  et  qui  en  ins|>iref  autant  qu'il  peut, 
Testime  à  la  jeunesse  qu*il  instruit;  ou  un  auteur 
prosomptueux ,  qui  tniite  tous  les  anciens  d'igno- 
rants, de  grossiers,  de  visionnaires,  d'insensés;  et 
qui ,  étant  déjà  avancé  en  âge ,  emploie  le  reste  de 
ses  jours  et  s  occupe  uniquement  à  contredire  k 
sentiment  de  tous  les  hommes. 

Tu  l«  v«rr«t  cnutcui .  nukUiiiroit  tt  Muvtft , 

Kurourlir  «Um  tr»  niivur» ,  rade  «Uns  ion  Uof  «§e , 

Nr  |>ouvoir  nrn  |>cn»rr  de  Kn ,  (Tingi^nivuk  ; 

Nî  dire  jaiiiaï»  rîrii  qur  de  dur  ou  de  ^rieuK. 

S$*il  joiiti  jb  rrt  mkrnu  I  Aiiuiiir  de  riinH(|u«lle, 

8*il  trouve  qucn  uo«  jourt  on  ne  fait  rien  <|iii  vaiUt , 

Kl  ^u)k  tout  Iton  nuHlrrnr  il  donne  un  i^oui»  de  drat  ; 

l>r  rr»  dtUM  ni»«rnili|r»  »r  Tt^rnir  le  |»r«Uint , 

\jr  |Uu»  fiiMidif^ux  .  (onuiir  le  |dii»  iiiinioude 

l>o  lou»  le»  AiùiuAUx  qui  r«tti|)ent  d«n«  le  inonde. 
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RÉFLEXION  VI. 

effet ,  de  trop  s'arrêter  aux  petites  choses ,  cela  (jâtc  tout. 

Paroles  4e  Lon^in,  chap.  viii. 


Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai,  sur-tout  dans  les  vers; 
t  c'est  un  des  grands  défauts  de  Saint-Amant.  Ce 
»oëte  avoit  assez  de  génie  pour  les  ouvrages  de  dé- 
bauche et  de  satire  outrée  ;  et  il  a  même  quelque- 
018  des  boutades  assez  heureuses  dans  le  sérieux  : 
nais  il  gâte  toyut  nar  les  basses  circonstances  qu'il 
f  mêle.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  son  ode  inti- 
tulée la  Solitude^  qui  est  son  meilleur  ouvrage,  où, 
parmi  un  fort  grand  nombre  d'images  très  agréa- 
bles, il  vient  présenter  mal-à-propos  aux  yeux  les 
choses  du  monde  les  plus  affreuses ,  des  crapauds 
-tdes  limaçons  qui  bavent;  le  squelette  d'un  pen- 
lu,etc. 

Là  branle  le  squelette  horrible 
D'un  pauvre  amant  qui  se  pendit. 

ïl  est  sur-tout  bizarrement  tombé  dans  ce  défaut 
O  son  Moïse  sauvée  à  l'endroit  du  passage  de  la  mer 
^ouge  »  :  au  lieu  de  s'étendre  sur  tant  de  grandes 
irconstances ,  qu'un  sujet  si  majestueux  lui  présen- 
oit,  il  perd  le  temps  à  peindre  le  petit  enfant  qui 

'  Va.r.  Il  y  avoit  dans  les  «éditions  de  1694  et  de  1701  :  </e  la 
•^^  Rouge  y  oh  y  au  /iVu  de  sVfe»i<i»v,  etc. 

i5. 


•ji^8  iuîkm;xion« 

j'f^i  (lit  (lAn>«  tim  poi^tlqun^  \pm  poiB»otiii(iU)i  t^iiéth^, 
prtroî»«(letix  Vf*r»i 

Ri  U)  |M^A  iWn  if*m|t(iHs  qno  \\p\\  \w\\{  niiH§p«ft^i^t> 

Il  n'y  (\  i\\\p,  M.  IVtTtiult  {\\\  tnontliî*  qui  ptiUnâttc 

'  Voj'M  PAnAM,.,  fom.  111^  |i.  aOi  pt  ««nlv.  Il  frt«l  mf»nt-(>  li*  Irr- 
tr>MI  f^U  f'trtt  ilf  |iHtl>on«'>>l'  rMltln  llnilfdM  r«l  Krtlhl-AlMllHt^  fH  H- 
Irthl  tout  MMli'»-  i!f*  Frt»timiîi  pflMfi(ff*  ili*  l«  m«»-  t\nM|^^  ^rtVw *«»♦«<» 

llv.  V.  Il*  Vrtllîl  : 

f 

AHmHiM  a  miH'hff  llMIIf  l'Ilrmp  |!»»IHt  nnMf  . 

|ji«  «rti't*»»  i-rtiiip  ili'lnfte  ,  l'i  Molsr  ft  Ia  t<îtH, 

MrtMMi-,  |mUf  fVrtHHf»-  rmiili',  f»  Irt  vi'iftv  i«t  lu  MM\\. 

Ii'rthymi',  rtii  toH|»  iloM»»r,  «nitvtf  {ttiiqu'Aiu  i>Htt*iilllp«i 

Dp  I{i|ii{i(ih  tnltiii  il  fti-  Tnii  iliti^  nttttiilifn, 

Ditlll  ('(«pfti'f  liOHVi'Tltt  jii<  t  (Ittlttil  ^  riitiii;ttti 

I*jH  If  |»i>Mpli'  qtti  Mllf  II"  pillfl-  >''i*li1l;«h|  *  ; 

h'im  I»  ilntitt»'  rtWv  ,  irtxl  il'fiis»'  il  <i*  miir: 

h»-  II-  Ituul  ili'im»\ii»  11-  «i-mlif  il  tiilttitir; 

SlMMil»   t\\\V  Irt  UrtltMl'  !»  ilu»»  «o»M  IIIm'iîiI 

Pnii"  il»'  «fT^^»M  r/r»    il  il'rltin-l'^  lll-  im:»l  , 

i)\\\ ,  |»lnnu'<»  imt»  ilt-  t;n»|{,  fntimttt  inmtHi-  »»♦♦••  rtlliSi 

l'ilt-Hilui-  iiti  finvi'M  iluMi-  liil»!'  ^rtlli'f  , 

\'.\  il'nu  l'nmlMi'  ili'tinilf  niml  i|h'hh  vU  !»•  mHhÎ 

l)i«iilii'i  iU'<«  «ipi»»*!  «i»u<«  Ihi-Hf  ffu  ji'ttur  vifl. 

\,\,  «If*  iluiH»»':«Mt  iImuji^^  II»  imtipf  liiHr  v\  Wmr 

rmilr  plu*  ili'  »ii-^i»t^  ••»ni»i  »p»"i'llf  hin  pni-t»*  •. 

Oh  y  p«»m  fM  p'i««n»n  ili*  pi-ili-»  fi'itttii-ltit', 

lu  tli'  Irt  prtlMM'lj"  pn»U   j;»HMIM  «MnVrtMiltit  : 
\,i\.  II*  »»i»l»lf  rltiMril  Im»»»iI}»  I»  pM'Hil  llrtlfit»!- 
<»M  \i»»nil  il»'  <M»fll|»'|   Mlle  lotit  tlf  ItrtiftItP  : 

\,n  I  i»lottttF  Itttttiitctt^f 


I  il  sombic!  on  oRt'i  «|u<>  los  |H>i$xSi>ns  «ii«int  \o\\é  «lo» 
néires  |nnir  \x>ir  |v^ssor  lo  pouplo  hfS^rou»  VA^  f>sl 
âiit^ni  plus  rùliciilo  qiio  los  imîssous  n«  voient 
'csquo  rion  au  i ravoir  do  Tihiu»  ot  ont  lo»  youx 
acé$  d  uno  loUo  uiaui«^ro  f]u'il  ôu>ii  lùon  ilifKoilo, 
i«ml  Us  auixùoui  ou  la  uMo  luu^  do  o<*s  i^ni|>aiix5, 
l'ilspussont  biou  *  lUnn^uvrir  iviW  marolio.  M,  IVi^ 
ult  prôtomi  Uf^uuuoins  justiKor  ti^s  doux  vors, 
«b  oVst  |>;ir  dos  raisons  si  pou  sonsi^os  »  ipi'ou  vé- 
té  jocixùrois  abusor  du  |K)pior  si  jo  lomployois à 
répondro.  Jo  uio  ouutonlorai  tlono  do  lo  itîuvoyor  A 
com^^Araion  quo  l<on(>in  rapporto  ioi  d'Ilmuèi'o.  Il 
pourra  \x>ir  Tadrt^sso  do  i^^  ({rand  |H>t*io  à  cimisir  et 
rainiassor  los  {jraudos oiixx>nstancos»  Jo  tloulo  poui^ 
ni  qu'il  oonviouno  do  ootio  XM^ritt^;  oar  il  on  voui 
(retour  aux  comparaisons  trilonièit%  ol  il  ou  faii 

\À  »  IVnfAni  ¥i*^*W  «  tvumiii  vWh*  lit  /nyM»"* 
Qw*»  |>f  mw!  ik  non  h{\v  \%\\v  \\\\rv  itinorinii  r  » 

1.À ,  qurtquf  juMr  rlIVtii  qui  kpk  |tnH  nuUiiitf . 

S'ouWii*  A  oh«quf»  ohjrt  lo  Mtl«»l«^  «•.\i»niT»»  *  ,• 

Kl  U  «  i^i^R  ilrR  rrm|HirtR  qur  Vttpi)  \\p\\\  \ri\m\wwpr, 

*  Vaw.  O  mot  6(Vm,  qui  inAnquo  \\M\n  IVtliliuh  île  iC^Q*)*  ("^n 
>wti<  lirtim  rrllo  dp  1701. 
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lo  prinripal  ol)j«t  do  hc^a  pliiUiinterioi  dan»  tonder 
i)i(*r  (li»lo(;no.  On  i\w  doiiiuiideru  paiit«^trf)  ee  que 
(^Vhi  qiio  ceA  pliiiAOïitcrirH ,  M .  Pc^rratdt  ii Vlunt  put  en 
réputation  d'tUrrfort  plaÎMuiit:  et,  commis  vroiieni' 
hluhbiiit«nt  ou  u*ini  paH  Iom  («hercher  duus  Torigiual, 
j«  veux  hit*n ,  pour  la  curiosité daa  lecteurs,  en  rap- 
porter t(*i  quelque»  traits.  Mais  pour  cela  il  fiiut 
rou)nuM)(M«r  par  faire  entendre  ee  cpie  c*est  que  lei 
dialo|»uesde  M.  Perrault. 

(^est  une  rouversation  qui  se  passe  entre  troii 
perMouna||eH,  dont  le  premier,  |[rand  ennmiii  dei 
auiiiens,  et  Hur-tout  de  Platon,  est  M.  Perrault  lui- 
n)énie,  couiuie  il  le  déelare  dans  sa  |)réfttce.  Il  ly 
donne  le  nom  iWêbbé  ;  et  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi 
il  a  pris  ee  titre  eeclésiastiipie,  puisqu'il  n*est  parlé 
dans  re  dialo|pie  que  de  choses  très  profanes;  que 
IcH  romans  y  sont  loués  par  excès',  et  que  ro|>érs  y 
i'H\  rc{;anlé  connue  le  condde  de  la  perfection  où  la 
poi'hic  pouvoil  arriver  en  notre  langue.  Le  seeend 
d(*  ccN  pcrHouna({CH  est  un  vhevalwi\  admirateur  de 

Viiiri  cd  (|iii'  ilii  r  VI'Im'  ,  |i.  1 4Hf  au  «iijf«t  iltm  roiiitiiitf.  <•  f Inuiinr 

•  le*  ('iiiiii*ilic«  ijiii   Hitiii   en  |n  Ohii  iir  koiil  |ia*  liioîiu  ilo»  uiwmr* 

•  (liiiiii<t|li|ii('a,  ijiir  |(i«  riiliMMlid»  (|iii  boiil  tni  vi;i'» ,  |Hiliri|Uul  tri 
••  llinlonra  litlilllcllsdii  ijlM^  l'uii  liicuiilii  nii  priiati  Mit  «««roiiiiil-rltri 
.«  |iiiii  i\ftt  |MM'iiir«  iiuniii  liidii  (||i(i  ctilli^ft  i||||i  riili  Ittlttlllllf  nii  vitfi  ' 
••  t«l'n  M'I  1  lie  atiiil  iju'uu  lil  iitilllt^lll  i\f  Itt  |M)lUiti ,  Ui^ê  ||l  AImI  i  \* 
••  \i-iilf;  iiitiin  tU  un  aiiiil  jirtii  i|»i  fedii  tiaatiiiru...  Nu«  Imhu  r«illl4ll»i 
M  coiiMui-  l'Jtlit'i'y  nii  il  y  a  (lu  loiv  |tlu»  irinvttiifioii  quii  ilaïuT/- 

«  Ihiilt'i  lu  i'IfniKÎInif  if  rpil*,  ht   i'It'iit'f  ti|  |)lu»ittlllii  NUllf}|,HUU 
•>  ntiiiiriiH'Ul  it'iiiil  iiiirint  ilr.i  (IrifMiH   i|ur  j'ai  f'Hllliii  (HIHb  iltfii»  Iri 
•«  •iii\iit{{r!>  lira  .inriMia  |iimMi's,  iiitii»  uni  ,  i\v  Ul^lild  (|U«*  llui  iMif 
Ultra  III  %i|^.   iiiir  IllIilllK^  <lr  lu  «tuira  liillldfe  llfiUVflle»    ■• 


CRITIQUES.  23i 

M.  Tabbéy  qui  est  là  cotume  son  Taharin  pour  ap- 
puyer ses  décisions,  et  qui  le  contredit  même  quet- 
quefbis  à  dessein ,  pour  le  mieux  faire  valoir.  M.  Per- 
rault ne  s^offensera  pas  sans  doute  de  ce  nom  de  Ta- 
barin  que  je  donne  ici  à  son  chevalier,  puisque  ce 
dievalier  lui-même  déclare  en  un  endroit  qu'il  es- 
time plus  les  dialogues  de  Mondor  et  de  Tabarin  > 
que  ceux  de  Platon.  Enfin  le  troisième  de  ces  per- 
sonnages ,  qui  est  beaucoup  le  plus  sot  des  trois ,  est 
VOL  fn^sident y  protecteur  des  anciens,  qui  les  entend 
encore  moins  que  fabbé  ni  que  le  chevalier;  qui  ne 
sauroit  souvent  répondre  aux  objections  du  monde 
les  plus  frivoles  y  et  qui  défend  quelquefois  si  sotte* 
m^at  la  raison ,  qu'elle  devient  plus  ridicule  dans 
sa  bouche  que  le  mauvais  sens.  En  un  mot,  il  est  là 
comme  le  faquin  de  la  comédie ,  pour  recevoir  toutes 
les  nasardes.  Ce  sont  là  les  acteurs  de  la  pièce.  Il 
iaut  maintenant  les  voir  en  action. 

M.  labbé,  par  exemple,  déclare  en  un  endroit^ 
qu'il  n'approuve  point  ces  comparaisons  d'Homère 

*  «  Les  dialogues  de  Mondor  et  de  Tabarin,  tout  impertinents  qu  il;) 
«  étoient,  avoient  de  ce  c6të-là  plus  de  raison  et  plus  d'entente. 
•  Gela  est  fade,  cela  est  fruid,  cela  est  détestable,  si  vous  voulei ; 
«  mais  cela  a  un  dessein  et  une  forme.  On  y  voit  un  commence- 
M  ment,  un  milieu,  une  Hn  ;  une  proposition,  une  dissertation,  et 
«  une  conclusion.  Mais  dans  le  dialogue  de  Platon  (l'Hippias)^  dont 
«  nous  parlons ,  il  n'y  a  aucune  conclusion ,  qui  est  pourtant  la  par- 
«  tie  essentielle  d'un  discours,  pour  laquelle  il  est  fait,  et  sans  la- 
«  quelle  il  n*est  qu'un  projet  informe.  »  Parall.,  t.  Il,  p.  i  i6 et  i  1 7. 

*  «  Dans  le  troisième  livre  (de  l'Iliade^  v.  60)  Paris  dit  à  Heo> 
«tor  qu'il  a  le  cœur  aussi  indompte'  qu'une  hache,  qui,  étant 
«maniée  par  un  homme,  pénètre  le  bois  dont  il  fait  un  navire 


oh  1<*  \mi\iPt  nmt  (Miiitrnt  <ln  dira  précUéineni  ce 
(|ui  nrrt  A  lu  (U)iii|itiniinnii,  n'iHoiul  iiur  ({ti6lc|iii)  rir« 
('.otinUiiKM!  titAt4trii|tM*  clc«  lu  rliimc*  dont  il  est  pnrlé; 
r.fttiittK!  lornf|ii'il  ('ntti|Mirr  hi  riiifiAD(lo  Mi^tK^'liiA  liloAié 
Il  (l(!  Tivoirr  mmiiI  i*ii  poiirpro  par  tiiii!  Ft*mim!  de 
IVlroiitn  ou  (lo  C2nri(s  <*^<'<  <!('U<}  f'niiiitiu  i\v.  Miionifîoii 
(h)  (Inrin  (h'iplutt  à  M.  I  uhlt('%  rt  il  mi  miiiroit  HouflVir 
nm  Mortpfi  (If!  ronipiinilHotiK  tt  limijup  rjHvm^\  tuot 
«({iTtihln,  (pli  (!nt  (ruliord  luImiiY*  pur  M.  1»  chevu- 
li(*r,  liMpu^l  prdiiil  (In  hi  o(uui.Hioti  Av.  nicotitcr  (pinii* 
fih'  (le  joli(*H  (!lioK(*^  (pill  dit  fiiiHHi  il  lu  (;ttttipH||nc, 
IniituM!  (I(*riiiùr(!,  A  propos  diM'iïfi  CdtitpurHisoiii» i 

lolIfpK*  (pi(Ml(«. 

()(*H  pliiiHiuiM!ri(*i>i  (HoniinU.  un  peu  Mt  1»  prévi* 

n  iivm*  iit-f.  Ott  An  iMiiiimifp  (ttijouffriiiii  iln  itirn  qu*iin  lldtMhi'  a 
Il  |p  rrriir  iliif  rfitittiin  ilti  inr,  iMimmr  du  tnnrlirc*)  ttiMU  Ott  M  ilit 
'•  phitif  41  <'p  rpi  P4i  iiim  li(M-tin,  iiitr  «rM-|i(>  OU  iiur  f^|ti^r*  )  ni  (?(*  tttur- 

H  Imp  P4|  tilrltlf  rill  tlliir  ;  q'il   P^l  iri'',|)Ypf''  "H  'l^**  Pyt'I^llrftHi  Ott  «'it- 

M  lidp  Piif'iM-p  tiiniim  irpApriiiiPi-  f|iip|  iiiivr>i{fp  oit  |i(*Ul  \'A\tP  Mvrr 
"  fp  |pt,  (|iii  HP  «liiil  ^lip  i-P|{(Otlp  \i\  f|i|p  tuiitttip  uiin  rlio«p  r^ltt*' 
"  iiiroipol  «lui p.  "  I'am^m,.  III,  |i.  r»H. 

(l'pol  |p  I  lipvdbpi-  liiiin^nip,  ijiii  itil ,  \^^y*  \\)'  ••  Noun  ii"ti« 
'•  iivioAMir<<4  Ttioorr  iIpi  mipip  iIp  lioim  tP|oilil-  m  Itl  rfllfl|fft|)lir  (tvri- 
'•  I  PC»  miifnn  iIp  ininiiinninniin  à  Intniuf*  ifui^m'^  li  rîtiiitiitloii  dit  dl- 
'•  vin  IloiMPip.  l/iMi  dmoit  :  \,r  ipiiil  dp  tiio  l)rr|)p|-p  rp^^Ptiildr  Ait* 
"  (Iriim  d'iiiip  lUMirtP,  oti  |iMia>iPiit  dp4  viii'Iipa  tdrti  ipimnp*,  ipii 
Il  doMtiPtii  du  Idil  Iwpo  IdfiMP,  dont  on  hiil  d'niirp|)pnf«  (riiiiiii|{«<« 
Il  I/miHip  dionil  :  lipei  ypM«  i\r  iiin  liPi()prp  iP4«pitddp|it  nu  «idril, 
'I  f|ui  ddidp  a(*3  |-(iYoii4  mu  lf<4  iiifiiil(i|^nP9  poiivprfnn  i|p  fnir't^^oii 
K  |p4  nYin|dtr<q  iIp  DiiMip  flnm^pol  dp*  niin|\lipi4,  iltnit  tu  drnt  p*I 
1  IfiM  diinifpipuap  I' 1  un  miiIm*  iImoiI  :  lipq  ypiiJi  d(«  iint  lipt|',i*if' 
•<  «a'Mit  |dn«)  liidliintq  (|iip  |pq  rimlp^  '|ni  ptiiPiit  lp«  volitpa  du  lu 
"  niMniPul  ppiiditnl  l»i  luiil,  nii  Idun  Ipr  rliiil«  nfiiif  (pM.  m 
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dent,  qui  sent  bien  la  finesse  qu'il  y  a  dans  ce  mot 
de  longue  queue.  Il  se  met  pourtant  à  la  fin  en  de- 
voir de  répondre.  La  chose  n'étoit  pas  sans  doute 
fort  malaisée ,  puisqu'il  n'avoit  qu'à  dire  ce  que  tout 
homme  qui  sait  les  éléments  de  la  rhétorique  auroit 
dit  d'abord:  Que  les  comparaisons,  dans  les  odes 
et  dans  les  poèmes  épiques ,  ne  sont  pas  simplement 
mises  pour  éclaircir  et  pour  orner  le  discours,  mais 
pour  amuser  et  pour  délasser  l'esprit  du  lecteur,  en 
le  détachant  de  temps  eu  temps  du  principal  sujet, 
et  le  promenant  sur  d'autres  images  agréables  à  l'es- 
prit ;  que  c'est  en  cela  qu'a  principalement  excellé 
Homère ,  dont  non  seulement  toutes  les  comparai- 
sons, mais  tous  les  discours  sont  pleins  d'images  de 
la  nature ,  si  vraies  et  si  variées ,  qu'étant  toujours 
le  même  il  est  néanmoins  toujours  différent;  instrui- 
sant sans  cesse  le  lecteur,  et  lui  faisant  observer,  dans 
les  obji^  mêmes  qu'il  a  tous  les  jours  devant  les 
yeux,  des  choses  qu'il  ne  s'avisoit  pas  d'y  remar- 
quer; que  c'est  une  vérité  universellement  recon- 
nue qu'il  n'est  point  nécessaire,  en  matière  de  poé- 
sie, que  les  points  de  la  comparaison  se  répondent 
si  juste  les  uns  aux  autres,  qu'il  suffit  d'un  rapport 
général ,  et  qu'ime  trop  grande  exactitude  sentiroit 
son  rhéteur. 

C'est  ce  qu'un  homme  sensé  auroit  pu  dire  sans 
peine  à  M.  l'abbé  et  à  M.  le  chevalier;  mais  ce  n'est 
pas  ainsi  que  raisonne  M.  le  président.  Il  commence 
par  avouer  sincèrement  »  que  nos  poètes  se  fcroicnt 

>  Voyez  tout  ce  morceau ,  vraiment  curieux ,  mais  que  sa  Ion- 


■  .1 


i.t^j  llMl'I.KXIONH 

moqtini* dVtu  nWn  tnnttmi'nt  clntH  If^ftrrt  |M)Otnf*ji ib 
vpn  rorttpfiniifiotifi  ^iniHliti^ii,  nt  ttV)ii*tt!if«  Hotftèff 
i\\w  \mtvv(\u'i\'  nviûi  In  {{ont  (iHnninl,  cpii  ^iciit,  itlt» 
il,  Ir  itofit  lin  ^n  ttrttion.  tiriMlt^nMiiM  il  rxpllqiif«cwque 
(*>Mt  i\\w  Iv  ({nfii  flrn  Orimiimiit ,  i|iii,  h  rtiimit  fin  tint 
(Ir*  \v\tr  iitiniptiiitiott  H  ilf«  U\  vivnriK^  dn  lt«iit*  i«fiprit| 
vnitlritt  ItMijoitrn,  potifniiiMl ,  iprott  l<«itr  (llfi(*Hinil 
rlitmn?!  fi^ln4biii«  vf  uv  nnuvnïvni  noiilTrlr  un  «mil 
tkvun  ilitttfi  nti  (lifirotirpi;  tut  lif«it  (pm,  nnitii  nitim 
Mtit'fip^nti^,  iMMi!i  nott^  roitiftilottpi  (rtiti  fiftitl  fH^ttu, 
H  >iiitiiitit«M  bif^ti  niPir^Pi  (proti  iin  itoitM  dUf*  qti*iltie 
MMilfi  rlioïir  h-h-(nt>i.  Hnllnn  obnnrviUiottN  qut*  M.  hi 
pri^Kidniii  II  (mtvn  diiim  In  tintitri^,  vi  cpril  a  MtM 
tout  nn\\\  piiitifpril  vni  ivvn  fmt%  tptf«  If!»  fIriMIittX 
iiimtt  pliiA  iln  vivrtf*it(«  (IV>i|Hit  ipiit  IciM  Kufop^fiMi 
H  Miit*'tniit  cpit"  Ifipi  l'Vntii,*olfi,  qui  mitll  FiltttMlll  pMP 
tout  pnyfi  pour  Inui'  roufirptinn  vlvi)  (U  pmmtHiftIf 
Mtylf'  fi(pitr  ipii  vv\\\w  lUijounriuit  iInui»  l'Alttf  IBI* 
iiiMun  rt  ilfMi(«  lf(«  pnyn  v«fi>iiiiPi,  H  qtil  n*y  r^Dftoil 
point  inUirroU,  tw  vrinint  ipir  tin  rifrupllntt  fk*!! 
Arnlit*»  nt  iln^  tnitir^  untioim  Imi'ltiirnti,  qui^  prudn 
tninp^  i^m*^  lltM'tH*linii,  inondr^irut  ven  pityii  nt  y 
pfft'tf^i  nnt ,  ftviM*  ItMM  liiiiftnr  rt  tivi^t!  It^iu' rnltf{ittti, 
vv^  iiiiiuif'ir^  dn  piu'lt*r  iiiitpoiili^nA.  Mu  nffnt  ou  itr 
voit  point  cpip  IrM  \tvvv^  (prrq  dt«  rOrii^ut ,  i*onutit* 
mtiitt  .hmtiu,  miiitt  lldiiiln,  uniiit  <!llf•y^o^tolUt«,  «tififil 
Oi(''(;oiin  dn  tSn/.ifUi/.t%  iM  t»nit  (^tHlt^t*^,  tiit^til  jiuuni^ 
pi'in  f  r  Qtvlf  (hum  Irnm  f^rt'itM;  rt  ni  lli^rodotn,  tii 
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Dmys  d'Halicania§9e,  oi  Ludeti,  ni  Jo^éphe,  ni 
Phikm  le  Juif,  ni  aucun  auteur  grec,  n*a  jamais 
parlé  ce  langage* 

Mais,  pour  revenir  aux  comparaisons  à  longue 
queue,  M.  le  [irésident  rappelle  toutes  ses  forces 
four  renverser  ce  mot,  qui  fait  tout  le  fort  de  Tar- 
gnmeat  de  M.  Tabbé,  et  répond  enfin  que,  comme 
dans  les  cérémonies  on  trouveroit  à  redire  aux 
queues  des  princ^esses  ' ,  si  elles  ne  tralnoien t  jusqu'à 
terre;  de  même  les  comparaisons,  dans  le  poème 
épique,  seroient  blâmables  si  elles  n*avoient  des 
queues  fort  traînantes.  Voilà  peut-être  une  des  plus 
estratragantes  réponses  qui  aient  jamais  été  faites  ; 

qud  rapport  ont  les  comparaisons  à  des  prin- 
\7  Cqieadaat  M.  le  chevalier,  qui  jusqu'alors 
W^éit  rien  iqipffottvé  de  tout  ce  que  le  président 
ac  dtt^  est  éMotti  de  la  solidité  de  cette  réponse, 
i  avoir  peur  pour  M.  Tabbé,  qui,  frappé 

a  éS grand  sens  de  ce  discours,  s*en  tire  pour- 
avec  assez  de  peine,  en  avouant,  contre  son 
pMttuer  sentiment ,  qu'à  la  vérité  on  peut  donner 
de  longues  queues  aux  comparaisons,  mais  soute- 
aaot  qull  fiiut,  ainsi  qu'aux  robes  des  princesses, 
que  ces  queues  soient  de  même  étoflfe  que  la  robe, 
ce  qui  manque,  dit-il ,  aux  comparaisons  d'Homère, 

'   «  'S'eêViî  |»a«  \mi  <|ue  «i,  dan»  nfie  grande  c^nhnooie,  rou.» 
«  vojrîcx  partMlre  une  prioce^i»^ ,  dont  ht  rohe  niroii  précï§éiDmt 

•  t^mésjmM*ptk  terre ^  vou*  la  trouveriez  me*i^maemeot  vêtue  ;  qa'aa 

•  ecmlraiir,  m  «a  rolte  a  voit  oimt  t^ueue  bîrn  longue  et  kiini  tral* 
<  nMrt«,  roiM  y  trouveriez  de  la  béante  «  de  la  oobleMe  et  de  1» 

•  msfKÔêeeucey  m  ton.  111,  p.  64 


0(1  le»  queues  nont  de  deux  étoffes  différentes:  de 
florte  que,  »'il  nrrivoit  cpi'en  France ,  comme  cela 
peut  fort  bien  arriver,  hi  mode  vînt  de  CKiudre  des 
queues  de  différente  étoffe  »ux  rohesdes  princesses, 
voilà  le  président  cpii  nuroit  entièrement  cause  ga^ 
({née  sur  lescompaniisons.  ('/est  ainsi  que  ces  trois 
messieurs  manient  entre  eux  la  raison  humaine: 
Tun  faisant  toujours  rohjeetion  qu'il  ne  doit  point 
faire:  l'autre  approuvant  ce  cjull  ne  doit  point  ap- 
prouver; et  Tautre  répondant  ce  qu'il  ne  doit  point 
répondre. 

Que  si  le  président  a  eu  ici  quelque  avantaf^  sur 
Tabbé,  celui-ci  a  bientôt  sa  revanche,  à  propos  d'an 
autre  endroit  d'Homère.  (l!et  endroit  est  dans  le 
douzième  livre  de  l'Odyssée',  011  Ilomèret  selon  la 
traduction  de  M.  Perratdt,  raconte  m  qu'Ulysse  étant 
«  porté  sur  son  niAt  brisé  vers  la  Oharyhde,  juste* 
«  uienf  (huis  le  temps  que  Teau  s'élevoitj.et  crai- 
«  {{rianr  de  ((uiiImt  au  Fond,  (piand  Teau  viendroità 
«redescendre,  il  se  prit  à  un  figuier  sauva(;e  qui 
'<  sortoit  du  liant  dn  rocher,  où  il  s'attacha  conimr 
"  une  cluiuve^souris,  et  on  il  attendit,  ainsi  sus- 
'<  pendu,  qu(*  son  niAt,  qui  étoit  allé  à  fond,  revînt 
«  sur  Teini  »  ;  ajoutant  «  (pu;,  lorscpi'il  le  vit  revenir, 
"  il  Fut  aussi  aise  (pi'nn  jn{;e  cpii  se  lève  de  dessan 
«  son  sié{{e  ftour  allrr  dtnn\,  après  avoir  jufjé  plu- 
rt  sicMus  procès..»    M.  l'abbé*  insidte  fort  h  M.  le 

'    Vors  fy'Ai^  v\  sniv.  (  tUiir,.  ) 

'   (Ifl  ii*r«i  |m«  r«hln',  cVsr  In  chcvHlicr,  qui  r«ill#»  Ifl  tWonn^wt 
#ln*»   iitir-irtio  ^  pii};n    87.    M  Que  (lilf'!»-v(nm  dr   rcttr  rornp«rrti.Hon, 
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président  sur  cette  comparaison  bizarre  du  juge  qui 
va  dîner;  et  voyant  le  président  embarrassé,  «  Est- 
m  ce ,  ajoute-t-il ,  que  je  ne  traduis  pas  fidèlement 
«le  texte  d'Homère?»  ce  que  ce  grand  défenseur 
des  anciens  n'oseroit  nier.  Aussitôt  M.  le  chevalier 
revient  à  la  charge;  et,  sur  ce  que  le  président  ré- 
pond que  le  poëte  donne  à  tout  cela  un  tour  si  agréa- 
ble qu'on  ne  peut  pas  n'en  être  point  charmé  :  «  Vous 
«  vous  moquez ,  poursuit  le  chevalier.  Dès  le  mo- 
«ment  qu'Homère,  tout  Homère  qu'il  est,  veut 
«  trouver  de  la  ressemblance  entre  un  homme  qui 
«  se  réjouit  de  voir  son  mât  revenir  sur  l'eau,  et  un 
«juge  qui  se  lève  pour  aller  dîner,  après  avoir  jugé 
«  plusieurs  procès,  il  ne  sauroit  dire  qu'une  imper- 
«  tinence.  » 

Voilà  donc  le  pauvre  président  fort  accablé  ;  et 
cela,  faute  d'avoir  su  que  M.  l'abbé  fait  ici  une  des 
plus  énormes  bévues'  qui  aient  jamais  été  faites, 

•  BDonsiear  le  président  ?  Avez-von»  cru  quelquefois  ressembler 

•  à  un  homme  suspendu  à  un  Bguier  sauvage^  et  qui  voit  rere- 

•  oîr  son  màt  sur  Teau ,  quand  tous  tous  leviez  de  votre  siê(;e  pour 

•  aller  dîner?  Il  y  a  là  quelque  chose  de  plus  que  de  la  poésie.  » 

'  Elle  avoit  été  également  relevée  par  madame  Dacier,  dan&  sa 
DOte  sur  ce  passage  d'Homère.  «  Rien,  dit-elle,  ne  fait  plus  d'hon- 
■  neur  à  Homère ,  que  les  fausses  critiques  qu'on  a  faites  contre 

•  l«i.  Cet  endroit  en  a  fourni  une  qui  mérite  d*étre  rapportée. 

•  L*aoteor  moderne,  qui,  entre  ai^aes  grands  desseins,  avoit  en- 

•  trepris  de  rendre  Homère  ridi^a^jlf  n'a  fait  que  se  couvrir  de  ri- 

•  dicale  lui-même.  Ce  grand  critique  a  cru  trouver  ici  une  très 

•  grosse  impertinence  ;  mais  elle  n'y  est  que  dan^  sa  traduction. 

•  Mais,  ajonte-t-eile  ensuite,  ce  n'est  pas  la  seule  bévue  que  cet 
••  auteur  (  M.  Perrault  )  ait  faite  sur  ce  passage  ;  il  a  encore  con- 
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prenant  une  date  pour  une  comparaiMa.  Car  il  n'y 
a  en  effet  aucune  comparaison  en  cet  endroit  d*Ha* 
mère.  (JlyMeraconteque,  «<  voyant  le  m&t  et  la  quille 
u  de  «on  vuUseau,  sur  le^qucl»  il  s'étoit  sauvé,  qui 
M  ft*engloutisHoient  dans  la  Cbarybde,  il  s'ac<»*ocba, 
u  comme  un  oiseau  de  nuit,  à  un  grand  figuier  qui 
«  pendoit  là  d'un  rocher,  et  qu'il  y  demeura  long- 
M  temps  attachi^ ,  dans  l'espérance  que  le  reflux  ve* 
u  nanty  la  (^liarybde  pourroit  enfin  revomir  les  dé- 
a  bris  de  son  vaisseau  ;  ([u'en  effet  ce  qu'il  avoit  prévu 
u  arriva;  et  qu'environ  vers  l'heure  qu'un  ma^pstrat, 
«  ayant  rendu  la  justice,  quitte  sa  séance  j  pour  aller 
u  f/rendre  êa  réfsction^  c'est-à-dire,  environ  sur  les  trois 
u  heures  après  midi ,  ces  débris  parurent  hors  de  la 
M  (iharybde,  et  qu'il  se  remit  dessus.  »  Cette  date  est 
d'autant  plus  juste ,  qu'Kustathius  assure  que  c*est  le 
temps  d'un  des  reflux  de  la  Charybde,  qui  en  a  trois 
en  vin(;t-quatre  heurcH;  et  qu'autrefois  en  Grèce  on 
dutoit  ordinairement  le»  lieures  de  la  journée,  par 
le  temps  où  les  ma(pHtnits  entroient  au  conseil,  par 

M  fondu  l««  inar«^««.  IJlyttNe,  «Uuil,  pori^  «ur  «on  inAt  brïnéi^juUe- 
M  ntéfut  dam  Itt  tempt  tjutf  teau  télauoit.  r>la  oui  faux  ot  ti<>  «au- 
M  luit  *:\rfi.  Ce  tu*  fut  point  iImiin  1»;  t<?m|>«  ilu  Snx,  niai«  flan«  celui 
M  du  r«*flux  ,  rpi'IJIyHM«  ,  port«r  «ur  (<*  rn^t,  rrai^nît  (JV'tm  «*ntraitié 
«  (Jan«  la  Cliaryhdct.  lét».  flux  au  ronfrairf»  IVn  é:\nï^noii\  et  il  lia 
•  craif^nit  pa«  non  plu«  de  totnhnr  au  fond  ^  tfuand  l'eau  viendrait  a 
fe  redetei'udre,  Ctt  nVxt  t\i%*unjÊur  gaiirnatiart.  l'ly;tN«*,  pour  éntiîtr 
«  <pj«  1<*  rwflux  ne.  IVntrainâfVinllf*  fçouffr«  d«*  Oharyhdf»,  «#•  prit 
«  au  Vi\^m**r  \  e.t^  aiuNi  «UNptfiudu  ,  il  attendit,  non  (\ne  Veau  vfni  h 
H  redeicendi-Uf  niai«,  au  <*onirair«,  t\\ie  IVau  vint  à  rernonf4*r;  «;e«t' 
«  à'dirit,  (pi'il  attendit  que  la  Charybde  revumit  les  eaux,  H  c'^ 
«^  toit  là  le  Hux.  * 
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calui  oii  ils  y  demeuroient ,  et  par  celui  où  ils  en  sor- 
toUnt.  Cet  endroit  n'a  jamais  été  entendu  autrement 
par  aucun  interprête,  et  le  traducteur  latin  Ta  fort 
bien  rendu.  Par-là  on  peut  voir  à  qui  appartient  Tim- 
pertinence  de  la  comparaison  prétendue;  ou  àHo- 
màre,  qui  ne  Ta  point  faite,  ou  à  M.  Tabbé ,  qui  la 
lui  fait  faire  si  mal-à-propos. 

Mais ,  avant  que  de  quitter  la  conversation  de  ces 
trois  messieurs t  M.  labbé  trouvera  bon  que  je  ne 
donndJIias  les  mains  à  la  réponse  décisive  qu'il  fait 
à  M.  le  chevalier,  qui  lui  avoit  dit:  <*  Mais,  à  pro- 
«  po8  de  comparaisons ,  on  dit  qu'Homère  compare 
«  Ulysse  qui  se  tourne  dans  son  lit,  au  boudin  qu'on 
«  râtit  sur  le  gril  *.  >»  A  quoi  M.  labbé  répond ,  «  Cela 
«  est  vrai  »»  ;  et  à  quoi  je  réponds ,  Cela  est  si  faux , 
que  même  le  mot  grec  qui  veut  dire  boudin^  n'étoit 
point  encore  inventé  du  temps  d'iiomère ,  où  il  n  y 
avoit  ni  boudins  ni  ragoûts.  La  vérité  est  que,  dans 
le  vingtième  livre  de  TOdyssée ,  il  compare  Ulysse 
qui  se  tourne  çà  et  là  dans  son  lit ,  brûlant  d'impa- 
tience de  se  $oûlet\  comme  dit  Eustathius,  du  sang 
des  amants  de  Pénélope ,  à  un  homme  afHimé  qui  s'a- 
gite pour  faire  cuire  sur  un  grand  feu  le  ventre  san- 
glant et  plein  de  graisse  d'un  animal  dont  il  brûle 
de  se  rassasier,  le  tournant  sans  cesse  de  côté  et 
d'autre. 

En  effet,  tout  le  monde  sait  que  le  ventre  de  cer- 
tains animaux ,  dur/  les  anciens ,  étoit  un  de  leurs 
plus  délicieux  mets  ;  que  le  sumen ,  c'est-à-dire  lo 


t'itihiu*  loi  r^'iuoi'îf^iMiit  \  roiiifi»<<  iro|i  volMpMUMliff 

</i{«  mou ,  /Mftë  dit  kuntj  H  dti  tjrulnHu ,  qu'IlomÀrv  i 

toi  vi'ttii)  <lit  lu'iiit  |»iir(i<f  <iM  vm'\^^^  orii  ilimiié  o^'^;»- 
bioo  à  00  oiibr''i»ilil<f  lrHilor.ii«oi'%  qoi  H  iiiU  iioiri'- 
loii»  ro<lyt»ii/'ii  <{0  liaoroiv,  ili^  «i^fiftori^^f  qu'lloio/fr^ 
|mrloif  1/1  lU*.  hnmlin »  \imviH^nt*.  \^  liooilifi  AoîHmf' 
vmm  ^i*.  Uni  rioooMOO'^OM'ot  am^v.  Ho  ftMii((  mm^  U 
({iviitibif  ;  i*\  il  I  »i  iiiobi  M»M<^io<fol:  n^oilo  Anna  %»  Im- 
lo<:lioo,  i'.'fMï  boi'  Ifi  loi  <lit  i'v.  \vHi\m*Ximr^  i\uti  i|ii4- 
|iOfti  i|{oorfiou  t*i  MA\%\iM  <lo  ilittlo{{Mit ,  ont  ^'rw 
jo'ilooo^ri^  <;oo»|mroil  lllybuit  k  oo  l»<iudifi,  i|iiOM|li^ 
oi  \ti  (;nir  oi  li^  hilio  o'<^o  (lii»('0(  rô^o,  i^t  qiu»  jiiilliii# 
HWVMïi  «uooooioiuNior  ofiit  liiii  ri^iUf  fUii<;Ml^  \i6sm^f 
i\iiU%  uumU'i^  Unm  \i*M  {*imH\\t*M  ioiîoiivéoimiM  i\u\  nf- 

"  «ijin^HKii  ;  9)  muiSn  iêiiif  têou  \iuu9t'.ni.  »  l'ii,  liv-  VIII,  «Ji.  My«>M 

>•  lllll'    <  «riMiHÏilMilll    l<-({ill«l  |M({IIM;;    )IIIi  Mlir|.|l|l|lf  4:/«;flU   <lM//W^ 

\'i)t\*f99t'n  fit    Vi:f«    (^iiiiirou 

///«  tiiifitié  f/hHh  itti  (jntliH:  il  '/<;  mmf    «Il  «ImI'IIU, 
r<:  limntt    )OM:t*f II(«IMI|I  n  il«    l/Hl-  m  tl'ètmtt:  , 

I tuthil  ift    liminl  hé  ,  miitUn:  tii  fUté  tnut 

(<«.  nmy.n  i|ii'i)  nmtii-t  junu  #«  mI  0.11)1  ù  Uhut 

th.   tnU^  flk  l.mti:Hêiê 

^tty.t..^  OUI  Ui  |Ht.-<<i{}<:  ;  !•<  (loli.  «Ils  iMHilimitt  M(<r)<(|  • 

'     M'il^JM     l'-i)  I.H01I9   «ri'.lil}l<j)ll<    ,   lll:  \\it\\ti!AU   ts\    t\ti    fil ttil rf fM«r  | II' 
•  l'.ljll   C4I  illHli.ll<i   «ri«ii90U«lM'   M«ili|il/?fi;ili«t|if    I  ifOlf  i'OIII|l4MM/>M 


CRITIQUES.  nii 

rivent  à  ceux  qui  veulent  parler  d'une  langue  qu'ils 
ne  savent  point. 

A» 


'^»V».'V%i^%'V%^^>%^%^X%,%X/%^-W^%X^^^-%-%'V%.%-V^%i 


RÉFLEXION  VII. 

«  Il  faut  songer  au  jugement  que  toute  la  postérité  Fera  de  nos 
«  écrits,  m 

Paroles  ttc  Icm^tn ,  chap.  xu. 

Il  n'y  a  en  effet  que  Tapprobation  de  la  postérité 
qui  puisse  établir  le  vrai  mérite  des  ouvrages.  Quel- 
que éclat  qu'ait  fait  un  écrivain  durant  sa  vie,  quel- 
ques éloges  qu'il  ait  reçus ,  on  ne  peut  pas  pour  cela 
infailliblement  conclure  que  ses  ouvragCvS  soieut  ex- 
cellents. De  faux  brillants ,  la  nouveauté  du  style , 
un  tour  d'esprit  qui  ctoit  à  la  mode,  peuvent  les 
avoir  fait  valoir;  et  il  arrivera  peut-être  que  dans  le 
siècle  suivant  on  ouvrira  les  yeux ,  et  que  l'on  mé- 
prisera ce  que  l'on  a  admiré.  Nous  on  avons  un  bel 
exemple  dans  Ronsard  et  dans  ses  imitateurs,  comme 
du  Bellay,  du  Bartas,  Desportes  \  qui  dans  le  siècle 
précédent  ont  été  l'admiration  de  tout  le  monde,  et 
qui  aujourd'hui  ne  trouvent  pas  même  de  lecteurs. 

La  même  chose  étoit  arrivée,  chez  les  Romaius,  {\ 

de  toute  idée  de  trivialitë.  Eustatlie  lui-tnt)me  no  peut  s'cmp^rhcr 
de  convenir  qu'elle  rappetisse  un  peu  le  personnage,  «*T«»'^wt^Jvi« 
'0/V^^«,  ad  Iliad.  ,  X,  V.  5. 

'  Nous  renverrons  ici  le  lecteur  à  ce  que  nous  avons  dit  du 
ioriérite  et  de  la  réputation  de  ces  poètes,  dans  notre  commentaire 
sur  le  premier  chant  de  VArt  poétique. 

3.  i6 


^'paakm^  \H«mtmtf^(Uftf't,M  fHfut  tt4h4^  ft'ft^mniféptim 

i^U49Ul  ^im4^i'.U'^t4fU  H  \itfiïi4i^  Méfii  4Uju  fi#i#lM»#- 
f^p  4Ut  îpmp**  4U'  iii4iuuUp($4  9  H  4fnwtpf  f4m  An  Im^ 

4^P4^i4l^^44f4fÏPtUl  4'4fmiUP  t)%^  Ifl  it^fiHiWpHtktitfi^é^. 
i)P   lierai   tUflU    p4fiUl   Irf    VJf/'ifMf'i»^^'  4ipfi  m4fi^  44  4U^ 

t^tptf'HiiUtu^ ,  (Uwti  U4fU<it^n\^  *\iù  t4  4ié>4'tiéf  tUm$n4tA. 

4.P^I  4pHfU  <î  4'iil  M|rf^r^;M  Iffill  d  h1l  4  4ff^t  4p4P  tpf^t^Citfh 
U'ii  Hiltitl  y  4  nfi(4fU  V/»M  U  ^Ufi4^40  jHfM  4tp<i  tH^44^^^. 
M'  <fU4^  tUlIftUl ,  Mfl\U4^tU4\  fit  t  fl4H^PU4\p<i  ',f1  tli04/tP. 

4\in  ifiur4'itl  ti\n4<i  htt ,  4  4fhlriUi4^^r4^ul  li^^Mf #y|if^  k  h4tP 

tt'\^},th^  ^it/4tftfé*rtt4  ,  hftU  tf^  ,  ttithHih  f'ft*  ,  k  f^/fféUn*  t^  *^  Pf 
ff^hi^/'    Pffhff4^tt    4tff    >/•   ftffHit"   Att^^^t     U   ftttftttftt    hH    f044*i 
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conuoitre,  ayant  attrapé  dans  le  genre  sérieux  le 
vrai  génie  de  lu  langue  Françoise,  qui,  bien  loin 
d*étre  en  son  point  de  maturité  du  temps  de  lion- 
tard,  comme  Pasquier  se  Tétoit  persuadé  fausse- 
ment S  n  étoit  pas  même  encore  sortie  de  sa  pre- 
mière enfance.  Au  contraire,  le  vrai  tour  de  Tépi- 
gramme,  du  rondeau,  et  des  épitrcs  naïves,  ayant 
été  trouvé ,  même  avant  Ronsard ,  par  Marot ,  par 
Saint-Gelais  ^,  et  par  d  autres ,  non  seulement  leurs 
ouvrages  en  ce  genre  ne  sont  point  tombés  dans  le 
mépris ,  mais  ils  sont  encore  aujourd'hui  générale- 
ment estimés;  jusque-là  uiénie  que,  pour  trouver 
Tart  n^ïf  en  françois ,  on  a  encore  quelquefois  re- 
cours à  leur  style;  et  c'est  ce  qui  a  si  bien  réussi  au 

'  Du  Bartas  <^toit,  dan«  le  ni^me  temp»,  d'un  aeutimcnt  con- 
traire Il  dit  dans  V AvertUsement  sur  la  première  et  seconde  Sep^ 
maine^  en  excuiant  la  hardi(*HNe  lûzarrn  de»  motn  de  «on  inven- 
tion :  •  Je  ne  «uin  point  dft  l'opinion  dn  ceux  qui  eitiment  que 
«  ootre  langue  toit  (  il  y  a  dc^ja  vingt  an«  )  parvenue  au  comble 
m  dt  êSk  perfection ,  ain»  au  cmitraire  je  croi  qu'elle  ne  fait  que 
«  tortir  presque  de  mou  enfanci*.  » 

*  Meslin  ou  Merlin  de  âaint-Gf?lai« ,  natif  d'Ângouléme,  ëtoit 
fila  naturel  d'Octavien  de  Saint-Gelai» ,  ^v^que  de  cette  ville,  et 
poëtB  trèa  célèbre  en  «on  tempu.  Saint-Gelai»  disputoit  k  Marot 
la  préséance  sur  notre  Parnaiise  à  cetti*  (époque.  Ils  ont  tous  deux 
la  même  facilité,  la  mêmm  naïveté;  mais  le  premier  a  moins  de 
précision,  moins  d*élégance,  un  badina(;e  moins  gai.  Son  style 
eat  communément  diffus,  souvent  embarrassé,  quelquefois  obs- 
cur. 11  aentoit  si  bien  lui-même  qu'il  ne  pouvoit  avoir  quelque 
l^er  avantage  que  dans  les  sujets  sérieux ,  qu'il  conçut ,  des 

«tmiars  essais  de  Ronsard,  une  violente  jalousie,  qui  fut  cause 
(Il  ne  cessa  de  décrier  ce  poète  naissant ,  et  qu'il  abandonna 
la  poésie  françoise,  pour  ne  plus  faire  que  des  vers  latins,  dans 

iC. 


n  ((ir'rrm»  \<iUfyio  strif^  (Intwf'f'f^  tyii  pUinn^  filnhltt  U 

IMnls  Irirffsqirr»  ries  /'•rriv;»*rfif?  (irif  /^f/^  mlmi'f^f*  Antrmf 
uu  fnrf  fjrnrKl  nornhrr»  rie  sl/'(l^<»,  f»f  riVmf  ^f^  méprt- 

\Miwiif  ri  y  n  t\(*  h  tfw^r'itf,  Uum  il  y  n  rl^  In  Mîf ,  A 
vmilrnr  rlorif/»r  rirr  rn/îrif  ^  (\o  rt^n  /^rrivnffin.  (jffié»  îli  v^ji 
f?o  voy/»/  (folrif  l^n  h(»Mnf/''s  rl^  l(Wif«  /^rrif«,  il  fj^  fjmf 
fms  r<»nVlrrr^  qfi>»ll^s  n'y  «^hul  prrinf ,  rriîfijif  qfr#r  v^n^ 
Nv<\  nv^ri(;l^,  ^^  f|n^  v(?ii«  rinv^/  p^rinf  rtê  ff<if»t.  1/^ 
(*rh^  (\(^^  houutwfi  h  lïi  lrTrl(;(f^  ne  «ï^»  frrifri^  jrfrifft  ^r 
l^fl  rnivrn(;('s  d '^sprif .  Il  ri'csf  jilris  qOMf i<iti,  A  rh#r»f^ 
((n'il  ^sf ,  <W»  snvoir  si  Ifofri/'r/s  Mfifofi,  Oi^^ffm,  Vif- 
(jilf^ ,  f^hul  <\o^  h^imm^f;  fnf»rv<»illMix  ;  c/^«t  nfi#»  th^ê 
snris  <'orff(v«îMfiofi,  fut'i^^tyio  vififjf  fti/»rl^«  ^n  «fitit^/>Ti- 
v^rirm  il  s\i({if  <lo  snvoir  Mi  ^|ir<M  ((ififiisff»  ro  m<»r- 
vf'ill/'fix  qui  Ifs  M  f/iif  n<\ttûvoi  (\o  fnrif  <lf»  <»»/»rl<»«,  M 
il  P;irif  froiivM-  frioyMi  (l^  !/•  v<»ir,  on  r^rlOrl^^r  aux 

lf»<»r|ll^(«^  il  r^'im^i^^oif  p.^•^^.^^Il^rrI^rlf  Sr(<vf»l^  (1^  Srtinf^-IVfnrflK*  '*" 
^if^  pour  prMivr»  r •^fff»  ^pijçrnmmf,  f.<hrtl«^<»,  pour  nin^i  <1if^,  .ivr» 
If  f}nrtùfr  «loiipif  du  fifi/^fr* 

ftnrhifr'  .  tpii  vnrim  lr»il<fi  jir^forM  rrtfiM  , 

f^iirri  jnvr-rirTn  niinr  «ifir^ ,  nunt  nf,tinhnt  nmtit  ; 

Prrfirr  .id  ftfrrrntitn ,  r.ipidrr/pir  inrrnrlin  fchrit , 
OiiN  prifr«,  ififlrrrtf»  fn^  h-viori  «Kri». 

(.('ttr  Pj'/i  fc  fnfi.irn.  oiifirr/f»  rvrrfit*  mrï  of  .i«  . 
frulfjfirrri  .ifl  (  Mfiifr  ^rrliM  liahrrr-  lor-tim 

(>f  Iforrirri.if^f  ,  rfridii ,  fri  pnn^arif  ^  nii  ifif-rifr»  d^  fjrt  F/rfifftinff 
prouve  .'iiivî^i  n  /pif»!  Mnilfrni  r/''diil'<'>if  /'f  rttf^wf*  w^nft*  ■  h  ta  nfff 
rf^tff  (In  «jfylf 
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heUes  leiiit«i>  «uxqiioUes  vous  dovo*  croin>  i\\w 
vou$  u  avrt  ni  gx)Ui  ui  ({«""iiie  ^  più^^iio  vt>u:^  ne»  .scu^ 
tejL  pcùui  ce  qu'onl  .seuii  lous  les  houmit^Sx 

Quand  je  di$  cela  uiNinmoins,  jo  .sup|Hi!M'  que  >^u;^ 
sachiez  la  lan{jtie  de  ch'^s  aiiteiii^  ^  ;  car  si  mi>us  ne  la 
savex  points  cl  si  vous  ne  vous  IVics  point  iamilia^ 
risée,  je  ne  vous  bhuncrai  |>as  de  n  en  point  voir  les 
beautés:  je  vous  blàuiemi  seulement  d  en  |Hii4er.  Kl 
c  est  en  quoi  on  ne  s^uuxùt  uHip  iHuulamner  M.  IVr 
rault,  qui,  ne  sachant  point  la  langue  d'Uomt^iv, 
vient  hardiment  lui  laiiv  sou  pixH'^s  sur  les  bassesses 
de  ses  traducteurs,  et  diiH?  au  {}enn>  luuuaiu,  qui  a 
iidmire  les  ouvrages  de  ch'  (|rand  |HM'te  d\u\u)t  XimX 
de  siècles:  Vous  ave»  aduùiH>  des  vSoUisHcs»  lîest  <V 
petHprès  la  m^me  clu>se  tprun  aveu({U>  ut^  qui  s'en 
iroit  crier  par  toutes  les  rues  :  Messieurs ,  je  sais  tpie 
le  soleil  que  vous  voyex  vous  paiH>U  (on  beau;  uiain 
moi,  qui  ne  lai  jamais  vu  «  je  vous  dèdaiT  tpril  est 
fort  laid. 

Mais,  pour  revenir  ù  n^  que  je  ilisois,  puisque  c'est 
la  postérité  seule  qui  nu»t  le  véritable  prix  aux  ou* 
vra(;es,  il  ne  faut  pas,  (|uelque  admirable  que  vous 
pinnsse  un  écrivain  moderne,  le  mettn^  aiséuu'Ul 
en  parallèle  avec  ces  écrivaius  aduùrés  durant  un  ni 
{jrand  nombre  de  siècles,  puisqu^il  u  esl  pas  même 
sur  qtie  ces  ouvra{»es  passent  avec  (gloire  au  nièele 
suivant.  Ku  effet ,  sans  aller  ehercluM*  dtm  e\enq>leM 
éloignés,  combien  n'avons -nous  point  vu  «rauteuiN 
admirés  dans  notre  siéele,  dont  la  gloire  est  déelme 


(#»«<i^<i.  On  jw>»if  ^lir^»  /|Mi«  'frtffinii^  p^rnhfifu^  ifn  HAHtt 

iuu*  Ufiinu(*^  /|M^  Uw^  (^  rrf/fn^l^  lui  iUttifféi  Mi^tftP. 
Mtm  ffii  nvki  rtpt^ttii  Uiul  i\iw  V4riip  /|fi^  t'iitf  fih  'A 
«î  ^**jf  ^mjrloy/i  Nr^^f^  urt  VN'  /«^oif  Trtr*  /|w'0  imffM  k 

Whim,  p*  ifHtt  ^liN»  inti  iU*  tnifé*  iW^  if^ttft;  tflfy 
UU'U  tpu*  l^c;  ^iHWt^ii  nii^Hil  Uriifpii  ^lié^UP^  /f>#^M  ^ 

ifiuUh  IfM  r/'  wf'itir  vtt^  f^Uh  Vfnyrirtf^l  rt  tn'it  i4iiUC' 
H  ri  <•  .f  jrf»»rif  t\i'  ttttfftt\  t^iii  ^r.if f^  ttftntttf*  Utt 

fffti  ïtttif  ho  ^  ffnfil  f('tu\ii<^  l/i  rh^'t'  tU'  ftriif  1/'  ftft^\^ 
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France  un  poëte  digne  de  lui  être  égalé.  Il  n'y  en  a 
point  en  efFet  qui  ait  eu  plus  d'élévation  de  génie,  ni 
qui  ait  plus  composé.  Tout  son  mérite  pourtant ,  à 
rheure  qu'il  est,  ayant  été  mis  par  le  temps  comme 
dans  un  creuset ,  se  réduit  à  huit  ou  neuf*  pièces  de 
théâtre  qu'on  admire ,  et  qui  sont ,  s'il  faut  ainsi  par- 
ler, comme  le  midi  de  sa  poésie,  dont  l'orient  et  l'oc- 
cident n'ont  rien  valu.  Encore ,  dans  ce  petit  nombre 
de  bonnes  pièces ,  outre  les  fautes  de  langue  qui  y 
sont  assez  fréquentes ,  on  commence  à  s'apercevoir 
de  beaucoup  d'endroits  de  déclamation  qu'on  n'y 
▼oyoit  point  autrefois.  Ainsi ,  non  seulement  on  ne 
trouve  point  mauvais  qu'on  lui  compare  aujourd'hui 
M.  Racine ,  mais  il  se  trouve  même  quantité  de  gens 
qui  le  lui  préfèrent.  La  postérité  jugera  qui  vaut  le 
mieux  des  deux;  car  je  suis  persuadé  que  les  écrits 
de  l'un  et  de  l'autre  passeront  aux  siècles  suivants. 
Mais  jusque-là  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit  être  mis  en 
parallé^ip  avec  Euripide  et  avec  Sophocle,  puisque 
leurs  ouvrages  n'ont  point  encore  le  sceau  qu'ont  les 
ouvrages  d'Euripide  et  de  Sophocle,  je  veux  dire 
l'approbation  de  plusieurs  siècles. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que,  dans  ce 
nombre  d'écrivains  approuves  de  tous  les  siècles,  je 
veuille  ici  comprendre  ces  auteurs ,  à  la  vérité  an- 

'  Ce  nombre  a  encore  diminué  depuis;  et  Von  pourroit^  sans 
injustice,  et  pour  la  gloire  même  du  grand  Corneille,  le  borner 
aujourd'hui  à  quatre  ou  cinq  pièces,  qui  même  ne  reparoissent 
que  rai^ement  sur  nos  théâtres,  par  le  défaut  d'acteurs  capables 
de  s'élever  à  la  hauteur  de  son  génie. 
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€1(3118 ,  mais  qui  no  nn  iiotit  ncquifi  qu'une  médiocre 
estime,  romino  Lycopliron,  Nonnus, Siliuo  Italien»; 
Tauteur  don  tra(;odion  attribuées  à  Sénéque,  et  plu- 
sieurs autres ,  h  qui  on  peut  non  seulement  cpmpa* 
rer,  mais  ù  cpii  on  peut,  à  mon  avis,  justement  pré* 
férer  beaueoup  d'écrivains  modernes.  Je  n'admets 
dans  ce  haut  ran(;  (|ue  ce  petit  nombre  d'écrivains 
merveilleux  dont  le  nom  seul  fait  rélo5e ,  comme 
Homère,  Platon,  Cicéron,  Virfjile,  etc.  Et  je  ne  ré- 
gie point  Tostimo  (pie  je  fais  d  eux  par  le  temps  qu'il 
y  a  (|ue  leurs  ouvra{;es  durent,  mais  par  le  temps 
qu'il  y  a  qu'on  les  admire,  (l'est  de  quoi  il  est  bon 
d'avertir  beaucoup  do  (;ons  (pii  pourroiont  mal-à« 
propos  croire,  ce  (|ug  veut  insinuer  notre  censeur, 
qu'on  ne  loue  les  anciens  (|ue  parcequ'ils  sont  an- 
ciens ,  et  qu'on  ne  blâme  bm  modernes  que  parce- 
qu'ils sont  modernes  ;  ce  (pii  n'est  point  du  tcHit  vé- 
riiidde,  y  ayéuit  b(>aucotq)  d'anciens  qu'on  n'admirt* 
point,  (*t  boaucotq)  d(?  mod(3rn(îs  (pje  tout  hi  monde 
lou(?.  li'atiticpiitc'  d'un  ('*(;rivuin  n'est  pas  un  titre  cer- 
tain  de  hou  it\vv\Ur,  mais  riuiti(pie  et  constante  ad- 
uiiraiiontpron  a  totijoius  ('ue  pour  ses  ouvrages ,  (!St 
une  |)reuve  sCue  et  iiifaillilde  qu'on  les  doit  admirer. 
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RÉFLEXION  Vlir. 

•>  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Pindarc  et  de  Sophocle;  car,  au  milieu 
«  de  leur  plus  grande  violence,  durant  qu'ils  tonnent  et  fou- 
«  droient,  pour  ainsi  dire,  souvent  leur  ardeur  vient  à  s'é- 
M  teindre,  et  ils  tombent  malheureusement.  » 

Paroles  de  ÏA>ngin,  chap.  xxvii. 

Longin  donne  ici  assez  à  entendre  qu'il  avoit  trou- 
vé des  choses  à  redire  dans  Pindarc.  Et  dans  quel 
auteur  n'en  trouve-t-on  point?  Mais  en  même  temps 
il  déclare  que  ces  fautes  qu'il  y  a  remarquées  ne 
peuvent  point  être  appelées  proprement  fautes ,  et 
que  ce  ne  sont  que  de  petites  négligences  où  Pindare 
est  tombé  à  cause  de  cet  es|)rit  divin  dont  il  est  en- 
traîné-, et  qu'il  n  étoit  pas  en  sa  puissance  de  régler 
commifâl  vouloit.  C'est  ainsi  que  le  plus  grand  et  le 
plus  sévère  de  tous  les  critiques  grecs  parle  de  Pin- 
dare, même  en  le  censurant. 

Ce  n^est  pas  là  le  langage  de  M.  Perrault,  homme 
qui  sûrement  ne  sait  point  de  grec.  Selon  lui  »,  Pin- 
dare non  seulement  est  plein  de  véritables  fautes  ; 
mais  c'est  un  auteur  qui  n'a  aucune  beauté  ;  un  di- 

*  Perrault  fit  paroStre ,  en  1694,  une  Réponse  à  cette  huitième 
RëHexion.  Elle  fut  recueillie  par  Dcsmaizeaux,  dans  le  Mélange  des 
pièces  attribuées  h  Saint'Évremont  ^  et  publif^e ,  avec  un  ample  com- 
mentaire, par  Saint-Marc,  dans  son  édition  des  QEuv.  de  Boileau, 

'  Paball.  ,  tom.  I  et  III.  (BoiL.) 


tpitS  (pmttd  II  f\  illitpic  o'^Utit  un  pnt^ti*  iititiiiiiililti 
Ktt  tut  ttio^  t^VnHiH  0fHv»iH  iiftH!^  m^rit^,  {\\\\  tiVm 
PMiiuM^  i\m  i\\\\\  i^t^t  irtin  hottttiri»  i\p  i^^vmi^ ,  (|ul  It» 
linmu  HfiHii  If"  tmtumvhh',  i^t  i\\\\  m  i^^m\\v\m\ï  rjU^À  h^ 
iMii^lllit*  tpti^htHt'H  «ni!^0i*Ml)h»  w^tttmtt^^H  Ami  It  a  (iëm«> 

mwn  |it't^uvt^  (l(th¥t  tt^  dt^nùi^t'  ilti  np^  {\\^\{^\\\ip^.  Il  p^\ 
\m\  \\\\p <  (Imiia  un  Muth'  (h  i^r^A  illftlnitui^ii ,  il  vii^Hl  ft  U 
ptt^uvi)  i\pYi\\\\  utf^ilf^uu^  I»  pi'^k^idt^uti^  Mmiituli  p\ 
pii^ipwiï  \\\m\\vp{'  i\{\p  \p  tHUumt«ut^iiHUint  ii«  In  )ih»- 
mièt  r!  mlt^  ili^  i^t^  \\\^\\\\  pn^ti^  ti^  (>iVuti>tut  |inlH(«  dW 
l't»  r(u*lt  |UHUtvi'  (uhultnlibftut^ul  paw  U  li'ntllit^Hnft 
rtu'il  i^u  A  Tf^Ut^it  l'nr  il  iduf  Avtuu«t'r|U^^  M  IHtuiiiH»ii'^ 
inii  ^uuutii^  ruutm^  lui,  hn  Ni^iw  ul  tU(^hi*(^iiUHi(* ni* 
iVuiiionr^mit^ul  prtN  ntu*  Pludrtit^i  |iuut*  li>  (t^limrtlitiii 

i^(  pnut'  Im  ItM^nt^^t^M. 

Ou  ftt'rn  ilnui'  [\^^Pt  ^\\i\\y\^  M  dn  Viiir  (|Ui«  t^t^tU^ 
Im^m'R^tMM  rp^nliuiruinm  nppintinttur^ut  mUIOi-t^uu^tU 
i\  M.  PtMKUill  <  ipii^  PM  n(1tlul^rUU  PittiltUi^,  u'fl  PU- 
UMtilu  ui  lt>  itiMt^  ui  I0  ItUiu,  ul  If*  IVrtUVUit).  liM^t  (*p 
ipril  pql  {\M  lin  prfUivpt.  Mfiin  pour  \p\a  il  lUtu  M 
vnir  ipu^  IMutlnt^  vivnil  ppu  iln  IrMupn  dpK^^  l*ytlif<- 
ipuis  Jluilp(^4  Pt  Auit\Mt|tMi'<  inuinuH  pliilnnnplinii  Wfk 
hn(dlqln<««  p\  ipti  mmmpiH  pumM||Uf^  In  phyt^lipiiMmu 
un  it)H  (pMUtI  c«ui*i  PQ;  li  opiuinu  \\p  '\\\f\\p*^^  tpii  umM- 
(iiU  IVmu  ptMU  lp  ptlut  ipi>  (|pn  l'hui^pii),  iMnit  nuh-tutU 
(pIpImp.  MuipiMliH  Ift  iSirilipti,  ipii  vivnit  du  Inuip*^  dt* 
rintliup  uti^uus  p(  tpU  MV(»U  v\^  dim^ipli*  dWnti^M 


Dmyè^  avnit  t>ncon>  |mi)H:«^  h  iAmm\y\m  loin  qumix; 
t^l  non  8f^nl«»m«nt  Hwit  p^n^tr^  hvt  nvunt  ilanii  b 
mnnnis»anci3  He  Ia  ntihirt*,  mm^  il  wwir  fiiii  rt>  que 
tiUcréoe  a  fiiil  tïf^pnis,  <\  i^on  imitation ,  jf>  vt»nx  tliw 
qwHl  «voit  mi^  touti»  la  phy^iqno  en  vt^r»»  On  a 
jwnln  «on  po^mt*»  On  »aii  |)o\irtant  q\it>  et>  po(^nio 
c^nm^nçoit  par  lc^lo(|t^  dt»*  qnaiit*  ^Itf^nimU;^ ,  rt  vrai' 
«emblabbment  il  n'y  avoit  pa»  o\ihli<^  la  ^nnation 
df>  IW  <^l  dc!*  autit'iA  nit^tanx»  CVt  onvrap^t^  ï^'tSttnt rt^n- 
du  w  itimeux  danï^  la  On^cc^,  qu'il  y  awit  fait  iH^gar- 
der  «on  autt^ur  coinmo  wno  i^^pért*  dt>  divinitt^. 

IHndar^^  wnant  donc  à  conipo«t^r  «a  pwmi^i^  odt» 
olympique  à  la  iouan(^t>  d'Mi^^ron,  roi  dt»  Sieib,  qui 
avoit  n^tnporté  \e  prix  de»  la  oourAt*  dei^  <^ht»vaux ,  d<^ 
but«  par  la  oho«e  du  mondt!  la  ]>\\\$  ^impto  t^t  la  plus 
naturt^lh,  qui  ©«t  qui^,  s'il  vouloit  rhantt^r  b«  mt^r- 
voilk«d<â  lanaturo,  il  dianit>roit,  (^  rimilation  d'Rm- 
pédodo  Sicilit^n ,  Teau  et  lor,  eommo  les  deux  plus 
«xt^elleates choses  du  monde;  mais  que^  s'étant  eon* 
saonâ  à  chanter  les  aidions  des  hon^mes,  il  va  ehan* 
ter  le  eomhat  olympique,  puisque  eVsl  en  effet  ee 
que  les  hommes  ttmt  de  plus  {^rand  ;  et  que  de  dire 
qu'il  y  ait  quelque  autrt>  eomhat  aussi  exeellent  que 
le  t^mluit  olympique,  eVst  prtHendre  qu'il  y  a  dans 
le  ciel  quelque  autit'  astiHi  aussi  lunùneux  que  le 
soleil.  Voilà  la  pensive  de  Pindwiv  uùse  dans  son  oi^ 
div  naturel ,  et  tel  qu'un  rluMetir  le  pot^ri^oit  dire 
dans  une  exacte  pn>se»  Voici  eoum^e  Piudare  Té- 
nouce  en  poëte  :  «^  Il  n'y  a  rien  de  si  excellent  que 
«  IWu;  il  n'y  a  rien  de  plus  i^clataut  que  Tor ,  et  il 
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u  i\Ui^%%v% ,  i'oiiiiiMt  lin  (i^ii  i|iii  hriiiit  liftiiM  lu  niiU^ 
N  M^iiM,  6  mon  nMprir,  |HiiMi|nii'  r/imi  ilim  «^mibnu 
M|nii  lu  vitiu  i^liiinii*r,  int  vu  |inini  iit  fiffuritr  mi\m 
t*  iliini»  litM  vHMiiM  il/iMi*i'U  ilii  riii|,(|iiiiiiil  il  iviii jiiiir't 
H  on  iMiinMM  voir  (|iMtli|int  Muiin  ituMit  iiuiiMi  Ifiminitui 
M(|u»  iii  Molitil,  ni  (|iiii  mir  lu  ii'iTn  iiomm  |miMioii« 
'«  ilii'it  i|ii'il  y  iiil  (|iiiili|iiii  iiiilrit  r^oinlmi  Hunnï  ^%('4il' 
H  Imil  (|iiii  lit  l'onilnu  olylnpil|nl^  ^ 

l'inihii'i*  l'ul  \miht\m^  iri  iniiliiil  mol  pour  iiuHf  i^ 
jn  lu^  loi  ni  (iri^li'^  i|iiit  lu  mol  ilo  0ur  h  lerrfi^  i\m\(^ 
Mun*!  Min/tnit  ni  inihirifllifmiinti  (joitii  vi^i'il^  il  n^y  » 
i|ii'iin  liominn  i|iii  nit  n/iil  ru  i|iiii  l'/nMi  i|ii^  irmlnifir, 
i|iii  iMOMMif  mu  rliirjiiMtr  l/i-(li««»iimi,  J«i  riit  |ir^fiil» 
iloni;  |HOi,  iliimi  iinii  iniiliirlioii  »i  lili^mb,  Hvoir  l'^il 
MfoUr  Miolii  In  l'oriui  ilit  rori|(inMlf  iloiif.  lit  \$m\\\i 
roniiiiilii  |n'inri|mliMni^nl  «liinn  li^  nombril^  riifriiiii;^ 
mitol,  l'I  Im  ion(;nilir<'iM'<t  <|<«ii  iMitoli'n,  i!i«|imMlfiii( 
ijoitllM  imiji'tii^''  v\  (|M<'II<'  iiolil<«iiM'  on  lioiomoilif  Ihmi 
tn^nn  0  y  |»i  lO  il  |Ht(«  iroi»oi|ii<'r^  m/^miMlnnn  hi  %(h'\h'' 
t<«tiMi<hi  mn  iniihn^hon  i  (^o<ti|<«|jnin<lifii  inni((i^»|H/' 
iiciO/'^'*!  HmImoJ,  r<mo^  I  or,  le  Tni,  lit  Mili^il  !  i^oit  At* 
noIilimivH  \'\[\\\rv%  itotirmMr,  hi  m/'Oi|iliont,  ro|MinO'o 
|iloi  Jii  iiK^'Ionymir  (  (^im'I  looritl  f|iii*lli«  ii(;iY«olilitiir 

'    \,ii  \i>il\\ni\n  li  vrnt    tUt^nt  \hkii  (1h«  «km  ihI  mutitoU  ft  f«//( J  H 

01,  fMi  f  ^«1  fiiofo  4/(/>;«/^ .,  Hi    «oitf  m'<)m  h<9   (  ÎUnt.  } 

«loJv«!i»l  ^'ih^iUi^mi  t\nu<i  iinin  tn<ii9     Su  ftultt  êjiéittl  vlihaluf  ftlhnl 
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conduction  de  paroles  »  !  Cette  expression ,  «  Les  vas- 
(«  tes  déserts  du  ciel,  quand  il  fait  jour  »,  est  peut- 
être  une  des  plus  grandes  choses  qui  aient  jamais 
été  dites  en  poésie.  En  effet ,  qui  n'a  point  remarqué 
de  quel  nombre  infini  d'étoiles  le  ciel  parott  peu- 
plé durant  la  nuit,  et  quelle  vaste  solitude  c'est,  au 
contraire,  dès  que  le  soleil  vient  i\  se  montrer?  De 
sorte  que,  par  le  seul  début  de  cette  ode,  on  com- 
mence à  concevoir  tout  ce  qu'Horace  a  voulu  faire 
entendre,  quand  il  a  dit  (liv.  IV,  od.  ii),  que  «  Pin- 
«  dare  est  comme  un  grand  fleuve  qui  marche  à  flots 
«  bouillonnants  ;  et  que  de  sa  bouche,  comme  d'une 
«  source  profonde,  il  sort  une  immensité  de  richesse^ 
«  et  de  belles  choses  :  » 

Fcrvct ,  imtncnsiisqiic  ruit  proFumlo 
Pindarus  oit. 

Examinons  maintenant  la  traduction  de  M.  Per- 
rault. La  voici  :  «  L'eau  est  très  bonne ,  à  la  vérité  ; 
«et  l'or,  qui  brille  comme  le  feu  durant  la  nuit, 
«  éclate  merveilleusement  parmi  les  richesses  qui 
«  rendent  l'homme  superbe.  Mais,  mon  esprit,  si  tu 
«desires  chanter  des  combats,  ne  contemples  point 
«  d'autre  astre  plus  hunineux  que  le  soleil  pendant 
«  le  jour,  dans  le  vapue  de  l'air;  car  nous  ne  saurions 
«  chanter  des  combats  plus  illustres  que  les  combats 

'  «  Je  ne  sais,  ilit  Perrault,  ve  que  c'est  qu'une  cIrromiHction 
«  de  paroUs;  ce  mot  n'est  point  dans  le  ilirtionnaire  de  rncadc- 
»  mie  Françoise,  w  H  ne  paroit  pas  que  Doileau  veuille  dire  ici  autre 
4-hose  que  ciivon locution. 
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«  olympiquoa.  «  Peutniu  jamaia  voii*  uu  plM  plai  ga- 
liinatiual  «  l^eau  est  trè»  boime,  à  lu  vérité»»  m 
une  muuièiH)  de  {mi  1er  familière  et  comique  »  qui  w 
i^épouil  pointu  la  inajegté  de  Pindare.  hn  mot  d  «^iio 
ne  veut  pas  simplement  dire  eu  grec  ftim  ;  mms  mir* 
\Hiilhiu\  <iiVm,  e^vcellent  enti^  les  cAa«tf«  t^of/i^ntett. 
On  dira  fort  bien  en  yrec  qu  Alexandi^  et  Julea  Cé- 
sar étoieut  ëfttêt  :  traduira-t-on  quHU  étoieai  de  km- 
fwnfims?  D'ailleurs  le  nom  de  bonno  ean  en  françcùi 
tombe  dans  le  bas ,  h  cause  (|ue  cette  façon  déparier 
s'emploie  dans  des  usages  bas  et  populaires  :  à  f#ii- 
seii/ne  Je  la  bonne  eau;  à  la  bonne  eau^de-me,  La  luot 
iïà  la  vérité  en  cet  endroit  est  encm^e  plus  familier  et 
plus  ridicule,  et  nVst  point  dans  le  grec,  où  le^oet 
le  ti  sont  (^omme  des  espèces  d'enclitiques ,  qui  ne 
servent  (pi'ù  soutenir  la  versiKcation.  «  Et  Tor  qui 
«  brille  ^  »  Il  n'y  a  point  iïei  dans  le  gi'ec,  et  ^mi  n'y 
est  point  u(ui  plus,  <«  l^lclatc  nu^rveilleusemeut  |)aruù 
«  les  rit^licsst^s.  »  Men»t'illensement  est  burlesque  en 
cet  endroit.  Il  n'est  point  dans  le  (irec,  et  se  sentie 
Tironie  (pie  M.  Perrault  a  dans  Tesprit,  et  (pi'il  tâche 
de  prêter  mémo  aux  partdcsdt^  Piuilare  en  le  tradui- 
sant. <«  Qui  rendent  l'Iunumc  superbe,  »  C4ela  n'est 
point  dans  Pindare,  (pii  douiu'  répitbête  de  superbt^ 
aux  ricbesses  mêmes,  (*e  qui  (>st  une  fi)»,ure  très  belle; 
au  lieu  (pie  dans  la  traduction,  n'y  ayant  point  de 
H{;ure,ihry  a  plus  parcoustupu^nt  de  poésie.  «  Mais« 

S'il  y  Mviiil  i'oi  (yiii  hiiiii\  (laux  h)  (jivf,  relu  f)|ro||  un  «o- 
lôtùtiim*  \  car   il   f'autlroii    (jiie  «lâo^uivov   t'iU  railjvotif  Ap  ^^*^* 
(lUui   ) 
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<.  iiMMi  esprit,  etc.  »  C'est  ici  '  où  M.  Ppiraolt  aurhére 
de  perdre  la  traiDontane  ;  et ,  camnie  il  n'a  eotendu 
mtÊCun  mot  de  cet  endroit  où  j'ai  fait  voir  un  sens  fi 
noble  ^  si  nuijestneux ,  et  si  clair,  oo  me  dispensera 
cTeo  Êûre  TanadTse. 

Je  me  contenterai  de  lui  demander  dans  cjuel  len- 
GOO^  dans  qnel  dictionnaire  ancien  ou  moderne,  il  a 
|amms tromré  que  ^it  en  grec,  ou  nr  en  latin,  you* 
loi  dire  c«r.  Cependant  c'est  ce  car  qui  fiiit  ici  toute 
fai  ooiifbsioB  du  raisonnement  cpill  veut  attribuer  à 
Piadare.  Se  sait-il  pas  qu'en  toute  langue ,  mettez  un 
cmr  mal-à-propos,  il  aV  a  point  de  raisonnement  qui 
me  ilcvienne  absurde.  Que  je  dise,  par  eiemple  :  •  Il 

•  n'y  ^  fî^n  de  si  clair  que  le  commencement  «le  la 

•  prcuHére  ode  de  Findare,  et  M.  Perrault  ne  Ta 

•  point  entendu  »;  voilà  parler  très  juste  :  mais  si  je 
dîs^  •  Il  a*y  a  rien  de  si  rlairque  le  commencement  «le 
«  la  première  cxle  de  Findare,  car  M.  Perrault  ne  Ta 

•  point  entendu»;  c'est  fort  mal  argumenté, pan^ecpie 
d  tin  fait  très  véritable  je  fai^  une  raison  très  fausse, 
et«|u'il  est  fort  indiBereot,  [jour  faire  qu'une  chose 
soH  claire  ou  obscure,  que  M.  Perrault  l'entende  ou 
ne  l'entende  point. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  â  lui  faire  connol- 
tfvp  une  fatite  qu  il  n'est  pa5  possible  que  lui-mémci 
ne  sente.  J^«>serai  seulement  l'avertir  que,  lorM|u'on 
Tetit  criti«pier  d'aussi  grands  hommes  qu'Homère  et 

'  n  ftmât  itt  ici  que.  fl  j  a  daa»  U*  ^t.nt*  en  provc  de  Ife>i- 
4? 


«Mi  Hl;i  liKXKlNH 

f|itn  Pitiilnrn,  il  rmit  iivnir  ilii  ttiniiifi  \en  prr*tfii^rr»< 
IntMtiirp^  (If*  Il  frrnttiifiMirf?;  t*i  rprii  peut.  Fort  himi  «  r 
nvni*  (pif?  i  niitfMir  l(*  pliiA  lifihiliMlnv)«*titi6  ilh  niitriir 
rli?  iiKiiivMÎfl  siMiq  f>titr(*  Ir*^  umïnn  iPiiti  trmltirtftir 
ifpiorniit,  (pii  ii(«  rcntpnd  pditit,  fi  qui  nt^  ftnif  |iit« 
iii^ifin  (pi(*l(pii>r(Hfl  (pif>  ni  nf>  v«*iit  point  ilirr*  t*nr, 

AprNA  fivdir  nitmi  ninviiltirii  M.  Pt>rrii(ilt  Mir  lf> 
f{r(*(!  ci  lf>  Irititi,  il  trfMivcMi  Imii  que  je  TiiteHiMf 
flii<9fli  (pril  y  H  iitip  ({l'dflAiHre  fnut.e  de  iVatiçnid  ilnm 
vv^  riKilA  (l(*  m  tnidiK  tidti ,  n  Miiifi^  ttwtt  esprit,  m* 
nrnntt»99iphn  point,  otc.  »i  f»t  que  tnntf^fiiph  ^  k\\tû- 
p('*riitit\  tifi  point  iVn,  Jf*  lui  rnnfif*ille  (lotir  lie  reti- 
voy(*r  rct  .«*  nii  mot  di*  vnnuih^  quil  ^rrit  toujours 
tiinfli,  (pioi(pr(in  dnivn  tfHijnnr<9  éiTit-e  et  prononrt'r 
vfinui^lp.  C^*t.f4  jelnvoiK*,  ypAl  un  pnu  pluA  nérefiiiAin* 
(prnii  pluriel  du  mot  iVif^ni;  i*nr,  hieu  que  j'iiie  ton- 
jdurfl  enlfuidii  priiiidiicer  de^  njt^trin  rotume  on  dit 
d<»fl  /f/r/////M  v\  dp«  hftiiH^,  ji»  ni»  vdiidrdin  jênn  hmii- 
iiT  qu'on  l(»  doivf»  pcriri»,  i«t  jn  ponrroin  Inen  m'^lrr 
(t-onipi*  (»fi  r(*if'iv»in(  de»  lu  «»ortf». 

"  Il  r-iiil,  ilil  Pi'M.'iiill,  f'ï'tiif  ff'^^>  f,  l'i  ttnti  |iiM  fri  «;  Mir  « 
'  »"^»  (iM  mili«)|.'MilH  Ir^tMttiiri  -•  Il  \t»  Tuf,  mi  i-ffi-t,  hirif  «iir  I'hm 
|itoti#Mir.'i  #•«*»•;  Mi:ii4  (Ir>|iui4  f|M». ,  i  ffrifnr tMt'frif>ti(  n  In  flf'fiiffiff  it" 
l'iir»  lloyîil,  (iif  priiiiMiiff  tr ,  il  fvf  rfdftMiti  «tili4frtttfif  m#r«rM/'n 
l^iiMMl  }Mi  rnoi  iifithn^  Mnilfiii  m  p.'iif.'iiir'tripiit  tiii<ori;  H  l'ur^ilr 
rnii*  M  t\i'i'uh'',  iiiirtinr  lui,  i\m'  to  riiof  itf  ptriinif  pfiitif  !'«  nu  |illt 
ii»l  II  Ml  »»M»  il»?  rii^iMf  il»»  yiinfu''iniil  ^iM(}ltli^r  il»*  iiM«  tpftif*  iIpIh 
|irr>ifiif'ti'  f'Miijfifi.'fixhii  ;  #»f  In  i/|i|«.  rif  nMiirrt»',  il  rpl  «■HXt'K  'P^ 
lii»'ti  jifii  (ri>Ri-f|iiiMri4  .!»•  rif  inniw  rf>|iffiflfitit  |tMiii|  in  frttilr  *^^ 
fiMti(Mi<i  flimgi  ifii»*iii-ii'  f|iif  Ir  |tif>ii<ti(t  ifi  IWiilmii 
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RÈFLKXION  IX, 

(I  n'y  a  vutn  i\m  ^yï\i%%it  AnymtU^^t  un  A\%iu$Hr%  i\mi 
U^  ttmu  ban.  On  %imfifir\m  jiliiU^e,  \)hïiimy.m^ni  p^r- 

([fm  b  p^i«é<;  b  plu«  tioblif  «typrim/^if  len  titrm<iii  (i»i9, 
ÏM  rmmu  d<;  «;i4a  «fut  i\mt  umi  U*.  motidif  ni^  pifut  pai» 

t\u%  n'y  n  \)rit%i\Mti  pifr^oniuf ,  «uf'Uiut  dniiM  \m  bii- 
g;ii##  viviiinti^ii,  qui  mt  i^miUt  la  h»M#<f#ii#t  dif»  intHM, 
\U^tptmAi^ni  fi  y  u  [h^ii  <r^;nviiM»«  i\m  tut  Uimheni 

v^yoii«  id,  d<^iit(«$  H/^nidoMf ,  it^^i^'Amt  lit  plu<i  fioti 

d4^  iiioift  II»»  Ai%n*  mm  Uminvit,  On  (tn  r^tprocli^  à 

Ct'i$«t'i*^  donc  pdt^  inn;  (;lio«>«f  fort  «urpr^n^nli! , 
<(ti^on  n'iifi  jttmdi«  fait  «iir  i^itlit  iiui^iin  n^prot^lnf  à  iio' 
u$èr$$,  hian  i|n*fl  ait  i*4$m\M%i*  tUun  \HHU$Htfé^  itUmmu 
plM#  Qrm  qua  ï(^ufuU%  H  t\in\  n'y  «it  point  <lV<iîri- 
VMin  qui  (ûiH%tmU*  i|u<'l<pn?foiK  <lint«$  nn  plu«  i',rtmâ 
di^il  <|ii#  Ini  t  ni  qui  iiii^f  «i  \oUmim%  Ut%  pifUtiti» 
dio#«ii,  ne  m  narynni  'jHtusm  i{iui  du  tarmen  noblei, 
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ou  employant  les  termes  les  moins  relevés  avec  tant 
d  art  et  d'industrie,  comme  remarque  Denys  d'Uali- 
carnnsse ,  qu'il  les  rend  nobles  et  harmonieux  ?  Et 
certainement,  s'il  y  avoit  eu  quelque  reproche  à  lui 
faire  sur  la  bassesse  des  mots  ■,  Lony[in  ne  Tauroit 
pas  vraisemblablement  plus  épargné  ici  qu'Héro- 
dote. Un  voit  donc  par-lfk  le  peu  de  sens  de  ces  criti- 
ques modernes  qui  veulent  juyer  du  grec  sans  bavoir 
de  grec;  et  qui,  ne  lisant  liomôre  que  dans  des  tra- 
ductions latines  très  basses ,  ou  dans  des  traductions 
Françoises  encore  plus  rainpimtes,  imputent  à  Ho- 
mère les  bassesses  de  ses  traducteurs,  et  raccusent 
de  ce  qu'en  parlant  grec,  il  n'a  pas  assez  noblement 
parlé  latin  ou  François.  Ces  messieurs  doivent  savoir 
que  les  mots  des  langues  ne  répondent  pas  toujoun 
juste  les  uns  aux  autres ,  et  qu'un  terme  grec  très 
noble  ne  peut  souvent  être  exprimé  en  François  que 
par  un  ternu*  très  bas.  Cola  se  voit  par  le  mot  d'mi- 
nus  en  latin,  et  ilâne  eu  François,  qui  sont  de  la  der- 
nière bassesse  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  lan- 
gues, quoique  le  mot  qui  signifie  cet  animal  n\«it  rien 
de  bas  en  {p  ce  ni  en  hébreu ,  où  on  le  voit  employé 
dans  les  endroits  même  les  |)lus  magnifiques.  Il  enent 
de  nu'înie  du  mot  de  mulet  et  de  plusieurs  autres. 
En  efï'el,  les  langues  ont  chacune  leur  bizarrerie: 

'  M.  IViT.mlt  nMrra«p  iiuIIp  jinrt  llotni^rc  cl«  iiVtiT  nenri  Je 
tnriur<«  Iir.h.  Il  t'nil  uniiloiiuMit  («iiInndiT  qur  cnrliiiiiPH  Mvn  un  lui 
paroiNHont  \u\n  n^svr.  iioMpm.  {]'om  nii  tond  ilrH  rlioRm  qu*il  nêUk- 
cho,  vt  nullciuGut  aux  inut8.  (S.  M.)  11  avoii  «le  butinei  raison* 
pour  cclii. 
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mais  la  Françoise  est  principalement  capricieuse  sur 
les  mots;  et,  bien  (|u*elle  soit  riche  en  beaux  termes 
lur  de  certains  sujets ,  il  y  en  u  beaucoup  où  elle 
Mt  fort  pauvre;  et  il  y  a  un  très  ({ranci  nombre  de 
petites  choses  qu'elle  ne  sauroit  dire  noblement. 
Ainsi,  par  exemple,  bien  que  dans  les  endroits  les 
phis  sublimes  elle  nonune,  sans  s'avilir,  un  mou- 
ton, une  chèvre,  une  brebis;  elle  ne  sauroit,  sans  se 
diffamer  dans  un  style  un  peu  élevé,  noumier  un 
veau,  une  truie,  un  cochon.  Le  mot  de  génisse  en 
François  est  Fort  beau,  sur-tout  dans  une  églo{rue; 
vache  ne  s'y  peut  pas  soutVrir.  Pasteur  et  berger  y  sont 
du  plus  bel  usa({e;  ganleur  de  pourceaux  oti  gardeur 
de  bœuji  y  seroient  horribles.  Opendant  il  n*y  a 
peut-être  pas  dans  le  {;rec  deux  plus  beaux  mots 
que  rvC«r«f  et/6«K«A«i,  qui  répoiulent  à  ces  deux  mots 
françois;  et  c'est  poinH|Uoi  Virgile  a  intitulé  ses  é(;lo- 
gués  de  ce  doux  nom  de  bucolùfuesy  qui  veut  pour- 
tant dire  en  notre  lanjjue,  à  la  lettre,  les  enitviiens 
des  bouviers  ou  des  gartleurs  de  bœufs. 

Je  pourrois  rapporter  encore  ici  un  nombre  infini 
de  pareils  exemples  ;  mais,  au  lieu  de  plaindre  en  cela 
le  malheur  de  notre  langue,  prendrons-nous  le  parti 
d'accuser  Homère  et  Virgile  de  bassesse ,  poiu*  n'a- 
voir pas  prévu  que  ces  termes,  quoique  si  nobh»s  et 
si  doux  à  l'oreille  en  leur  langue,  seroient  bas  et 
grossiers,  étant  traduits  un  jour  en  François?  Voili\  en 
effet  le  principe  sur  leqiu»!  M.  Perrault  Fait  le  procès 
à  Homère:  il  ne  se  contente  pas  de  le  condanuier  sur 
les  basses  traductions  (|u'on  a  Faites  en  latin  ;  pour 


i*». 
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plim  |;nitiilf!  ndirmis  il  trndint.  liii-niAiiie  on  littlni>if 
Fntiiçoin;  v\ ,  twiH)  (!n  Immiii  UtUnii  f|tril  h  (In  (lire  Im»- 
firtttpnl  toiilrn  rlioMcm,  il  rtiil  ni  liinti,  (fiMf,  racontnnt 
In  niijnt  di*  TC  hlyHniV.  il  Fuit ,  (riiti  dnn  plun  nolilnfi  mi- 
jnln  (|iii  uiniii  v\6  jiutiiiin  tniii^H,  un  oiivrnf{ii  numii 
l)iirl(*n(|ii(*  •  (pin  YOvith  pu  Iwllvhunimêr'*, 

Il  rliini|;i*  V.V.  nn|[p  viiMlliinl  (pli  iivdit  finiti  dnii  troti- 
p(*uiix  irulyMd,  nii  iiii  viliiiii /^H^rW.  Aux  nndroiti 
ofi  ll(iiii(>i*n  (lit  N  rpii«  In  miii.  (uiiivntit  In  tnrrn  dn  Hdn 
fidinlirn,  (*(  (:ii(!li(»il  In  clirtiiiii  niix  V(iyu)p!iirfi  *,  il 
(réduit,  n  (pin  roii  ('nrntti(*ii(,!()it  fi  up  vnirffoutte  Ham 
H  Iph  t'iipn,  M  Au  li(Mi  (In  lu  niti(;nifi(|un  (^linuMuredoDt 
T(!l^*UHi(pu«  lin  no.n  piniU  d(i|i(!tiU,  il  lui  Fuit  ttioUiif  mi 
hpinu  snultpvn  dn  piirtuln.  A  rnndniil  ofi  tlottiërc, 
potu'  tnnnpmr  In  |H*o|)rni(«  d(!  lu  innifioti  dr*  Nnstor, 
dit  N  ipin  (!n  Fiun(*ux  vinilliu-d  n'iifiHit  dnviitit  un  porte 
n  nurdrn  pi(M'rnH  F(M'I  p(di(*H,  (*t  (pii  rnluimiiniit  rotnifii* 
X  fti  ou  Inn  iivuit  l'rottiM'n dn cpu^lcpu!  huiln  pmtinufiff  «) 
il  nu*t  ((  (pu*  IN(*.Rtot*  n'idhi  nnA(M)ir  niu*  i\i\n  pi(«tTrii  lui- 
n  HHUtnn  nmiNip  iIp  rimtjnpiit,  n  II  f«x|di(pu?  pnr-t(iiit 
In  \\\n\  dn  mm,  ipii  nn(  ForI  noldc*  (!it  (p'(M\  |nir  In  tn(U 
dn  vnvlwh  ou  d(*  jmiurvnu ,  qui  vn\  dn  In  dnrtii(*rr 
iMiRHnnnn  nu  Frnu(;oin.  Au  liiMi  (prA|;ntnntnn()ti  dit 
M  (pTMlpMthn  In  fit.  nqmiHHiunr dnun  niui  pnlniH,(:(untn(* 
N  uit  t.nui'nnu  ipTou  n|;or|;n  dnun  un(*  ntnldn  •»,  il  titi*t 
diUiA   In  lioiKtlm  d'A|;MUu*uuMUi   (!ntl(*   nuuiînrn  dr 

Vfiy^f  f'i'lfr  piiKMtii*  viiiiitifiil  hinlrfijUf  ilii  |inf*riir  iflliim^r^i 
l'AtiAii,.  ,  iiitii    I,  |i.  y.\  H17 

(lMVtii|)i>  liilii'iilv  «te  hiMmiiii'y  V(iyft«,  /4tl  //i>W. ,  tJi  I 
(  tlnntifi.  ) 


|#4rl«rr  ha^^i* ,   •  l'ifpHlli<r  nu*  fit  n%%nmmrr  rnntm^  un 

■*  qii  f  iiy%ii«?,  voy;ifil  miii  v;iii)iic;iii  Ilici^ii'  ««l  noii  iii/il 
•♦mivrr^r  fl  un  coup  ili»  loruiciM',  il  lia  «-iiM'inljlf? , 
'  «lu  H%%**M%  f|ii'il  |iiii ,  f  V  mal  avw  non  i f^lf  ilir  vai«' 
■^  ^«•au,  «•!  :/an^it  c|i«3iiiiii«  «,  il  Lut  fin I*  4  I  ly«»?ïi*  *  f|ii'il 
•  ««*  mil  '/  fhrval  %tir  um  mal.  -  C't'ftî  vu  t  »'t  «m'Irnit 
#ju  il  f«iil  t'tritf  vnnnti*'  Ih^vimmiik-  noim  avom  n-niar- 
fjiM^*-  aillfiir^  fhun  uni  olnfi  v.iiion*» 

Il  flit  rnrorr  «iir  t  «•  »iii|f'i  <  cnl  aiilM-^  Iianv9»iic'«i  ilf 

I4  méittitr  forci' «  <'ft|finnant  fn  «ityli*  iain|rant  irt  (niur- 

cjrr»i«  lf«  tttts-ut^  iIi'h  lioniinci  dr  <  <*t  an<  ii'ii  iiMrclf?, 

r|u'll«'iiio(lr  ap|H'llf'  II*  nii'f  II'  ili'i  In'fon  ,  fiu  l'on  n«r 

rorinoi«Miit  |KHnt  la  niollcn:»*'  ft  If^t  ili'ln^'n,  on  Ion 

*#•  Mfrvoil ,  on  l'on  ^i  lialulloil  «loi  UM'un- ,  ri  «|ni  mt 

««•litoit   fnroif  |iai    la  fin  «iirc  le  flor ,   M     IVrianIff 

trimnpiir  *i  non%  fanr  viii  loniliM'ii  tvtît*  «nnipIniUr 

fM  #*loif{ni*r  fif  noiiiT  nioll(*)>f  l'i  ili*  notif  \n%t* ,  fjii'il 

r^f^rclf*  f  ommi'  un  tlr^  rji.in'N  |ii<'«if'ntii  oncf  llnrii  »il 

f^iU  4U%  lioninif's»,  f'i  r|in  lont  (KHirtani  l'onijinr  lif 

u$ti%  lr«  viff*,  ainni  f|n«'  l,on|{in  l'*  fait  voir  ilann  nau 

«IrrtiM'r  t  liapiif <* ,  on  il  traiti*  <l<*  la  iW't  ailrm  <*  flfn  '*«> 

prit  «  «  f|n  îl  attiiliin*  |ifinc:i|ial<'nn'nt  a  ci*  liMir  rrt  /i 

r*rtlr  mollmv 

M    IVrranIt  in*  fan  |i:i3i  K-flfinon  qin'  U'^  ilii'ii»  rt 
Ir^  €\rt^%^^^^ ,  rl;in9)  l«'»i  fabl**^  ,   n  «'ii  •^ont   |f.i:i  nioin^ 
.•rjr«'-itil«'»  «  f|in»n|n  ih  n  an-ni  ni  «•^t.ifiri'»  ,  m  vairtf» 
«Ir  f  liamlirf,  m  daniff»  <l  aioiii7>.  «'t  (|n  1I1  ailU'Ut  ton 
v^fif  tout  nuïi ,  (|n  enfin  \r  In»*-  f^t  venu  «l'Anir  r« 
l'.iirop«' .  et  'jinr  *  es»!  ilr»»  natiom  liarliariîi  «|n  il  «•*! 
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deflcendu  cbex  des  natiouH  polies ,  où  il  a  tout  perdu; 
et  oii ,  pliiA  daiifjereux  floau  que  la  peste  ni  que  la 
({uerre,  il  a,  comme  dit  Juvénal',  vengé  Tuniven 
vaincu,  en  pervertissant  les  vainqueurs  : 

AoRvior  arinia 
Liixuria  innibuit ,  virtiiim|iie  iilriHcitiir  orbem. 

J'aurois  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  ce  sujet; 
mais  il  faut  les  réserver  pour  un  autre  endroit,  et 
je  ne  veux  parler  i(!i  (pie  de  la  bassesse  des  moU. 
M.  Perrault  eu  trouve  beaucoup  dans  les  épithétei 
d'Homère  ^,  cpi'il  accmse  d'être  souvent  superflues. 
Il  ne  sait  pas  sans  doute  ce  que  sait  tout  homme  un 
peu  versé  dans  le  (;re(;,  que,  comme  en  Grèce  au- 
trefois  le  fils  ne  portoit  point  le  nom  du  père,  il  Mt 

'   8al.  VI,  V.  21)2. 
Totiic  111^  p.  io().  ••  Sti|)p(iHoiiH  f|iift  la  |M)f^tii(*  (1*1  loin ArA  «oil 

•  tvi'n  tiotiilu'fMiHei  cl  tri'.H  u(p-t<al»lc;  lui  «^(oit-il  iiiuluitin  de  la  fairr 

•  uiiirii   avcr    loiiltiit   Ion  Vwttuvt'H  qu'il   h  ont   (luiilidcii?  l]f.  |iui*l(t| 

•  pour  l^'acililrr  la  vcrtiiHratiou,  a  rouiuinucf^  par  éipiipur  tuubtff* 

•  lif^roH  cl  louii  avH  dieux,  de  plutiicuitt  cpilliclnti  lïtt  dif^'éreiitfB 
••  lou{j;ucurH,  pour  Huir  mm  \t*vn  ponipiiurienicul  cl  roinuioiMuieul. 
»  Achille  cHl  divin  ;  il  c^l  uu  dieu  ;  il  csil  bien  hntté;  il  u«l  bien 
"  *''*'!//*'»  *'  **  ^*'*  /'"'''*  liUjfis  :  cl  tout  c«lu,  lion  poiuf  «eloii  lu  va 
"  doiil  il  ti'a({il,  mais  .leloii  tpi'il  renie  plu«  ou  inoinn  dtt  plarit  à 
••  remplir  pour  achever  le  verti.  Junun  a  tlt'%  yt'ux  tltf  bœuf,  ou  /c» 
.•  brun  blnna;  «îj»I  ^cmi me  Je  Jnfiitei\  mv  fille  tlv  Saliirnff  ëuivaiit 
•>  le  hesoiti  de  la  vcr&iHcation,  cl  iiullcnicnt  par  i-a|iporf  auk  aveii- 
••  lureti  où  elle  iiiiervieiii.  Le  plus  Hoiiveiii  c«ë  cpiilWiteri  vainei  H 

•  va({ueH,  non  bculcincnt  ne  conviennent  point  uu  fuit  nui  cil 
••  raconte,  main  y  moiiI  diiecicmenl  oppoHt'-ch.  Il  c8l  dit ,  pur  n&riu- 
-*  pie,  (pr Achille  aux  pituls  létjvrs^^  ne  hou((coii  du  fond  de  «(in 
-  vaisëeau;  que  VéiiUb,  </ui  uimvii  tiir^  pleuroit  ttUièrcniKul ,  ele.  • 
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fmre,  même  dans  b  pro»e,  qu'on  y  nomine  un  homme, 
tan»  lui  donner  une  épitliêto  qui  le  distingue,  en  di- 
suit  ou  le  nom  tie  son  père  «  ou  son  pays«  ou  son  ta* 
lent,  ou  son  drFaui:  Alexandre  fils  de  Philippe*,  Al- 
dbiatlefilsdeClinias,  llértnlote  dllalicamasse, Clé- 
ment Alexandrin ,  Kdyriète  le  sculpteur,  Diogène  le 
cynique,  l>enys  le  tyran,  etc.  Homère  donc,  écri- 
vant dans  le  génie  de  sa  langue,  ne  sVst  pas  contenté 
de  donner  à  ses  dieux  et  à  ses  héros  ces  noms  de 
dblioctiou  quon  leur  donnoit  dans  la  prose;  mais 
îl  leur  en  a  composé  de  doux  et  d'harmonieux,  qui 

rquent  leur  princi|uil  caractère.  Ainsi  par  Tépi- 
de  léi/er  à  h  course*^  qu'il  donne  à  Achille,  il  a 
marqué  l'impétuosité  d'un  jeune  homme.  Voulant 
exprimer  la  prudence  dans  Minerve,  il  l'appelle  la 
iéesse  auxjetujins  \  Au  iHintraire,  pour  peindn^  la 
majesté  dans  Junon,  il  la  nomme  la  décise  aux  jtuji 
fmmds  el  ouurHs  *^  ;  et  ainsi  des  autrt^s. 

Il  ne  faut  donc  piis  reganler  ces  épitliétes  qu'il 
leur  donne  comme  de  simples  épitliétes,  mais  comme 
des  espèces  de  surnoms  qui  les  fout  connoltre.  Et  on 
um  jamais  trouvé  mauvais  qu'on  n^pétàt  ces  épitlié- 
tes, parccque  ce  sont,  comme  je  viens  de  dire,  des 
espèces  de  surnoms.  Virgile  est  entré  dans  ce  goût 
grec  •  quand  il  a  ré|H'té  tant  de  fuis  dans  fl-lnéide 
ftius  «Enefti  et  /Hiler  /Hnras^  qui  sont  comme  les  sur- 
noms d'Énée.  Et  c'est  poun]uoi  on  lui  a  objecté  fort 
roal-à-propos  qu'Énée  se  loue  lui -même,  quand  il 
dit ,  Swnjpim  .ffrim^,  «  je  suis  le  pieux  Énée  »;  parce- 
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qu'il  no  fait  propreinoiU  qiic!  ciiro  son  nom.  Il  ne  fiiiut 
donc  pas  troiivor  otriin{;o  cpriionièro  doniin  de  v.n 
sortoH  (ri^pilliôu\n  ik  8C*8  lioroH,  cmi  i\v.s  occusions  qui 
n'ont  aucun  rapport  A  cch  c|)itiictcA,  puiscpuscela  sf 
fait  souvent  nictncî  en  françois ,  oii  nous  donnons  le 
nom  de  saint  h  nos  saints,  en  dcts  rencontres  où  il 
s'a(jit  de  toute  autre  ciiose  que  de  leur  sainteti^; 
comme  quand  nous  disons  (|ue  saint  Paul  {;ardoitlcA 
manteaux  ■  de  ceux  cpii  lapidoient  saint  Ktiennc. 

Tous  les  |)lus  habiles  criticpu*s  avouent  que  cet 
épitliét(*H  sont  adniirablim  dans  Uomèn*,  et  que  ces! 
une  des  princ^ipides  richesses  de  sa  poésie.  Notri! 
censeur  c^ependant  lc>s  trouve  basses;  et,  afin  Ac 
prouver  ce  (|u'il  dit ,  non  seulement  il  les  traduit 
bassement,  mais  il  les  traduit  selon  leur  racine  et 
leur  étymolo{;ie;  et,  au  lic^u  ,  par  exemple,  de  tra- 
duire Junon  aux  yeux  f/rtnids  vt  auvnis^  qui  est  ce 
(pic*  poi'te  le  mot  ^«^sric,  il  h^  traduit  selon  sa  rarino, 
«Jimou  niiA  )ru.v  «Ir  htriif,  »  Il  ne  sait  pas  cpiVa 
IVancois  même ,  il  y  a  i\vh  dérivés  et  des  conquises 
(pii  sont  Tort  beaux,  dont  le  nom  primitiF  est  foU 
lias,  comme  ou  le  voit  (buis  hvs  mots  de  /Wi7/r; et 
(le  reculer,  .le  ne»  .sauroi»  itreuipéch(*r  de  rapporter, 
à  pro|)OH  de  ('(>hi ,  r(^x('mpl(*  (riin  maître  de  rhétori- 

II  THt  tUonniifit  f|ur,  ilinis  vvltt»  Ht^fitwinn ^  dotil  |i«  liuf  piiii- 
ripiil  ONl  (ir  roiiil<iiiiiirr  rii.mi(ro  (|(is  irrtiirii  Ihh,  tiotrn  aiitriir  11*1111 
|)ti!4  l'ail   iiMfMiliuti  (jn'il  hv  m'iviiil  ici  (riiiK*  rxprrNNioti  iioii  Nni- 
lf*tiinit  ha%si'^  iiuiiN  (invriiiH*  iii(lrrriitr  p<ir  |i«h  il|^r^  ncrnutiiirpi» 
(|tir  Ton  y  joint.  Il   fiiliuil  mviUr^  fjattioit  Irx  hnhih  (iii   ivn  v4tr- 
mvuti.  (S.  iM.  )  S'il  y  h  qurlquo  rliour  iVi^iuiimutt  ici,  cViil  iiiir  n»- 
rcillf*  ruiiiari|un. 
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que  sous  lequel  j'ai  étudie  * ,  et  qui  sûrement  ne  in*a 
pas  inspiré  l'admirution  d'Homère ,  puisqu'il  en  étoil 
presque  aussi  gnuid  ennemi  que  M.  Perrault.  Il 
nous  feisoit  traduire  Toraison  pour  Milon  ^  ;  et  à  un 
endroit  où  Cicéron  dit,  ohduruerat  et  f)ercalluerat  res» 
publicay  «  la  république  s  etoit  endurcie,  et  étoit  de- 
«  venue  comme  insensible»;  les  écoliers  étant  un 
peu  embarrassés  sur  fH*rvaUuemt ,  qui  dit  prescpie  la 
même  chose  ï\\\obduruemt^  notre  régent  nous  fit  at- 
tendre quelque  temps  son  explication  ;  et  enfin , 
ayant  défié  plusieurs  fois  MM.  de  Tacadéniie,  et  sur- 
tout M.  d'Ablancourt"^,  à  qui  il  en  vouloit,  de  venir 

■  M.  (le  La  Place,  professeur  «le  rh(^tori(|ur  au  collège  «le  Benu- 
vais.  Il  i^loit  recteur  «le  Puniversitc^  ;\  cette  ««poqne,  c'est -ik-tlire, 
en  i65o;  et  la  même  aiuice  il  publia  un  Traite^  contre  la  plura- 
lité des  bënc^ficcs  :  «  De  nccessarîÂ  unius  uni  derico  eccicsiastici 
«  bcneficii  singularitate.  »  Quand  «{uehpi'un  de  ses  iVoliers  le  fai- 
soit  impatienter:  «  Petit  fripon,  lui  disoit-il  avec  une  emphase 
«  ridicule,  tu  seras  la  première  victime  que  j'immolerai  à  ma  s«^v^- 
«  rittf.  »  Puis,  en  s'applaudissnnt,  il  ajoutoit  avec  la  nu^me  em- 
phase :  «  Encore  pourroient-ils ,  mt^me  dans  ma  coh^re,  appren- 
ti dre  de  moi  la  belle  locution  fran\M>ise.  «•  (S.  M.  ) 

*  Voici  le  passage  de  l'orai^oH  pour  Milon.  «  Sed  nescio  quo- 
«  modo  jam  usu  obduruerat  et  percalluerat  civitatis  incredibilis 
"  patientia.  w  —  «  Home  etoit  devenue  comme  insensible  ;  et  la 
«  patience  du  peuple  romain  s\'toit,  je  ne  sais  commenta»  endur- 
«  cic.  »  (  Broas.  ) 

'  Nicolas  Perrot,  sieur  d'Ablancourt ,  aussi  ni«^dincre  traduc- 
teur qu'excellent  «'crivain,  «^toit  ne  le  5  avril  itîoG.  Ilavoit  pr^tc  le 
serment  «ravocat  en  i(>a4;  avoit  abjure  en  iG39  In  reli^^ion  caivi 
niste,  dans  laquelle  son  pt'^re  Ta  voit  fait  «Ucvcr,  et  dans  laquelle  il 
rentra  cinq  ou  six  ans  après.  Kn  1G37,  il  tut  re^ni,  nVtant  Agé  que 
de  trente  ei  un  ans,  i\  racadémie  fran^;oise.  Ennuyci  de  la  vie, 
il  passa  huit  jours  sans  maufi^er,  et  mounit  nu  chikteau  d'Ablaii- 
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traduire  (^  mot;  fjercatleret  <iitril  gniveinent,  vient 
(lu  VA%\  (!t  du  durillon  que;  les  homme»  oontractent 
aux  pied»;  et  de  là  il  cxiiielut  (|u'il  falloit  traduire, 
obdurueral  et  ftcrcallueral  re»publica ,  «  la  r^^ublique 
tt  «etoit  endurrie  et  avriit  contracté  un  durillon.  * 
Voilà  à-peu-prè»  la  manière  de  traduire  de  M*  Fer* 
rault;  (;t  c;  eHt  »ur  de  pareilles  traductions  qu'il  veut 
f|u  on  ju{(e  de  touH  les  poète»  i*t  de  tous  len  orateur» 
de  l'antiquité;  juftque-là  qu'il  nou»  avertit  qu'il  doit 
donner  un  de  vj*a  jour»  un  nouveau  volume  de  pa- 
rallèle»,  oij  il  a,  dit-il,  mi»  en  pro»e  fninçoi»e  le» 
plu»  heaux  endroit»  de»  poéti*»  grée»  et  latin»',  afio 
de  le»  oppo»er  à  d'autre»  beaux  endroit»  de»  poëte» 
morlerne»,  qu'il  met  au»»i  en  pro»e;  »ecret  admira- 
ble qu'il  a  trouvé  pour  le»  rendre  ridieule»  les  un» 
et  le»  autre»,  et  »ur-toiit  le»  ancien»,  quand  il  le» 
aura  babillé»  rie»  impropriété»  et  de»  ba»»c»»e»  de 
»a  traduction  ! 

CONCLUSION 

DK.H    Nf-ilJF    IMlKMfKllKH    H  f^.Ff.KX  ION». 

Voilà  un  lé^jer  écbantillon  du  nombre  infini  Aft 
fautes  rpie  IVf,  Pernidl.  a  comm)»e»  en  voulant  atta- 

*    M.  f'f!rrafilt  ;i  tUmiu*'  'Inrii  1»  «miff,  p.u  i^^,  (Hi  toni#!  fV  A*- 
4ori  V khht.i.K\.v.i  m;iH  il  ri'fl  pa«i  tt%A  y  mpittH  \r.%  fradurrlicifii   t\ti\\ 
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<|iiifr  le»défiiutff  ilifH  mH:ii*n^,  h*  nW\  tnU  ici  qa<!  cellcfi» 
4|oi  riffpirilenl  Homt'rif  <ft  Piriiliir<f  ;  in%i%}re  n'y  en 
ai*j<$  mif  r|u'unif  ir<;i(  fHftiu*  |>;irliit,  et  futlon  ^uh  le% 
fMiroUf*  de  i>on(;in  mV^i  ont  donné  ïiH*x^num  ;  <;ar, 
M  j<f  vouloir  nirn^n^fdrr  toiiUti^  r^flkff  qu'il  a  f;iiue«  «ur 
i4ir  <4i»nl  Hotnércf ,  il  fanilroit  un  tn;i(  {'ton  volumif,  Kt 
<|Mi[;  %eroitrce  donc ,  «i  j  alloi«  lui  fuira  voir  «<f«  puéri' 
Iil4if«  Hur  U  langue  f^riH*/\mt  et  ^ur  la  httf^  latine; 
<ef  if,U€fmn€t4*H  i^ur  Haton,  )»ur  Oemo^^théne,  nurCi" 
ceron,  «ur  Horace,  iiur  Ten'mîe ,  nurVirfjile,  ete,; 
Um  foiUMéiê  intifrprétationii  i|u'il  leur  donne,  le«  fo- 
Udumen  qu'il  leur  fait  faire,  la  UHHHannt*  et  le  ijalima- 
tiâM  qu'il  leur  préti;?  J  auroi»  lieiKiin  pisur  cela  d'un 
iomr  qui  me  manque. 

Je  m;  répofidu  pan  néanmoins ,  comme  j'ai  déjà 
dit 9  que,  dan«  lei»  éditiont»  de  mon  livre  qui  [louf' 
tant  «uivre  celle-ci ,  je  ne  lui  dé^^iuvre  eni;ore  quel* 
quai»  umm  dit  Mtn  errefir«(;  et  que  je  ne  le  (asiM*  (leut^ 
être  repentir  de  n'avoir  pan  mieux  profité  du  \m%' 
faf^e  de  C^intijien  qu'on  a  allq^ué  autrefois  %\  k  pro* 
{ion  à  un  de  »4sh  fréren  ',  nur  un  pareil  nujet.  lAt  voici  ; 

iiftirllij^fit. 

•  t$m$ ai*  fjm  f,rsàu4% Humtuts^ , tU^  |xr«ii  qu'il  im  v«m%  amyt*  ttt qui 

*  tf«t arriva k  piii4i<fur« ,  dtt  blÂmifr  <:<;  qij#;  %'om% utfnttttuinz  |ia%,  « 

*  M,  H«<riri«,  d«if«  t*ttt4roït  nié,  îr4*UiH  4«rt«i  rf*  |i4M«f(«  :  «^  i\ 


M.  l'rrrmilt  mi«  r/*|i(in(lni  |ïriit-f'tr«  ce  i\uî\  m'» 
fl^*jfi  tY*|KUi(lii  \  (]u\\  }i  ((finli*  vviir  niodcMir^  H  i\WH 
fi'rAt  point  vnii  (jn'il  nit  piirli'  ilr  mn  ((nitulA  hommp<i 
fivrc  If*  in^^'iiriA  (|iif*  je  lui  rc|ir(M'ltp:  intiifi  il  rr^v^nri» 
AI  liiinlitrinit  rvUv  iMiiAHcfr,  rpir  |mrrrr|irfl  Aii^ipon^!, 
I7t>iv(*r.  niifïoii ,(|iM*  iin^otitir  ni!  lit  t^r^  (li(ilo(jiif^<i;r.Ar 
flo  (|iirl  Ft'dnt  |HMirr()it-il  ht  Aoiitrnir  ii  (If*^  ({fis  qiti 
iiuroirnt  ««rnlrinrnt  lit  vv  rpi  il  rlit  crilfirni'rp  ^ 

Il  cAt  vnit  [lonrtHiit  (|im*,  roriiriir  il  nr  ap  «lotiriir 
point  (If  Afi  rontirriin*,  il  roninirnrr  f^v^  invrctivrA 
ronttr  rc  ({nind  po^'tr  par  nvourr  (prilomrn*  e*it 
p(!nt-^!tfr  If  plu.<«  VH^tf  f  t  l(!  phm  bf  I  f  Aprit  cpii  dit 
jnnifiiA  ^''tf .  IV1»iA  on  pf nt  ditr  rpif  ren  JonHnfjeA  For- 
r^(7fi  qiril  loi  doniif  Aont.  romnir  If  a  (lenrîi  dont  il 
ronronnf  la  virtitnf  rpril  vu  iinniolfr  ù  («on  inmtvai.^ 
Afn.(i,n'y  Hynnt  pointd  iid'^iniifArprilnf  lnid!»(?diifift 
1h  f^nitr,  liK'rfmMnt  d';ivoir  F>iit  ff^  dfnx  po^*mf9 
HHfic;  dfcicïf in,  ^iw^i  viif ,  ^}nl^  fondnitf.  Il  vfi  in^'mc 
jncifpiVi  rrt  f ncfs  d'idFmirditf  dr  çtontrnir  qu'il  n'y 
>i  jinoriiç;  m  (rilonirrf  ;  cpir  rv.  n  f nt  point  nri  Afid 

•»  frtiif  /'frr  n^JrAiriPfiM'nf  f-irr'r*ii9|if>rf  pf  »r#"9  rpf^riii  k  ttrtttiftncfr 
«t  «II»  \r<i  iittvri^'*('9  f|p  *  p-»  l'rfiri'l':  lifirnrrif><« ,  «If*  jiprir  ^jn'il  nr  rioii< 
M  «»rivp  ,  r»»»»irnp  /i  plii^iriir-î  ,  «If»  <inu]»wnf*i  rp  *|iif»  lutu^  n'pntrfi- 
N  florin  p;i«.  n  f 'ri  nrii  rnoîri^  rr<rrvp  firm  rifitrp  mifiifr,  il  »inutc  1** 
iiiiiJp  fin  |in««n};p  :  «  A*-  •*»  fipfp^^r  *■«»  in  RifPrnni  rrrRf  p»»rfrm. 
it  omiii^  poriirn  If^rfritiliii^  |il;Mfrf»,  f|iiiifri  rriiilt»  fli4plirf>rf>  frialii*"- 
«  rîrri.  Kf  <'il  f.iiif  ff*rril»rr  t\»tt*  f|iM'l/|iM>  ricrr^,  pof-rtrf*  «'iMif-il 
•<  mifin  pfW  liPr  rii  >wlrnir)irir  foiif  i\nii9  Iriir^;  ririM,  f|iiVfi  y  KM 
M  rrnirit  lif^Mnr-oiii»  rlf  /  li/ri;f><!  ••  (^iiirifilirn  ,  ft  M.  M^riri^  >«pr<^4  l)ii. 
n'»v/»iffif  yn^  frtif  rrl|f<<ifMi  lyi'mlwtrrr  tout,  on  hhimrr  trop ^  r'f?f 
/'f^al^rrM-nt  rri»rir|iif'r  «I*'  |ii(ff«rriPrir  r»  *l«»  f»'Wif.  (8.  M.  ; 
n.ui^  ^;i  ftf'llir    Vif^r/  loin*'  M. 


luMiiitiQ  qui  a  itiil  riliuilt>  ot  rCKiyH»<M>,  iimu«i  plu* 

9ieur:ft  pauvres  avou({lo!(  qui  »lloirut«  ilit*il«  tl^  inni- 

90II  «n  nittiiiioii  i^oitor  pour  ilo  r<ir({eut  A^  potit» 

|H>^iii<^s'^  qu'iU  Hnu|H>suuMit  (lu  luiï^iUHl;  H  qu()  cVhI 

de  ci^8  |KM'uit\«)  qu  ou  u  fait  oo  tprou  appollo  lo!i  ou- 

vr«g<p8  trUouu^rt\  CVsi  aiuï^i  quo»  iW  sou  auloritô 

pr^v<^?1^  il  moluutorphos^^t'  toul-iWoup  a^  vasto  ot  lw*l 

f^spril  ou  uut>  uiultiuulo  tlo  uiisorahloH  ({;uoux.  Ku- 

suite  il  ouqiloio  la  utoitii^  iU>  sou  liviv  t\  pmuvor, 

Dieu  suit  tH)uuuout,  qu'il  u'y  a  daus  los  ouvrages 

de  ce  ({raml  houuuo  ui  oniro,  ni  raison,  ni  ôcouo- 

miei»  ni  suito«  ni  hioust^auro,  ui  noblesse  tie  nuvui^; 

que  tout  y  Oï^t  plein  de  bassesses»  de  ebt^vIMes,  tlex- 

presMoUv^  grossiiVes ;  qu'il  est  mauvais  (;èo;;rapbe, 

mauvais  astrtmouu\  mauvais  naturaliste:  Kuissaut 

enfin  toute  tn^tto  eritiipu*  \>i\v  ees  beHes  pamIevH  » 

qu'il  fuit  dire  à  8ou  ebevalier  '  :  ««  Il  faut  que  Dieu  ne 

«  ftiS8e  pas  {{raud  cas  de  la  ivputatiou  tie  bel  esprit, 

«  puisqu'il  pcnuet  qtu'  ees  titres  soient  donut^ti ,  prtV 

«  iVrtddement  au  ivste  du  ticmr  luuuain,  tWieux 

«  hommes  comme  Platon  et  Ibuuère:  t^  im  pbiloso- 

«  plie  qui  a  des  visions  si  bi«arirs,  et  t^  mi  po^^te  qui 

«  dit  tant  do  choses  si  peu  senstVs.  «  A  quoi  M»  Tabbe 

du  dialogue  donne  b«s  mains,  en  ne  coutredissaut 

point,  et  se  contentant  tie  passera  la  critique  dt^ 

Virgile. 

Cost  là  tîeque  M,  IVrraidt  appelle  parler  avt*c  re« 

*  pAnALi.. ,  tottit*  lU,  p.  laS. 
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lmiiied*l(omère,  et  trouver,  vÀunma  Horace,  que  en 
gruml  [ioëte  s'endort  r|uel(|uefoi8.  Ceperiilant  eom- 
ment  |ieijt-il  be  plaindre  que  je  rar^ciise  à  faux  d'a- 
voir dit  c|ii'lloinere  étoit  de  mauvais  sens?  Que  si- 
gnifient donc  eeH  puroles,  «  Un  paëUt  qui  dit  tant  de 
u  l'hoHii»  ai  jteu  seniêée»?  n  Ooit-il  s'être  suffisam- 
ment justifié  de  toutes  ees  absurdités,  en  soutenant 
hardiment,  connue  il  u  l'ait,  qu'hVasme  et  le  chance- 
lier liiu!on  ont  pai'lé  avec  auH^i  peu  de  respect  que 
lui  des  anciens?  ce  (|ui  est  alifîolument  Faux  de  l'un 
et  dit  l'autre,  et  sur-tout  d'Érasme,  l'un  des  plu6 
t;rands  admirateurs  de  l'antiquité:  (^r,  bien  que 
cet  excellent  liomine  se  soit  moqué  avec  raison  Att 
i:es  bcrupuleux  |]rammairienH,  qui  n'admettent  d'au- 
tre latinité  cpie  celle  de  (Jicéron,  et  r|ui  ne  croient 
pas  qu'un  mot  soit  latin,  s'il  n'est  dans  cet  orateur, 
jamais  homme,  au  (oud,  n'a  rendu  plus  de  Justicf; 
auiilioutiiWTiNuinisder(uai(|uité,età(Jicéronniénie, 
qu'lùatsuie. 

M.  reiiiudt  ne  sauioit  donc  plus  s  appuyer  qu<; 
sur  \\\  bi  id  excmph*  (h;  Juieh  Scalijjer;  et  il  (aut 
avouer  tpi  d  1  tdlè(;ue  iivcc  uu  peu  plus  de  fonde- 
nuiUl.  Kii  elh'l,  dtiuis  h;  d(*hhcin  que  cet  or(]ueilleiJji 
bavant  hVtoit  proposé,  connue  il  le  déclare  lui- 
nuuue*,  de  (hcMaer  dcri  aiitrU  a  Vir|;ile,  il  a  parlé 
d  lli)mi.'ie  d  nue  manirrt^  uu  peu  profane.  Mais, 
outre  que  ce  u  e^t  «pu*  par  rappoit  a  Vir(ple,  et  daiib 

*    A  la  tiii  (lu  li>ii'  \  1  lit-  bd  i'uf'li«/U(',  |i.  iij/î,  iiililiile  ÏHyjtti- 
iiiciti  il  mil-,  iiiitiitt-iu  mi  /'l'u  fiiofuitc. 
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un  livre  qu  il  appelle  h/percrilif/uê^  voulant  téinoi- 
guer  par«là  qu'il  y  pasae  toute»  len  bornes  de  la  cri« 
tique  oi^inuire ,  il  ent  certain  que  ce  livre  n*u  pas  fait 
d'bonueurà  son  auteur,  Dieu  ayant  permis  que  ce 
savant  homme  soit  devenu  alors  un  M.  Perrault,  et 
soit  tombé  dans  des  i(;norances  si  grossières,  qu'elles 
lui  ont  attiré  la  risée  de  tous  les  gens  de  lettres ,  et 
de  son  propre  fils  même. 

Au  reste,  afin  (|iie  notre  censeur  ne  s'imagine 
pas  que  je  sois  le  seul  qui  aio  trouvé  ses  dialogues 
si  étranges,  et  qui  aie  paru  si  *  sérieusenumt  choqué 
de  l'ignorante  audace  avec  la(|uelle  il  y  décide  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  révéré  dans  les  lettres ,  je  ne 
saurois,  ce  me  semble,  mieux  finir  ces  remui^ues 
sur  les  anciens,  qu'eu  rapportant  le  mot  d'un  très 
grand  prince^  d'aujourd'hui,  non  moins  admirable 
par  les  lumières  de  sou  esprit,  et  par  l'étendue  de 
ses  connoissances  dans  les  lettres,  que  par  son 
extrême  valeur,  et  par  sa  |)rodigieuse  capacité  dans 
la  guerre,  où  il  s'est  rendu  le  charme  des  oftiiùers 
et  des  soldats,  et  où,  cpioique  encore  fort  jeune,  il 
s'est  déjà  signalé  par  quantité  d'actions  dignes  des 
plus  expérimentés  capitaines.  (4e  prince,  (pii ,  à 
l'exemple  du  fameux  prince  deOondé  son  onide  pa- 
ternel, lit  tout,  jusqu'aux  cuivrages  de  M.  Perrault, 
ayant  en  elïet  lu  son  ilernier  dialogue ,  et  en  parois- 

'  Var.  \a^  si  i\\\\  iie  trouve  daiH  IVditîoii  lUi  1713,  n'e^t  point 
(laiiN  relie»  de  i6i)4  et  de  1701.  (S.  iM.  ) 

'*  Le  prince  de  Cuuti ,  Frauvuîn^Luuiii  de  Ituurbou ,  né  le  3o 
avril  1664,  et  mort  k  l'ari»  le  aa  février  1709. 


«7^1         lil'CKI.KXiONN  ClilTIQDKK. 

ft»Miii  fort  iiMli|SMii,  imuma  <|iiHi|ii'iiii  «tiii  pri#  lu  li' 
ÏHU'i^*  tU*  lui  flitiiiiiiifli^i'  m  i|iMt  i:VtM>ii.  ilom;  <|ii«<  <îiHi 
(iiivrfi|{<t  pour  l<'i|iiH  il  i^ifioi|(fioit  un  «i  ^^r^$^\  wà' 
\mii:  ttiéimi  un  Ifvns  Jil  il»  ou  iout  r^t  i|uit  v<Ml# 

«  flVIt/  jilUlilîll  OIO  loUltf  tiU  UlOUfilt  IfHi  blâffi^,  Itl  1^ 
<<  MlUl   Clt  l|U«9   VOUH  MV(f/ jilUIMÎli  «tUiHUilu  MAfllIf  l' If^t 

<(  lou/f.  »t 
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DE  l'académie  FRANÇOISE^. 
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lisque  le  public  a  été  instruit  de  notre  démêlé, 
t  bon  de  lui  apprendre  aussi  notre  réconcilia- 
,  et  de  ne  lui  pas  laisser  ignorer  qu'il  en  a  été 
otre  querelle  sur  le  Parnasse,  comme  de  ces 
s  d'autrefois,  que  la  prudence  du  roi  a  si  sage- 
t  réprimés,  où  après  s'être  battu  à  outrance,  et 
e  quelquefois  cruellement  blessé  Tun  l'autre, 
'embrassoit  et  on  devenoit  sincèrement  amis. 
*e  duel  grammatical  s'est  même  terminé  encore 
noblement;  et  je  puis  dire,  si  j'ose  vous  citer 

]îe«e  lettre,  écrite  en  1700,  fut  insérée  tlans  l'édition  que 
ur  donna  Tannée  suivante  l  701.  C'est  proprenieï)t*une  Dis- 
ion  y  qui  fixe  le  véritable  point  de  la  controverse  sur  les  an- 
et  les  modernes.  (  Rnoss.  )  —  L'éditeur  de  1 740  dit  :  «  C'est 
prement  une  X®  Réflexion  contre  Perrault,  ou  du  moins 
I  réparation  très  équivoque.  »  M.  de  Lamoignon,  faisantrjjL** 
a  à  cette  lettre,  disoit  à  Despréaux  :  m  Je  ne  doute  pas  que 
is  ne  soyons  toujours  bons  amis  ;  mais  si  jamais  nous  ve- 
ns  à  nous  raccommoder  après  une  brouillerie ,  point  de 
arations,je  vous  prie,  w       ^ 

;.  18 


^•7.j  I.KTTUK 

llniiirns  <|iin  iiimim  uvoiih  Wwi  roiiiiiiti  Ajii%  ot  IIdchui 

qitt^  VMiifi  in'uvtv.  i'iiil  riioiititmi'  do  iirtiitvuyt^r  vnn 

OIIVril|tt^>i.   ri   (|IIO  j'ui  (Ml  Miill   i\\\\Ui   VOtlfi  |MII*iA(l<)|i 

iiiitMiH.  NiiitM  uvniiM  iritiiliiiil  iiiunu  iiiitlô  rt^H  dt^ui 

IhM'IIM   (lu   {Mt<Mll(^  (|Ul  V(MIM   |lliltl  M  pnti,  (|lt'()||   IIUUI 

fMuuiil  (u^ii  civitih^,  iKitti*  »i(Miiniiik)  (t(MiuntréH,  (MIIUIII0 

(MU,   cIliMMIlt  (luitti   IlOhO    111(^111(1    (MU'li    V\    (UllH  HOU 

iiiOiii(^t«  ii(miiiit(Mit>«.  (MintHÏi  (tirti,  vouh  iuujoiu*H  tiinH 
n^Mihi  (t(t  11(1  |Hiiiit  U'(i|i  (inùiiMM*  llditi^i'tt  ni  Vii«(filf)i 
ti|  iiKii  t(Hij(»(ir»«  Unir  |ui»(»iÎ(mui(^  ii(litiimimir«  Voilà 
(lo(|ii(ii  il  vn\  lidii  (|ii()  In  |Hilili()  moU  iiildriiiéi  tt|  o'é- 

toit  |l(M(r  (MHIUlKMK^rM'  i\  l(i  ItÙ  l'^îl'd  ti|UH||(lr«I,  l|IM( 
|I(MI   (In  t(Mlt|tki   it|tn>h   IKlIin   t'(^(*(IIUÛli(Ui(l|||  jt«  iMilll" 

|Mi»«fti  iiiKt  (i|ii{;i(iiiiiiio  *  i|iii  i\  ('iMir(i,(i|  (|(i(i  vraiiiDiii' 

lllil|)l(M|l(i|ll  VOlin  ilVti/  viin.   Iwi  V(M('i 

'Itilli   Iti  llliltlllll  |Mtnlil|U|) 

A  |*(U  lu  b'im  vrt  I  iitiHiM  ■ 

Piuirtilll  ,  Iftiili  |ihiiliti  itjiMi^  • 

l'-l  |)i'i}|iiritiiH  riMiiiH'Mii|Mr  , 

(  iniiariihiiil  ilr  Q  (Uiilii(t4iiiii 

(jlir|l|tU^  rtit{HMM  ijlli  U^»  itiiilllli, 

(^MiMIll  ,  Ill(tl(;i0  I  lUII|Hi|||i||||i|||  , 

(iuiMMu*  iMi^  l'un  l'iiulMt  on  q'|1«U|I|»1  , 
l.'iti  t  mil  4i)  Un  itiiii«iiuMii 
iViMM  niijirti  IH«  |ikl  «  iiiiMitritl 

M      lllIiqqflMn   llii  lIitlIQ  IMUMHlIni  (|H'nl|li  (ut  I  il|ll|lil«|f|i*>ll  Mi^' 
I  lli:    ilitii   itVilii    |)(li  Itllo  *>ll   |0|)(it   IMllll   lu  |ltlU    tOIll    (  Hi   M    ) 
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On  poiiiiM  huit  lu  y^uvriv 
Dr  f'f Milnii  ri  lin  |iui  (imt<i. 

Vous  pouvez  rocoiiiioUn?,  inoiifticMir,  pnr  r.itfl  vi*ri 
ab  j'ai  exprimé  Hincrimiicnl  ma  pr^iimW*,  la  iliffé- 
rimci?  que  j'ai  UiiijdiiiH  l'aîM?  ih*  voii/t,  (*t  dr  (u*  poî'ie 
do  tli<^Ur<?,  dont  j  ai  tiiin  li*  iidtfi  ru  inivrr  pour 
é({ay<îr  lit  fin  do  moti  <'*pij;rainfrii*.  Aiihhi  («tcnt-cn 
rbornifia  du  mondr?  qui  vouh  n*HH^ffdiloit  h*  ftioiuA, 

Main  ftiaîrttitnant  qu(*  non»  voilà  Uwu  rciiiin,  i*t 
qu'il  ne  rv.HUi  pliiM  i*iitr(*  ttonHau(!iJii  htvaiti  d  aiiiiito- 
fité  ni  d'iii(jrcur,  oH(*roiM-j(*,  rotiitiH*  votnr  ami ,  voufi 
detnandi?r  m*  (|ui  a  pu,  drpuiM  ni  lori{;'r<*mpM,  vou«i 
irritiff,  ©tvou»  port<?r  â  <'»rnri'  arnivi*  toiiM  Ii*m  plim 
céiébri;^  /•rrivaiiiM  d<«  ranliquiir?  I'!h|-(!iî  Ii»  peu  d« 
ca«  qu*îl  voiin  a  (lani  (pu?  Tofi  fainoit  pariid  iioiih  tU*H 
bonfi  autour^  modi*rnoH ?  MaiAoîiavr/.-vouHVu  qu'où 
Ufi  mi'îpniiât?  Dan»  qur*l  hu*vU*  a-t-on  plii«i  volotiticT» 
applaudi  aux  ïnmn  livN*H  naiMantH,  <|fi(*  dauM  lo 
nôtre?  (^wU  élo|;i*ii  n'y  a-t-on  point  donurn  aux  ou- 
vrafjiî»  diî  M,  l)<îHiîart«!H,  d<î  M.  Arnauld«  de*  M.  Ni- 
cole, et  iU*.  tant  d  autn*M  admirablcH  pliitomiplirM  i*t 
ibéolaipoufiquielaKrancra  prodnitHdi'pniHHoix.uite 
unn,  i*t  qui  fiont  en  ni  (jrand  nondin*,  qu'on  pour- 
roii  faire  un  p«*tit  volume  d<*  la  Meule  lÎHte  d<*  leurs 
écritn?  Mai»  pour  ne  uouh  arrêter  i(!i  cpiaux  mid» 
atitmirii  qui  noufi  toturhent  vcmh  et  moi  d(*  pluH  prèn , 
je  veux  dire  aux  |H)(^teH;  quelle  (;loire  ne  ny  ««ont 
point  ae^piifie  le»  Mallierbe»,  le»  liarann,  Ich  May- 
nard»?  Avec  quel»  battement»  de  main»  n'y  a-t-<ui 
point  reçu  le»  ouvra(;e»  do^ Voiture,  de  Sarrazui ,  et 


a^6  fJ'/rTItK 

d#  La  Fontaine?  Quifls  lionn<>ijr«  nV  a-t*oa  point, 
|>oiu' ainhi  (lire,  nnulu^U  M.  i\i*.(',onu*ilUi  *  iftàM.fU- 
(;in(e?  Kt  <|ui  ital-cn  t\ui  nu  {>oint  admir/t  k»«  camé" 
iiU*ii  (U*  \UAii*.n*'*  Voijs-uH'nic,  nion«ii(tur,  ^Hm^etr 
voiJH  voiiH  filiiindiif  qu'on  n'y  ait  pas  r<fndu  juftliee 
à  voti'if  l)ialo(jij<f  fht  l^unour  i*i  iU*  l'aniiti/f ;  à  votr« 
Poi>nH;  hur  la  |ii'intiir(';  à  xnUit  H\i\irt*  nuv  M,  <Uf  Li 
(^ijinlini<f,  (ft  à  lant  iraurics  ifMfHhmKft»  |Hi&<;ie«  dif 
voinf  faron.'On  n  v  a  i>;it>  v/'i'iial>l<fnnfnt  fort  ie«tiiiié 
not»  |>o<'nMfi>  iK'ioïqije»  :  ni:ii>)  ii-l-on  ita  tort?  Et  ne 
l'iinfi'hsif/'Voii»)  pa»>  vou»)-nt('^nKf  itn  qn^Klqui»  «endroit 
iKf  vo^>  l';ir*ill<''l<'Sy  qm;  h'  nidlli'ur  lUt  ctm  ^u^ëme^* 
uni  t»i  i\iiv  i*l  bi  lorr^',  qii  il  îh*M  [ma  po6(>ililiE»  di;ii; 
lin*/ 

QurI  ifi)t  «lonc  II'  motif  qui  vonti  a  tant  fait  crier 
(^ontiïf  ïi*h  iuuii*ui>.*  i\tiî-i'i*  l;t  p<Mir  qu'on  ne  se  ^îkî 
i*h  ji'^iniitaiil  /  M.iif)  poij\<v.-vouh  niifi'  qiiif  ciMn;  «^iit 
au  i  tniU  itïit*  a  it^tti*  iuilhuiou^la  nwmit  qu<f  no«  plu» 
{{lauiU  poi'tr*)  ïïoul  U'i\i  \nliU*i>  ilu  i>ur<:rrs  il«^  lifUi^ 
(''riii>,  '  l*<iuv<'/-vouï>  uii'r  qu<*  <<'  n<*  hoit  il;ins'iiU^- 
I  jvr,  <lau^  l)Jou  <^ah^>iuî3,  ilau?)  l'IiUai qiu^ ,  (J;jn!>  Lu- 
i:aiu ,  <'t  «lauîî  Sr''iirqu<',  qu<*  M.  t\ii  (^ii'ni'ill<f  a  um 
^j*i>  pluî)  lii'aux  Irait}) ,  n  ^ltili^^*  ita  |jranil<'s>  iitéemm 
lui  oui  laii  ih\iiiiii*i  uu  uouvi'au  {ji^nifMhf  tf'ii|['if<lie. 
in<:ouuu  a  Aii^toh^/  <liu  r  <'î)i  .*)ur  ri'  piitil ,  à  lijou 
avi^  ,  qu  ou  HoU  i  <'/',aj  <!<'!  quauliti^  ilc  i>i'î)  plut»  Utlit^ 
^m'*ij'^  tit*.  iiiôiiUi' j  ou  })<'  uu'Itaut  au-<l(;^i»u^  ilcb  ré- 

VaI-.    Il   y  >i    iili:!  <l<ili3  loiilt  3  \t  9  niniohs  .  tik.t.t:lH/l  44n9  LtiU* 
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gles  de  ce  philosophe ,  il  na  point  songé,  comme 
les  poètes  de  l'ancienne  tragédie,  à  émouvoirVa 
pitié  et  la  terreur;  mais  à  exciter  dans  Famé  des 
spectateurs,  par  la  sublimité  des  pensées,  et  par 
la  beauté  des  sentiments,  une  certaine  admiration  ■, 
dont  plusieurs  personnes ,  et  les  jeunes  gens  sur- 
tout,  s'accommodent  souvent  beaucoup  mieux  que 
des  véritables  passions  tragiques.  Enfin, monsieur, 
pour  finir  cette  période  un  peu  longue,  et  pour  ne 
me  point  écarter  de  mon  sujet,  pouvc*z-vous  ne  pas 
convenir  que  ce  sont  Sophocle  et  Euripide  qui  ont 
formé  M.  Racine?  Pouvez-vous  ne  pas  avouer  que 
c  est  dans  Plante  et  dans  Térence  que  MoUère  a  ap- 
pris les  plus  grandes  finesses  de  son  art? 

D'où  a  pu  donc  venir  votre  chaleur  contre  les 
anciens?  Je  commence,  si  je  ne  m'abuse,  à  laperce- 
voir.  Vous  avez  vraisemblablement  rencontré ,  il  y  a 
long-temps,  dans  le  monde,  quelques  uns  de  ces 
laux  savants,  tels  que  le  président  de  vos  dialogues, 
qui  ne  s'étudient  qu  à  enrichir  leur  mémoire,  et  qui 
n'ayant  d'ailleurs  ni  esprit,  ni  jugement,  ni  goût, 

'  M-  Dtfspr^aiu  a  voit  en  vue  ce  passage  de  M.  de  Saint-Évre- 
BBont,  dans  son  Traita  de  la  tragédie  ancienne  et  moderne.  ■  Je 
M  finirai,  dit-iJ ,  par  un  sentiment  hardi  et  nouvean  :  c'est  qu'on 
m  doit  rechercher  à  la  tragédie^  devant  toute»  cho»es,  une  gran- 
m  àeuT  d'ame  Lien  exprimée .  qui  excite  en  nous  une  tendre  ad- 
m  miratioD.  11  y  a  dans  cette  sorte  d'admiration  quelque  ravisse- 
m  meDC  pour  Fesprit  :  le  courage  y  e»t  ëlevc,  l'ame  y  est  touchée.  • 
Cette  admiration,  que  M.  de  Saint-Évremont  recherchoit  dans  la 
tragédie ,  est  sans  doute  bien  éloignée  des  passions  et  des  senti- 
■•eots  que  la  véritable  tragédie  doit  exciter  en  nous;  mais  ilaToit 
£onné  ce  jugement  sur  les  tragédies  de  Corneille.  (Bross.  ) 


Aleflliifif^itf  \(*9^  finrirtiA  (\\w  pnf rnqii'lU  Mnnf  nttisliPtIii; 
Itf*  |irttAi'tit  \m**  f|iif«  Ifi  nii^fitt  |*iiit>!in  |iMrlpnitif^  ttllttr 
l(ilit(iu*  i|iM«  lit  |;rf  rr|iip  f*ii  Im  iiilitii%  i^l  r(ftt(lfittittf*nt 

irHlMII'fll(MII<lMVI'll({riMllMtl|{linVlll|Jllif'tSfllll'f*pfoiMllN 

ttf«*rit  Kiciiil,  (|u  lti«<9f  piiiiUi|;iirvMl((niiTirinj«  Hilimli^ 
mlniiritiiMiiç*  i\v  I  (ititif|ifiri'«  vdim  ont  vv\nUv  vimifp 

t(Mlll'(M|tirl  »itili(|iMUMt(|p|tlit4tttnt'vriilli«i|i|  \  viitlfiM^tl* 
V(«7,  |>ii  vnim  rr'miiiilip  tYo^v  ilii  irtitintniil  ilr^  |{ntti«  ut 
ilri}ii<9nnhMlil(<t9,  ibiim  l>i  f  liimp  lil^lil(«  oit  iU  ttvttiptif 
t'iii<«Mii.VoiliV(t(*lnii  tiMitro  Iro  n|i|flttr«ttiTt),c'nc|tti  Vtrttfi 
M  l'tit  ffiiM*  VftQ  l'HrMllp|f<4.  Vnim  vnim  fitm  |ii«i'miiMM 
qu'il vor  rrt)|)i'it  f|M'<viMmMvr/,r<t  r|litM'l«>i|{tMm-littt'ftttt 
|iniiil  ;  iivM-  f|iip|f|iicq  ni||iiliif  litA  ^iirritMln^  votinili^ 
MMirn  Ici  M'/  lli^•  iiirtil  l't  ViiitiP  Itiilitlnlc*  tlt^  n*n  UiMvn 
iiiilii|;rflii<)|rq  ;  i«l  viiim  y  11  vt*/,  «ti  liirti  tïMlAni  <  qui' ,  iii  jr* 
tif<itM<limt)i*ttitr)  (If*  lii  piiilin  J(M'liitiii|ttlt<  h(tfMillriH*ll 
liiHl  iiimi  |iiiilri\  VMMQ  flntiM'iiinif  :  l'r^  hiii^  «iHVUtil^ 
ti  (lyntil  |iii,  ri  Irc4  viiii*)  c^Mvinili ',  |iiii-  iitin  liiitlIriM 
Mil  |M«ii  hn|)  nlIfM  h*r  \  iTiiymil  pim  «liii|{iii«  viiiia  m'*- 
|tMit(lir  l'niiiPth'/  iiini  rf|MMMlitlll  (Ir  VOIi4  \)\\vv  IV9 
niiMM'iiii  i\\\r  rp  n'r'Qt  |iiMnl  II  rit|t|il'nlMitioii  llp(4  flIlM 
III  fil";  vini(4  c;ii\iiii|q  f|MP  Irq  |fri||M|t)  fM'nvilili<9  ilr  liili 

Il  |i!IimIi  t|iif>  IM  |lMq|iirrMM  rnitiplfiit  pritil  lintl  |iif|f  i'f>  i|iM 
I.Mtl{}('|iii>t  M>  •■!  Iljllii'l  'IWiifllI  |i'|MIIMhl  lljIMa  lliHl'M'IlU  MnVlfl(]'* 
fl  <M  riflMIlll  |,'l  l>lltf>l|i>  l\l  IlilM  f>4l  llll  MMll-fllIlin  Milll  ;  Itlti* 
f'ilf    IW    lit    1"    JMIli    t|i|i>    \iM{t|    !M|o   il|i|i>o:i|    I\|      |t»4|lM  )|li%    IMllM"ii 

iif  1)1  ji'iq  iMMiMiiMf  I  II  /Im<i  ihthmi  ^iM  IImiiiI'I"  ilf  rnlilu'  Mf'l^lll't 
|l"aiiiMi  ni»  II"  |i!iiiil  (|iriti  I  ■  MM  ,  iMi'i-  >4:i  ll'lilili-liiili  fil  ri'H  iIm 
Il  m    I  ili   l'Iiiu  I  ;  Il  I»  i|iii  M'Ilf    mImio  iMiiil  11  II  II-    1  M    M   ) 

\' s  u     I  iliiiiiii  ili'  t  -m  •  fittt'  htttih  tn  fif'Ul  tUii'  fin  fittt  ttttf*tif 
hi  h', 


.^^.  A   M,  IM':iiUAri/l\  a-;» 

liqunjl  doivent  leur  («loiio  ;  inuU  à  I»  ronKtniUc  M 
unaitiiiio  ttihiùratioii  do  v%^  ipril  y  a  on  duns  tous  \t^ 
tïMm  d1ioiiuiio8  HdiHôs  t't  dôlioars,  ontix'  loM]uels 
on  compto  pliin  d'un  Aloxnndir  *  et  |>lnii  trun  C^sar. 
Permoitcx-aioi  de  vous  i^prôftonlrr  c{n^iujoimrhal 
même  encore  ce  ne  Aoni  point,  ronune  voua  >t>nti  li^ 
figurer.,  le»  Selirevelin;^ ,  len  IVnut»dn8^,  le»  Menn- 
gius^^;  ni^  |MHir  nie  »ervir  de«  teiine»  de  Molif^i^e,  len 
Mivant8  en  us,  ipii  (goûtent  d(ivant»({e  llonu^re,  Ho- 
race,  CieM)n ,  Vir{;ile.  lieux  <|ue  j  ui  toujourH  vuh  le 
plus  frdpiH^  de  la  Uîctuiv  devS  t^erits  de  ce.^  {vrand» 
personna(][eA,  ee  8ont  ties  f»iiprit8  du  premier  onlre; 
ce  «ont  des  hommes  de  la  plus  haute  f^évation.  Que 
sHl  fulloit  mVessaiuMuent  vous  en  citer  ici  «pu'hpies 
uns,  je  vous  étonnei^is  |H'ut-<Hr(^  par  les  noms  illus- 
tres <{ne  je  mettrois  sur  le  papier;  et  vous  y  tmuve* 

toit  pnii  \wp  rtiilont<(  pour  tVriMull.  t^ui  nvoit  <lii ,  eAMAii.. ,  l.  Itl, 
|>.  3i^  •  Pour  Alt^xAiuli^,  %\\\  nMt  i\\v'\\  ti'nvoii  Aitriin  ^\i\\\\  |miir 

•  U  pot^Mr.  ÏA  (ifrAtitl  uonihit«  (tt>  Iftloitt»  qnHl  «tniiim  à  f '.lu((nhtK^  le 
«  plu«  m^^olMui  porto  l|tti  (\\\  JAioAiit,  ooinioo  Uttrort^  iitum  nt  ««• 

•  «uw» %  If»  mrttiùi  hor»  ilVl«l  »!»»  pouvt>ir  trtiiT  (^iaikI  littoorur 

•  À  Homèrt»  pur  t^%m  npprohntioii.  » 

*  iHtrncillf»  Srl»rt»vi»hmi,  lAhuiirux  conipilrttror,  iiittii  liotimir 
d«  p«»u  lit»  (\oi\l^  (»t  (Titiquc  lidOK  (liKri^rnnnrnt^  a  «loiini^  \cn  v%\\» 
tioiiM  tliti»3t  /VmMi«m,  (rt)vttlt»«  «Ir  ('.IuikIioo,  «Ir  Viq^ili»*  i\p  Itti- 
CAin,  tle  M«rtUK  (le  Juvc^iiaU  rt  «le  IVr!»e»Sou  I^aiVom  ynet^iim  eut 
l«  «eul  de  «en  ouvrd^te»  qui  «il  i^lo  «l'une  utiliii*  Hrt«*if]ue.  —  I,e» 
r«iit«rqueii  de  PeyirtixNdr  «ur'IVreiire*  et  ne»  ctuijeeiure«  *ur  l'Io» 
rui,  iont  eMimi^en  :  lluet  f,iiiioit  rA»  «le  j^tui  «^rmlilioii ,  et  «le  now  tA- 
lent  pt>ur  U  ptt«^»ie  Uiiue. 

•  Nouvelle  m<ili«^e  «le  Ia  pAri  «le  lUùleAu^  «Uun  oeue  Aiïerltt» 
lion  4  IrtCtHiW  ee»  noms  moderne». 


•iH.t  i,r,'i  riii;  i-^;. 

lien  'IroiiiviIlM  • ,  iMiim  ili«t)  (  iiiiiit^ ,  liiiii  I  iiMlli ,  H  M 
'J'ni'niiiiri, 

Nf«  |tlMll'tiMl    ttll  |MMII(  lIlMtl'i  ittiiii^lrittr,  HtliiliïtlH' 

Kmh  Imiihmm^  t|iMt  vitiin  I  oiMti,  viiiit)  t'^Miiii'  «1»<  «t^iifi- 
iitmiU  iiuu   liiiii  lin  191  (t>*l*HiU  lininitMim'  Oui,  aîaiiD 

lldlMlt,  itll  In  |i»t|||  ,  ti|  iiMiiti  MCI  niMIIIIH^i*  \mt^  III^IIK* 
Vnun  ni  llliM  ^l  nliM(;il(>t)  iro|lillMIII  i|MM  Vnilei  |iri|t4H|l, 

Mil  t«lli<i,  i|iri<t)i  111  i|iM<  voiu  itvil/.  vtMilii  l'^inhlir  |iiii 

lillll  tl(«  |IM<i||Mtt),  lin  (lltilM(p|nn  ,  m  iIm  (li^feil«llHliiMI« 
OUI  Ifit)  iih(<i(fit.-a  ri  t)iii'  lut)  iiiiii|nriM«t)iMn  im«  ^tiin  «i  j'ui 
liinii  |Mii  Viiirn  |M'llt)nt4    llliilti  lu  VtlM'i,  (  t«  UW  («MMltllf- 

Vftiir  ilnrittniii  i'qi  ilti  iiiniiimi'  i|iin  |M)iir  l»i  l'iitMloi»- 
titilirn  mil  hiiil  ilr.i  litntiu  iiiU,  ni  |mhm'  In  lit^«ttlli(l(^« 
lit<lh^t)  Inllii  ti,  iiiiiir  nitîcln,  tMi,  |MMii<  itiiniu  |mHr<l',l<' 
bini'Inilt'  liiiitiQ  In  (h»IImI  ^  ntal  lUMI  QMlll»i|l|(i|||  rrMM|l»l-' 
lilllln,  llliMis  î)ll|M'linM|  M  liMlO  Int»  |»|t|4  tuitiniU  «imlrc 

ilr  I  >iMhi|iiiii' .  cl  iiM^itin  iMl  t)inrln  irAiiipitain,  \nm 

>lllf-/  iliMii    Min  liifii  i'iiMtl|i\  (jHiltMl  jn  ViMlO  (lllill  i|n(* 
|n   mil»    »iit    I  f'iii    rillutri'MK^Ill    lt(«    VfHTM    »l\|t)i   iH  i|iir 
iiii'iiic  ,   »i  itii'.)   iiilitiiiiinî)  ni   liinti  IMIMlliMn  uTnil  liin 
•liiM'lH   II'   liii:]||,    |r  IllilllniMln  volitiiliMit)  ||n  |irOilW'l 

ili:iili     liiM'jiliili.l'i  ^M'  .  •  iitilli-  ilt-  'Itillatllli',  IIM)  91*  ut  iHi"l|i  ■ 
1  m'i  illi    ,   (t^  illii  i|niHr-   l<i  jti  ••!■  oaliitt    ili-a  iii  tIM  a  i||    MWi/,    kiiiilut 
olilii.    iliiti^    lit    I  I  II  ilili.  ,    •  I    a  y    (l|i|illi|it<l    lli|ii|lU>ltlti||f    il    II  litili.   il  -^ 
lii   jiii  II       H   lit    iti.  (Cl  iiiil.-^    |iiii|tiic>    itmia    l'iiilt:  r-l   iliiiia    rilllllK  :'" 
lillll  ,  ji'ii  II  III.  I  imli.  i  uni  in  m  ||i   i|i  a  in  i  ro  ({"''  '^  •  M"  ''  pi  lit' t  ml  ><'" 
l'ilina     f  .  I  liiil   un  i.aiii  il    ai  |ii.-<li.  i-t   .-«i  i-hm  i  _  iiii  il    lun  tnil    iMitinMii 
I  iiMi  iMi    u  M  / M'i  I      .\  no."!  iliaml    iili  iilM-  i  ■  I  li.  l'alii  i  i    ili>  iii  n  ^  *  I  lu*  •'■  '■' 
lilnil  II  I  iiii    I  II    lu  il   nmii   lin     ||  «m  nit   l'ii'  r|i.«  T.   iii  t  a  ilil  ml    H  <••'•■■ 
•  Ml  II  I'mi  if  lin  tiiiiia  il  iiiiiii   I   'iii)  ^  ii|jr.  i|i.  anl^iliili»  ai*  cilla    (  |i|iii9*  ) 


jttk  A  M.  pKnRAi:i/r.  2t8i 

MSkeTOii*eetu^  propofiition ,  la  plume  à  la  matii.  A 
la  vérité  j'eniploieroi<i  tH^aiicoup  fl'aulr<!H  raÎMHiftqiie 
l<^  v6troji,  car  chacun  a  nn  manière  cJe  raisonner;  et 
je  prendroiA  de%  précautions  et  des  mesun^»  (|ue  voua 
n*avez  point  prises. 

Je  nopposerois  donc  pas,  comme  vous  ave%  fait, 
notre  nation  et  notre  siècle  seuls  h  toutes  les  autres 
nations  et  à  tous  les  autres  siècles  joints  ensemble; 
Tentreprise ,  à  mon  sens ,  n'est  pas  soutenable.  JVxa* 
iDÎnerois  cha(|ue  nation  et  chncpie  siècle  Tun  après 
Fautre;  et  après  avoir  mfirement  pesé  en  quoi  ils 
sont  au-dessus  de  nous ,  et  en  cpioi  nous  les  surpas- 
sons, je  suis  fort  trompé  ,  si  je  ne  prouvois  invinci- 
blement que  ravanta{;e  est  de  notre  côté.  Ainsi , 
quand  je  viendrois  au  siècle  d'Aufjuste,  je  commen- 
cerois  par  avouer  sincèrement  que  nous  n'avons 
point  de  poètes  héroïques  ni  d'orateurs  que  nous 
puissions  comparer  aux  Virfjile  et  aux  (^icéron.  «le 
eonviendrofs  que  nos  (ilus  habiles  historiens  sont 
petits  devant  les  TitcvLive  et  les  Salluste.  Je  fiasse- 
rois  condamnation  sur  la  satire  et  sur  I  élégie;  quoi- 
qu'il y  ait  des  satires  de  Régnier  admirables  ',  et  des 
élégies  de  Voitun»,  de  Siirrazin ,  et  de  la  comtesse  de 
f^  Suze^,d'un  agrément  infini.  Mais  en  même  temps 
je  ferois  voir  que  pour  la  tragédie  nous  sommes 

'  M.  D^iipr^aiix  ne  parler  point  <!#*  sr*  .-«ofirr!»,  O  *il#*nfî^  a  h'irn 
44f  la  ffran^fur.  (  Rhohm.  )  --  î)*.\l*»inhrrf  r<t  rir  Pavi.'*  Hr  hrf>:*nf.1tp^ 
et  trf>nwe  jwiiciruie  ni  bifn  choisie ^  IVuprcA'iion  Honf  il  **r  )i<*rt  rl;uM 
rtitte  rircorisitanrf    ^^lorj.  tir*  ucad. ,  tomf?  ïï ,  p.  21  />. 

*  llrnriMte  de  (>>ligny,  romto.<«.<*c  At.  I<a  Siiz/> ,  crlfrhrf; ,  dan.<i  non 
temps,  par  son  e»prit  et  par  ses  clé(;ies.  Cest  elle  qui  se  fit  ra- 


li^Miii!iiii|)  ëii|ii^i'îotini  iiiu  Littiiiiii  qui  na  «miraleiii 
o|i|M)H(ir  ri  tiiiit  iriuri«lltiiium  pli^cYHii  ii*ii{{ic|iiHii  qiit 
iMHu  uvoiiHtiii  itolrHliiii|tiin,  i|tieii|uHi|Uf^i«  (l^lmnii- 

111)114    pllIë    |MMII|HMI4|iH    l|lin    l'»ifillllllHh|(l«   11*111)    pi^ 

t^iiilii  SniHif|UM,  tti  Mil  |ihii  (Ici  liriiil  qu^iiit  IbU  an 
Umv  iMiupk  In  'l'IiyhiîiH  (Ih  VHi'iiiii  ^i  lu  M<t(Mi«  tl'C)* 
vi(lt<.  .Iii  iMi'oiii  voir  i|iih,  Itinii  ItMii  qu'lU  tti«iil  mi 
iliui4  m  feiii'u^lti-lri  ilnai  |H)<MiiH  (UHiiiqiitik  nif^lllcfUl>«  qui 
loH  MOii'itti,  iU  11011  oiH  |MtH  nti  un  ëinil  iliint  h  nom 
iiit  uM^riin  i|ii'(mi  htm  tumwtïi  :  l»ië  Pluut(i,  lfi«  (!éai- 
liun,  nt  It^H  Ti^iriuris  ^Uuif  nioi'tii  ilunn  1h  Mvh  pi^ 
i^odiful.  iIh  uinulnM'oitt  ijiui  ni  pour  rutltt  noui  nV 
vouti  pniul  (riiumurh  ui  piuiiiilii  ijullorurf^,  quUii 
Ir^ur  tiiMil  piMMtt  lyticpiti,  uouë  *iu  tivouv  ui^fiiiiiiaini 
iiii  lUHMK  itmud  uouilira  qui  iw  lui  «uut  (pièra  inftl- 
l'inui'b  (Ml  (lâliiwitobhn  ilr^  liiii|{iiti  H  au  jiiii^aMa  ilW 
prniihiiMi,  (M  ilniil  \inin  Inti  iMivrH|ta«  iui4autiaffiili|ati(i 
fiiidiiMM  \w\ïio\\i^  |iiin  (liuih  tu  liiihuM'a  un  piiiiU  dti 
iiu^niM  iiiiiiiib  ('iMihi(loriit)lH  ijimi  Itm  t'iii(|  Iivni4  ilO- 
tint)  i|iii  iKiiih  rntitniH  ilti  iti  (|i'iiiu|  pnoln.  Ji*  lunil' 
irnrnio  qu  il  y  a  (|<iti  ||«iir(ih  t\t\  piii^iiiM,  iiii  unu  Htink* 

lliriM  li«h  l.tHiiio  MM  IMHln  (Mil  pnilM  hMI'pU»9«0ti,  ||im« 
qii'ilri  MMMl  put)  MiniMM  rniiMiiti  :  rniilUIM  pur  ruiMlUpl^i 
(MM  piMMiii^h  tm  prnnM  qiio  iMMiH  iipptitoMii  nmutttu^  i^\ 
(Inill   MUMh  iiviMin  i'Imv.  immio  iImm  MMiilôlitri  ipiMIl  lit* 

lilMIlMl    hl)|)  t^blilIMM  ,  il  lil  MMMillM  plPt)  f|ili    y  fii^i   foll 

viriiiii!i(^  ti\  qui  iMi  ihimI  lit  Imi'Imik  (liiUfpu'iMltin  iiHi^ 

tli<ilii|iiii  ,  jiiiii  tiijnr.  aitii  iiiiiii  i^lnM  liM(pii;||iil  ,  t:l  ijlil  «'tiii  ai1|i4l<<, 
•lIlH  ,  iliaoii  I<|  I  i:llM!  (  îlll  iallltii  ,  lli:  lllt  vtill  QU|l  Ilirtil  lldllQ  I  H  11(011(1" 
•  I  iil  ilillia  l'iMiIrt:.    Miiilii  Kii   lli'^  \ 


«» 


A  M.  PRnnAin/r.  %h:\ 

jtilAti  p^rAouut^A.  Je^  Aoiitioiuimi^  htiiHlimont  qu'à 

itundiMi  oW«iVtiiiH>  tit'puiA  CÀit^t^iHin  ju««i|irà  C«or« 
wnih  Tndlt»»  oti  110  nniiiHHt  (HiH  tiH)iivt>r  *  ptiritii  tt^i^ 
Latim  un  «mil  pliiloi^oplit»  qu  on  pui«i)«o  luoUrr^  |>onr 
Itt  phyHiquo  on  pnniiitMo  uvor  Dono^rto»»  ni  nic^nie 
«vim  (}innii»ntii.  Jo  prouvotHiin  tpio  |>onr  lo  ;|mml  «u» 
voir  «t  tu  ninitipliriit^  do  connoiii)i»noo)i«  lonr  Vnr- 
ron  H  lour  IHino,  (jui  nom  iourn  pluA  tiiHiod  ^ori* 
vutnt^f  pimKmioni  <lo  nuViit)oro«(  niivuntti  tlovunt  no» 
6if)mm^  nofi  Sruii({oi\  noi«  SdunituMo,  no!i  \\i^w  Sir* 
mmitt,  ot  noA  p<^iv  Pottui  ^  Jo  trioniphoiniii^  tivoo 

lim    lk«'i(»tlt^|»«^    UuUihI    t%IIOnt    «'t^lflllt*  dVlM'ill  M\  \\iM\p\\\P\\\    iip 

|>t«i|0  Ia  i^hu  liiimMt^  t^i  l<«  plii«  «ulitlt'^  tthi  vru<tu  Jt^tiSMii^  Hi(^iHiii 

<>t^i«^tMt»iurui  dfYuihlit*  tlt^iiiiU.     (lUmlr  8{«uiu^iK«'«  pvut^t^pfft^uf  ho- 
**nifïiii»*>  ^Uttu  rwMlvt»wiit<  %\p  lip)\\pi,  K^vw^i^  «rmi  \\VP\P\  \{p  \'i%\\* 


)H,<  hKTTUI. 

Vf),  fini  v^«i  ittf^tuf)  pIniAi  ttu  Imiii  iIuhc^ui'  irfiivliliiw^ 

ftU0«  «|U  ttll  r«\t>v«ilc)Ml  tUt'IlMc^t'IfS  JV  \^n  «If^Hf^mU»  ih% 
|f* ,  tif)  tllf)  HOhMttc«l  MU  «r«ul  ildUlif*  (UH'iUfmMv^  4  Mil  il«>«lt 
Imllilo  m  ullMOUr,  UU  <imtl  luthltfi  pr'IUlt'f*  IflliU.  i>n^ 
ijUl  UUf  ItUf  «lu  lu  UU  A  iltUUO  i|f«U«  <UU4  i'0<ii  (tH4 ,  ^MIK 
il^tt  Uioin  tl  Kuitipf)  ni  «I  Anlf»^  «|UI  Vc«UUl0U<  |UiM*^ 
i|Ufi|  «luty  lc»4  i,(UIUa  il«><«  f«M4  itUfi  l04  lifllUUt  |I«MI 
cUUï«i  ililv»,  UiM  UUUUU4UU«UI  puUM  \  rtU  Umi  c|Ur*  <nHl^ 
1(1  <v>t  t  II  rtU|UUI  il  luU  v^qf  plf^lUO  lin  i(t  rc^pUIrtlIiMI  iH  ill^ 
UUM(1(tf)i«  ilr»  Uitd   iSuit^^hlS  tin  UU4  l.f^iuUU^  ilf»  t|i^ 

«r-iltitt  ilv<<t«  «M  tintt«i'«  l'titit  tti<  lii  t'>  nvu)  i^rtrt  t'iU  lU  iMiHtH* 

(m  t'toxV  |Mt    M   mvt>:   ttiMi»    l<«  »i>ll(^titH  tH)\lHlM«>4    tlimi    il    Kl   t>tM 

|tt«i»<llttf  il  ('1  HiItlÎMM  ^«M   «•HM*a  >••«  Ic9  (t»-  HMlti-t  «•»    (  lit  |1*l4«t  i  itîl  •!• 
ai«it     Itltt»    •!•    (^'««^t    *■<    tMI   MitilIcMt    »M^*'4   ttt^lt'   tt'tH   *)•-*   »•  tt<«tf«f«M» 
|Mtt>  (f('tt«'(  itfk  .    il  Ml.^    •■••■>    |ttillilil\i  t  >  «M  (<t^  *tM  «!•■  I  M«l*IMtni«' lJi<H 
!• -'>   \' '  I  11  •!(«•  .-•  Mmmimii).    |i'9iii(«.^  (  itttfi^^fMt    lit'  t.»i«ti9    Mil. 

fttt*  il.^it,-  »*\%\  ^^^  Ml  t  .  Mi«  Ittlùlt  I  «  iiiiitii    M  •'«•«H  !«•'  A  UlnHt  fM  I  Vii|. 
1  »  ttiMiM M»  .♦»»  t  .ill.  (ji  tli.  I  I.  » lUiMd  ^  !'.♦♦  »» ,  If  (\  •i«-4i»tt»f  iH'^ij  4n»' 

•  It       «|tlM<ti      \i«l^f«     «lilll/i      «Ut.-<  Mi«.^»     |S>t4tl  .    t>k|  »||fMl     til^iiHt. 

lH»'<ilii|^ii.it   |Mit(>iMil.    Iiittili     i  lu  ««ttulit^^i»!»- .    Iti^littliit    «•krtif^ii" 
•|M»  Ht  «1»   M»  »n  ,  Il  Mii|iH.  i".  I.tit  1'  .    |»i»i  »•    i«t(f>'Mti  M*  .  ItitiMtît  A  <  Kl»-*"* 
itt  t  %iM  •  •-•     (il    j<'.->«iiU     «M    t^i«^.    il    tttiHtHH  «  M  I  h(<1Mii- <1tt  I  «tllt^f*  "* 
(  Il  I  Mtiitit  .Il     t  *i  ili'i  (  tii|«i  f   t  n  "t  1  ,  i)|ii'  ilfi  a«M%«tt«tt*  M»  ttf  illtft 

\ti  itl.«>    l*iiM.-«Ml|    l'tilit    lu-    itUk     Attilfl^»    i  tt     t  ^ilf  .    fl   *ttiilH*H  * 
tliilKi.    iM     HWi"l  <    li.lllia     t   f     Ml»M».    |M(tMt*l     |ti-tttM«      *\t%    l»M.    ••• 

•  |Mit     1    l*«Mi->    t  tl    iCii.'l.    il  ^   iiiiitii  ut  |<-    s   1  i|i    |iu\ut    ifiitu  t  M** 
I  ttl?   I     il    II  iImu  .    «'kl  illi  ut    M  ullIli'Ut  .    Ui'   <l     I  I  il^  i  »   (  It     I  n-l  -  ,  ïMi.HIM' 

I  l\iiij'  II-  1"  tli   »t  |it»  iitlu»-  t  -1%.  ^^^^'  i|i  iitiftit*!  ^ltt(\t  ItMii  4fii 


A  M,  PKinUlîLT.  a85 

Girardoii ,  ot  <lo  non  MaiiMartL  Ja  pourroin  HJouter 
encore  i\  cola  hoaucoup  d'autroH  oIiohoa;  iiiain  oo 
que  j*ai  dit  o»t  sufliHant ,  jo  omis ,  pour  voua  fairt) 
entomlrt)  tumunent  }v  %\w  tiromis  crafYairo  t^  l'ét^artl 
du  aièolo  crAu(;uAto.  Quo  ai  clo  la  ooniparainou  d^H 
gen^do  Ic^ttres  vi  don  ilhi8tit)H  artinauH,  il  falloit  pan- 
ier à  cdle  don  lu^ros  ot  do8  ((rands  priuroH,  pout-c^tre 
eu  nnrtirtua-jo  aver,  ruroro  plus  de  huchhVs,  Jw  nui» 
bien  sur  au  uutiuvs  (pio  ji^  no  aorois  paa  fort  onibar- 
raasé  «^  uioutror  cpio  TAuipinto  don  Latiua  no  IVni- 
porto  pas  8ur  rAu|;ustt»  dtvs  Frauvois.  Par  tout  co  t\\w 
jevion»  do  diro,  voua  voyoy, ,  uu>usiour,  ipi'î^  pm- 
preinout  parior,  noua  no  aonunoa  point  d  avia  difVc^- 
rent  sur  Toatiuio  cpion  doit  FaiiH'  do  notro  nation  ot 
de  notit"  aic\clo;  nuiia  cpu)  noua  aonuuoa  di(Yôroni- 
mont  do  nuNnio  avia.  Auaai  n*ost-oo  point  votro  aon- 
timont  cp\o  j*ai  attacpic^  dana  voa  Parallôloa;  niaia  la 
manièiH)  hautaino  ot  nu^priaanto  dont  votro  ahb^  ot 
votre  ohovalior  y  traitent  doa  i^orivaina  pour  (pu, 
mémo  v\\  ioa  blâmant,  on  no  aauroit,  (^  uum  avia« 
marquer  trop  d'estime,  do  roapoot ,  ot  «railniiration. 
Il  ne  reste  donc  plua  nuiintonant,  pour  assurer  no- 
tre accoitl,  et  pour  étoutYor  entre  noua  toute  aenienee 
de div«*pnto ,  ipu*  de  noua  (jui^rir  Tun  et  I  autre ,  voua , 
dHin  ponobant  un  pou  tmp  fort  t\  rabaiaaor  Ioa  bons 
écrivains  do  ranticpiitô;  ot  moi ,  d'une  inolinatitm  un 
peu  trop  violente  ;^  bb^uu'r  les  meelianta,  ot  mémo 
les  mcMioeroa  auttMus  do  notro  sieolo.  (î'oat  t^  tpioi 
nous  devons  ai^rioUvHomont  noua  applitpu'r;  maia 
quand  noua  n'en  pourrions  venir  à  bout,  je  voua 


i'^|)»ihU  t\w  d^  itioii  iM(i  min  iw  U'(m\i\m%  point 
uoti'H mmmUi^iUm ;  lU qms  |hhii'vu i|a(<  vomm itit m 
ùiivm  \Hiua  a  Utv  /^  (  Inulti  ni  //#  hmlltifji$$  vmm 

iimiiHi^r  |i(Mir  HI«tM  rt^K^  i«ti|iÀi'<»  ili^  vuïu»  U^MÏMiik 
Fuilumiinn^  qii^  vont)  voiiit  |»l»i{{iii^K,  c^n  «(il^lrfu'Mfi  ii# 

ëniiililii  |i|i  rtlîiii^  uvoir  i^ii  |MMii'  I  iWiilt),  <|iiiMi4  il  w 

dit  a  lui  IM(^ltM«: 

Hrd  Imii|{M  t)i<i|iui|i.' ,  ii\  v^i}n|{lii  4^lll|Hir  imImiji  " 

Voil/i,  itiiMi«i^tir,  IU1  <|M^  JH  Kfiii)  lii^ii  wUi^  ijim  (^  pu^ 

\^mv,  i\ï\i^  j  MiM'ui  ()oiii  i\^  h\v^  itii|M'imiti'  iImmu  In 
imimv<'IIm  (^(litioit  qii'iMi  JMil  <«ii  |(r»it(i  ^t  mi  |)<<lii  (I0 
iiint»  (Mivi»i({(^t).  J'jiMroit)  Immii  voulu  \HH\Sinv  m\inu'\^ 
«M  (  «HUi  iMiuvi^lUi  rMliiioii  <|MMlf|tMtt)  ri<il|«iiit<D  un  ym 
lotiMt»  ijni  11M1  oitiit  rirliit|)|K''nt)  ijunt^  \\w^  r{A\ii%\im 
t^Mi  l<«Mi({in,  niiiit)  il  tii'ii  |mii'M  i|iu^  rHa  ^^nni  itiiilili<, 
il  i'MMt^n  (h^t)  iUnw  riijihoiit)  f|Mi  IniM  |)i'^rHkiM,  nu%^ 
ijiH'tUib  on  iM^  iiiiiiH|ii«trMil  put»  ilr  iMniiii ii',  inin^i  himi 

<|M'mIIJI  f»lllt»t»Mb  («llllioilb  <|M  Mil  ti\\  |I1IIIITU  liiirti  ilaiH 

Imo  |myt)  iMriin(|(M't3 ,  on  il  y  m  iI^  liipimiMnr^  i|nim 

\mln  ||<M    II;»  iIlHIk   ImS'IIU    VCia  • 

l.<i  tluHc  •iiHl«|uih:  ^ll  iMii)uiH:}  viNir>'<il(li.  ■ 
M-tU  )i-  iM'  t  Mio  )<(iM«il»  ijM  »'lli'  hil  uiimiililtf 

'    'ill(l«404  ,  Xn.  V    H:il) 
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pimidra  8uiu  de  loottr»  I08  choHos  on  V6u\i  qu  elloa 
dKÛout  truborU.  J*ui  cru  cloue  que  h  uieilleur  moyon 
d^en  corriger  lu  petite  muliguitôi  o'étoit  de  vous  umr- 
qiAer  ici ,  comme  je  vien^  de  le  taire,  mes  vrai»  senti- 
mtota  pour  voua.  J  eapère  que  vous  aère»  content  de 
mou  prouvé,  et  (|ue  voua  ne  vous  clio(|uere»  pas 
même  de  la  liberté  c|ue  je  me  suis  donnée  de  faire 
imprimer  dans  cette  ilernière  édition  la  lettre  t|ue 
Tilluftiiti  M.  Aruauld  voua  a  écrite,  au  sujet  de  ma 
diniôme  satire. 

Car,  outre  que  tu^lte  lettre  a  déjà  été  rendue  pu- 
blique dana  deux  recueils  des  ouvragea  de  ce  (;raud 
homme,  je  voua  prie,  monsieur,  de  faire  réflexion 
quQ  dans  la  préface  de  votre  Apolo(pe  des  fenuuea, 
contre  laquelle  cet  ouvrage  me  défeml,  vous  ne  me 
reprocliex  pas  aeulement  des  iautea  de  raisonne- 
mtni  et  de  grammaire  ;  nuua  que  voua  nracc*us(^;i^ 
d^avoir  dit  des  mota  sales ,  d  avoir  (jliaaé  beaucoup 
d^mpuretés,  et  d'avoir  fait  de^  médiaances.  Je  voua 
supplie,  dis-je,  de  considérer  qiu^  ces  rt»prochca  re- 
gardant rbonneur,  ce  aeroit  en  quelque  sorte  rccon- 
noitre  qu'ils  sont  vrais ,  que  de  les  passer  sous  si- 
lence* Qu  ainsi  je  ne  pouvoia  pua  btuuiétement  me 
dispenser  de  m'en  disculpc^r  moi-nu^uu)  clans  nui 
nouvelle  édition,  ou  d'y  iuvsérer  mie  lettre  qui  m'en 
disculpe  si  honorablement  Ajouter  que  cette  lettre 
est  écrite  avec  tant  d'honnêteté  et  iréganls,  pour 
celui*mdme  contre  qui  elle  est  écrite ,  «pi'un  honnête 
homme,  à  mon  avis,  ne  aauroit  s'en  ottenacr,  J'oae 
donc  me  flatter,  je  le  répète ,  que  voua  la  verrex  sans 


lfMi|lik)f|IM5^t)   H    (Im«)    kifllMtrît)    qui    M'y   NHiI    |l(lifllt,   l)<4 

(otiMMii  jn  (loiii,  ^f  <|ni<  i^  11(1  V(tii(9  i'^()mhI^  |mik  iiiw« 
iIm4  iMMMMMit)  (Ifi  Itmm(  M  i|Mi  fi  1(1  itlMN  d()  |imliiié  H 

<riMMMM3MI, 

*\^  «)Mit>  ,  MMMtl^i^tMI'i 

fifsMo  if«flif>  hll^fOliMf  i)(«Mf4lh|Hfi.  fjMf*  Ihiil^flM  M'r(  |trl«  IftU^ONM 
HtfIMUiK  f«V^M  t«<  IMAMU>  iHtfftlMHI  (/«<«!.  »tf(  |fNi«fS}  ««(((b  %rtMf f(  fl'lIlK 
(•Iht  tHfillMMIli  .  (jMM  If»  lf»i-:l«ll  f>4(  lM||j(i|M«  ifll  hflM^  (Im  f  i«>Ht  (  M 
<|f«>>  I  >>t(jMi>)«>   M(lirM»ih>  (^4  (mMM»>4.  (^f  («  |iMU4nfM>M  tlMlif  ifift«ft  (l#< 


LETTRE  DE  M  IILET, 

A5CIE?I   ÉVf.QirR  n  AVBA5CIIK.H, 

A  M.  LE  Dire  I)i:  MONTAI  SIEn, 

p««u|;<*  âf  Ia  C^rnr^M^:  m  Kt  lliri  mt  :  Qf  i  f,A  t.VMtknt, 


Vmwave/.  voulu  que  j^e  jm^M*.  parti  cha*  li?  clif- 
firiffii  qnf  vou^  av#-/  i*u  ;iv^c  M.  I  «mbiMr  df  Saint* 
Iah:^  touchant  Apollon'.  JVn  ai  un  autri;  à  mon 
Umr  avirc  M.  Ilf^prôaiit ,  dont  jo  voua  supplie  trè^i 
biimbli^nfut  i\e  vouloir  ijn*  ju;;^-  (iV^t  Mjr  un 
p»'^^^^^  de  Ixvnfjin  #|n  il  vou^  Tuit  rapporter  avant 
toot^^  rho*e^.  !>•  voiri  mot  à  mot  >  :  «  Ain^i  lo  lé- 
«iji^lateur  d^\%  Juif<i,  ipii  nVtoit  pa^i  un  homme  du 
s  commun  «  ayant  connu  la  pui^^ance  de  l>ieu  ^- 
s  km  ^M  dignité  ^  il  la  eitprimér»  de  m<*me,  ayant  érrit 
*  an  commenCÂnmeni  de  .<ic<»  Ioh,  en  ce*  tenues  :  I)ieu 

4bk^   (|jt  Ci,r«f,  )  V^.K/ Vfm  ^//^  //Wm  ,  If*.  II.  r.  xfi 

*  Vi^rt  Us  TfmUdu  Suhhmr^  th  ffi  iU  U  tr «4iu^lmf»  ;  <^t.  fx 


M  (lit.  ;  Quoi?  ijuv  I»  himiiTi*  ^oit  ffiiti?;  (^im  la  Urtt 
H  mM  f»ifi?S  vi  f'Ilr  hit  f^iti!.  «  IK*»  I»  pri^rtfèr»;  l«C' 
tiin*  (|iii!  ji7  ff%  <li5  liOti(;in,  jr*  ffH  rJioqii/!  (k*  r^t€ 
n*umri\\ui  :  i*t,  il  m;  ini;  |mriit  piiA  qiir*  ci?  \m%%n{yf.A» 
MoïM!  fût.  Iii<7n  rhoifti  pour  mi^mpli?  du  iiublimi*.  Kt 
il  nuf  ftouviiTUt  cpiVtMUt  fUi  jour  rhi*//  voua  ,  moîiMft' 
i;niTur  Jon|;-ti*tnp«»  Hv^int  cpif;  j'ifUMf*  riionriiffinrétre 
HUpr(;A  ili!  uiouAi?i(;ni^ur  l<f  chtuphin ,  j^  voua  Ain  mon 
fuintitni^nt  %ut  ^^fiiU^  oiiM7rv»tion  ;  irt  (pioiipu?  lu  r^iHH 
p»(;nin  fût  nnnvi  |;nindi?,  il  ni?  A>n  trouva  quttti 
M!ul  (pii  fût  (Y\u\  Hvifl  coutrHirn.  Drpuifi  r^*  ti^mp^i-là, 
jif  mi!  Aui%  trouva*  obli|/!  ilr  ri'Uflri;  public  ci;  ^nti- 
fucnt,  i\nu%  le  livre  cpic  \m  f»it  pour  prouver  ki  v^ 
rit^!(lc  notre  rcli|;iou.  Ow  nsimi  entrepris  ili!  fiiirff 
le  (l/!nonilireuM7Ut  de^  ituteurfi  profane»  ipii  ont 
remlu  t/!moi(piM(;e  h  riititicpiit/*  (le<i  livre»  di*  Mo/^, 
je  trouvîii  lyOU(;iu  parmi  eun.  Kt'pnrceipie  je  wiiip- 
i;ounoi»  qu'il  ne  nipportoit  ce  qu'il  dit  de  lui,qit^ 
«lur  \i\  foi   d  autrui,  je  rue  «leuti»  oldij/!  de    tirriir 

'  tl  y  »  |ir/i|ir^rrirrif ,  t\aii%  ri»/'hr#'»i,  ijup  In  lutnii'rf  §oH,^lU 
lurnii'tp  fui  ;  ri-  qui  n  wt'tWt'iitt*  jtftirt^  ^  #|Hi'  Af  tUff:  ffur  la  iu- 
tttivrr  nnil  ftiHf,  fl  ht  luwipiP  fui  faUf;  fai  /»  lir*'  r^<  tïftuH'f^^ 
^intnU'n^  un  rliroi»  r|H#>  lïuu  nutiftiniulu  h  *|ii#'h|fi#'  antrf  f'ir^  ^ 
r>iiM«  l»i  liirriicNs  #•!  #j»if  rpf  »fifrf«  /-trp  l>i  Ut.  O  f|tii  ;i  l/ii»  tMflflif* 
HirMÏ,  r'»'nl  1(1  Vfil(;»f^  qui  ii  rriiai  :  //"///  lut  ,  /»/  A/ 1  fnrln  p%t ,  jmrr^ 
ql^^ll^  «mv'iil  l*'p^i»r,  qui  dit  '^•inhnnn  -^^c,  »««  l'/ir^ir»  t*'» '* 
qir*'l(#'  lr«rliiif  /;rrliri;iir#>rri/>rif  '^ifvhtt  j»nr  //^f/;  «il  li*»fl  qi»''  " 
v^rl»/'  «•ifjriifi/'  4/>ifv#rif  «irripIrrfM'nf  /^//r.  Hi  ht  \u\y^.\it^n  frti»  loitirM*»- 
hPMfl»'  hu\U'  MiiM  fr)MliMfcfir<«  r>iflMili/|fM'<i  «Ir  l>i  \\At\f  ^h'^  0»4m'- 
♦Mif<i  »l^  t.orq'^iri  n'y  flcvoM-nf  p>M  M»rril»^r,  rorrirrM*  iU  ouf  l/fif,ffi 
Ifiliri  #■»  Ml  fr)iriroi4.  Wm^  ri'  nV^f  p>i<i  «iir  quoi  rnuUi  U  iliiiiiil^ 
<l^  MM,  Wun  M  |^'4|ir(>itM    ^  t/K  (;»,fh*..  ; 
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ttompte  au  |mbUc:  de  catti*  ronjectiire ,  et  de  lui 
i*i%  dire  la  principale  raison  ;  qui  e«t  que  «'il  avoit 
vu  ce  qui  iuit ,  et  ce  qui  pr/»(î<^*de  le  (m^gtige  de  Moïié 
qu'il  allègue,  il  auroit  hieut^t  reconnu  qu'il  n'a  rien 
de  «uhlinie.  Voici  me«  paroles'  ;  ^f.onfpn,  prince 
M  de»  critiques ,  dauH  Texcellent  livre  qu'il  a  lait  ton- 
M  chant  le  sublime ,  donne  un  très  bel  i^lojje  à  Moï«e  ; 
♦^  car  il  dit  qu'il  a  connu  et  exprimé  la  puisMance  de 
«f  Dieu  selon  sa  dignité;  ayant  écrit  au  conimen- 
a  cernent  de  ses  lois,  que  Dieu  dit,  Que  la  lumière 
«  ioii  faite ^  et  elle  fut  faite;  Que  la  terre  Moit  faite  ^  et 
H  elle  fut  faite.  Néanmoins  ra  (pie  Loufjin  rapporte 
w  ici  de  Moïse,  comme  mut  expression  sublime  et 
M  fi^rée,  pour  prouver  l'élévation  de  stm  discours , 
«  me  semble  très  simple.  Il  est  vrai  que  Moïse  rap- 
«  porte  une  chose  qui  est  fjrande;  mais  il  l'exprime 
«  d'une  façon  qui  ne  l'est  nullement,  Kt  c'est  ce  qui 
H  me  persuade  que  r.on{;in  n'avoit  pas  pris  ces  pa- 
rt rôles  dims  l'original  :  car  s'il  eût  puisé  à  la  source, 
H  et  qu'il  eût  lu  les  livres  mêmes  de  Moïse,  il  eût 
H  trouvé  par-tout  une  (p'ande  simplicité;  et  je  crois 
*  que  Moïse  l'a  affectée,  à  cause  de  la  dignité  de  la 
«  n^atiére,  qui  se  fait  assez  sentir  étant  rapportée 
t*  nûment,  sans  avoir  besoin  d'être  relevée  jiar  des 
M  ornements    recherchés ,  quoicpie  Ton  connoisse 
«  bien  d'ailleurs,  et  par  ses  canti(|ues,  et  par  le  livre 
«♦  de  Job,  dont  je  crois  qu'il  est  l'auteur,  qu'il  étoit 
««  foit  entendu  dans  le  sublime.  »  Quoique  je  susse 
bien,  quand  j'écrivis  ces  paroles,  que  M.  Despréaux 
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ui^iii  liiir  riM'i|{iMiil,  j'^ii  ^ii()t<»  iîiil  1^  jii({miifui 
i|u'dl^  iiiéiitM,  jn  MM  i'mn  \m^  i|UMi  |HHit'  «ivoir  im^ 
iluil  L<Mi|{iii,  il  IVnt  priti  (9MU«(  i*»  pi'oUti'Uoii,  h 
i|tiil  titi  l'iH  li^  tii  ("inoilmut^iH  ilUaéi'^i  4V^i!  lui, 
ijHM  iIm  i'(«|M'Mii(lrM  i'.tii  HiitiiMi',  i'M  i'Mfr  lui  Imrtiuni' 
iiHmat^f  iMiii  plut) qu'a  troiti  un  (|MUii'Mté4VMiiNlMm) 
iiiMt)i  (|Mi  lui  oiif  UiU  1(1  |)luiiéii'  d^  \ti  wmhtïvtt  mvnim 
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l^t)  (|iMir<«lliiti  «l'i)ri|;^iMs  <^^  iir^i^U'^  l)t$H  t^i  é'M^ 
IHiiiilui,  li)i'M|ii'iHi  lu  M'Mil^M  M)M(9 1^4  joiiriî  irii^r^ 
U(|MM  la  il  iilolah'M,  VoM4  t)uviv.  i'^pimiUiii ,  mtu 
ti«ti||iiMMi ,  f|MM  jiii  |iiit«  iha  titn\in\t*mmu^  i$\miUi 
IjÀiiM,  ilii  iiioiiin  iiMt^ni  ip'uiiilfii  fjMii  iVl,  lh^\irém% 
m  M  |M'it)  Mvm;  léimi^Ui,  Aiiit)i,/i  ilinH^  vérité,  je 
i'M4  Mil  iimi  ^iM'|)iit^ ,  loroqirMyuiH  tniuvé  ImmU» 
jiMir  t9Mi  volit^  ial)l«i  lu  iMMivnll(i  r^tJifioM  <l«<  «««'oM'Im 
vi^t),  a  t  oMvrrhirii  <Im  liviM  jM  hiiiilmi  oiii^  ri^%|m 
l'iiU^a  '•  Miiift)  <|iiM  «liioMb  mmt>  «Imii  t»iiViHii  ilt"  <<* 
«  :)i«'^rh%  <|Mi,  <|Moi<|MM  ^irhiiiïi  ihn»  iMiiii^i'i^fi}  (l(«  I  l'ivM» 
•<  (;il<S  H(^  tsVt)!  piit)  u|M^rrii  <Im  l^t  Im^(|iM^  dii  rrl  («m 
"  ilroil  (  il  |hiil<i  Hm  |Mf)t>ii(jM  Hff  IMofeiM  ,  rii)i|MiiU'|m( 
'<  I^Miiipii  j,  ri  II  ooruiviiiirm,  «luiit»  mm  livn^  qu'il  n  lail 

"  pMMI    ll^^MIOMhltl    |»|    |rll(;MMI  rlnr«f|MMIMS  IjMll  l.<m 

M  (JIM  t>V'loil  lrofM|M>,  |iiit)<|M  il  n\mi  rm  ijiu^  ri^a  |iii 
'<  roh'b  T'hiinii  t^MliliiMifo'J  >ii  lu  tiiiiiiiUu'immm  mimmi% 

"  <|MM   <l<^t3    jM^rtslMMirt^    lion    MIOIM^   rOlUMk^lilIlIra  |MI 
'  l<tiir  pi^^K^jIM'  |l»li   llMIl  OUVIMI,  <|Mi  MMMt)  OUI  <Ioimm 
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«  depuis  peu  la  traduction  du  livre  de  la  Genèse, 
V  B*ODt  pas  été  de  Tavis  de  ce  savant  ;  et  dans  leur 
*-■  préface\enîre  plusieurs  preuves excellentes^cpi'ils 
<"  ont  apportées  9  pour  faire  voir  cjue  c'est  TEsprit- 
«  Saint  qui  a  dicté  ce  livre ,  ont  Méçué  le  passage 
«  de  Longin ,  pour  montrer  combien  les  chrétiens 
«  doivent  être  persuadés  d'une  vérité  si  claire ,  et 
«  qo^un  païen  même  a  sentie  par  les  seules  lumières 
«de  la  raison.  •  Je  fias  surpris,  dis-je,  de  ce  dis- 
cours ,  monseigneur  :  car  nous  avons  pris  des  routes 
si  différentes,  dans  le  pays  des  lettres,  M.  Despréaux 
et  moi,  cpie  je  ne  croyois  pas  le  rencontrer  jamais 
dans  mon  chemin;  et  que  je  pensois  être  hors  des 
atteintes  de  sa  redoutable  et  dangereuse  critique.  Je 
ne  croyois  pas  non  plus  que  tout  ce  qu'a  dit  Longin, 
fussent  mots  d'Évangile  ;  qu'on  ne  pût  le  contredire 
sans  audace;  qu'on  fût  obUgé  de  croire,  comme  un 
article  de  foi ,  que  ces  paroles  de  >ioise  sont  su- 
blimes ,  et  que  de  n'en  pas  demeurer  d'accord ,  ce 
(fat  douter  que  les  livres  de  Moïse  soient  Touvrage 
dn  Saint-Esprit;  enfin  je  ne  me  serois  pas  attendu  à 
voir  Longin  canonisé,  et  moi  presque  excommunié, 
conune  noos  le  sommes  par  M.  Despréaux.  Cepen- 
dant, quelque  bizarre  que  soit  cette  censure,  il  pou- 
voit  Texprimer  d'une  manière  moins  farouche  et 
plus  honnête;  mais  il  faut  donner  quelque  chose  à 
son  naturel.  Pour  moi,  monseigneur,  je  prétends 

4ft  tHéi^nUure^ëamU,  Oo  y  cite  arer-  ^iojge  De*f»réa«w,  tnéuctemr 
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voiiti  t'airu  voir  pour  uiu  jiiHlitirutiou,  quii  auii  «âU- 
iDiiitiiU  il  n'y  il  ritui  (rH|)|ijo(*huni  du  tmbliiii»  ilaiib 
en  |)iiKbii|in  (lu  Moiiii);  iiuiit»  iiièuuu|iio  hï\  y  on  itvuit, 
roiiiiiiu  viuji  Loii{;iii,  lu  huhliinu  y  Haroit  mal  om- 
jiltiyù,  b'il  Util  purinih  du  piirlur  un  cm  leriUDtt  d'un 
livrtî  aac  ré. 

(i'ubi  iiiiu  iiiuviiiiu  ruruu   lin  Unin  vmïw  (|iii  uni 
Irailé  du  r('lo(|uuiiru,  (jui^  riuii  iiu  duiiii»  |ilu«  dt* 
lon.u  au  buldiuu^  i|uu  du  lui  liiuu  i^luiibir  bit  pW», 
u(  i|uu  (.u  utiài  pas  uu  nududru  iliUaut  (rmiiploy»i 
lu  MuldiuMi  là  oii  lu  discours  doit  élru  hiuiplu ,  i|ut* 
ilu  (oudiur  daub  lu  {;unru  aiuiplu,  lortscpi'il  fttui»é- 
lu\ur  au  buldiiuu.  l^outpu  lui-uu>uus  fiauâ  eu  ullâ- 
{*uur  d'aud'uâ,  nu  us(    uu  liiui  lôuioiu.  Quïiutl  Itf» 
autuurti  ïw  lu  diroiuut  pas,  lu  huu  aunt»  lu  dit  aMtfâ 
(liuuhiuu  usi-uu  c'IuHpu^  il'uuu  habëUHH»  i|ui  tio  mi 
((MitJ'u  daub  uu  dibriHUb  unidu  ut  puuipuuKi*  Cluui- 
liit.'u  u&i-ou  hurprir),  au  nuiirairu,  tTuu  di£i(*(HU'&(|ui. 
ùliuil  hiuiplti  ui  di*|iouillû   d({   loul    lU'Uuniuul  I  at* 
i;uiuilu   hiiu   il  uu    rtiiip   ui    h  t^uporlu   uu   ipu^hiiir 
li{;uru  urlalaulu.Tniiriiii-oii  ipi'uu  hnuuuu  lui  b(i(;t-. 
(pli  raciMiliuil  a  hi\^  iuui&  ipit^hpiu  (>\ûiii*iiiuiit  mii 
prt'uaui  ,   diuil   il   auinii  «mû   luiucùii ,   aprùh  u\oii 
lappiu'it*  l(^  ciHiiUH^ui'cuKiul  dt;  ra\uiitur(t  d  iiiiu  ma 
iiiùru  (tuuuuiuu  (M  nrdiiiairu,  H'a\ibt!ruii  iiiut  diiii 
ciiup  d  ap(iMin»pliui  ci^lui  cpii  aiiroil  imi  la  pnuri|iali' 
|iai-i  a  raciiiui,  (piiMipiil  lui  ahnuiil ,  ui  ruviuiidioH 
t*u»uiiu  a  .la  prciuiùrt^  .'^iuiplicilù ,  (*|  rtx-iluriui  la  tiii 
dtf  MiMi   liisliiiK^  du    iiiciui;   air  ipiu   lu  ((uiiiiiuiin' 
iiu'ui.' (U*nu  iipiiMlroplic  piuiniiil-idlu  pasbur  p«aii 
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un  exemple  de  sublime,  et  ne  paaaeroit-elle  pas  au 
contrait^  pour  un  exemple  il'extrava{;ance  ?  On 
accuse  cependant  Moïses  d  avoir  péché  contre  cette 
régie,  quand  on  soutient  (pi'il  s'est  élevé  au-^dessus 
du  langage  ordinaire,  en  rapportant  la  création  de 
la  lumière.  Car  si  on  examine  tout  le  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse,  où  est  ce  passage,  et  même 
tous  les  cinq  livres  de  la  loi ,  hormis  les  cantiques 
qui  sont  d'un  autre  genre,  et  tous  les  livres  histo- 
riques de  la  Hihie,  on  y  trouvera  une  si  grande  sim- 
plicité ,  que  des  gens  de  ces  derniers  siècles ,  d'un 
esprit  poli  à  la  vérité,  mais  gâté  par  un  trop  grand 
usage  des  lettres  profanes;  et  saint  Augustin,  lors- 
qu'il étoit  encore  païen  ,  n'en  pouvoient  souffrir  la 
lecture.  Je  ne  sortirai  point  de  ce  premier  chapitre 
pour  faire  voir  ce  <pie  je  dis.  Y  a-t-il  rien  de  plus 
simple  que  l'entrées  du  récit  de  la  création  du 
monde?  «  Au  connuencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
«terre  :  et  la  terre  étoit  vide  et  informe;  et  les 
«ténèbres  étoieut  sur  la  face  de  l'abyme,  et  l'es- 
«  prit  de  Dieu  étoit  porté  sur  les  eaux.  »  Moïse 
aentoit  bien  que  son  sujet  portoit  avec  soi  sa  re- 
commandation et  son  sublime;  cpie  de  le  rapporter 
nûment  ,  c'étoit  assez  Télever  ;  et  (pie  le  nmius 
(lu'il  y  pourroit  mettre  chi  sien,  ce  seioit  le  mieux; 
et  comme  il  n'ignoroit  pas  cpi'un  discours  simple 
t^st  souvent  plus  persuasif  cpiun  cUseours  relevé 
(ce  que  Longin  lui-même  a  reeounu);  lorsqu'il  a 
voulu  annoncer  aux  hommes  une  vérité  qui  con- 
fond toute  la  philosophie  profane,  en  leur  appre- 
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nuiit  que  l)iou«  (Kir  .«ta  pan)le«  a  pu  foire  qurlt|iif 
chose  tlu  uôttut ,  il  a  cru  ue  tlevoir  enaingner  cf 
(}nuul  pruicipo,  qu'avor  dos  expreHsionsi  conuiiunts 
et  saus  orueuieut.  Pounpioi  cloue ,  api'è»  tivoir  nip- 
|Hnié  la  eréatiou  tlu  eiel  et  tie  la  teri^e  ifune  uiauièrf 
ai  peu  étutliêe,  nemit-il  sorti  tout  truueoupileM 
siuiplieité,  pour  uarivr  la  emitiou  île  la  iuuiim 
(luoe  uiauière  suhliuie?  u  Kt  Uieu  tlit  que  iaiiuuièn' 
«  soit  faite  ;  et  elle  fut  faite.  »  Poumpuà  Henùt^il  it^ 
touihê ilaus  sa  siuiplieitê ,  \Hn\r  uVu  plus  sortir.^  «Kl 
»  Uieu  vit  tpie  la  luuiiore  étoit  bouue,  et  il  tlivisa  U 
^  luuiièi'e  des  têuèhres,  et  il  appela  la  lumit>re>  jour; 
H  et  les  teuèluTS,  unit  :  et  du  soir  et  du  uuitiii  8e  Kl  Ir 
^  pnuuier joiu\ ^Tout  et« tpii  suit  |H)rte le mt^iueeiinMV 
tèiv,  ««  Kt  Dieu  dit:  (^ue  le  Kruuuueut  soil  lait  au  mi* 
«  lieu  des  eaux  «  et  sè|Kuv  les  eaux  des  eaux  :  et  Util 
«  divisa  les  eaux  qui  étoieut  soiia  le  Kruuunent ,  At 
»  iTlIes  qui  etoieut  sur  le  Kiiuauu'ut  ;  et  il  fut  fait  aiu* 
«1  si.  Kt  hieu  appela  lt«  fu  luaiueut  eiel  :  et  tlu  stur  et  %\w 
.«  uiatiu  se  fit  le  .srrond  jour.  ^  Dieu  ftu^uu'  le  tinua* 
meut  de  la  lueiue  uianière  tpi'il  a  foruu^  la  luuùtMV. 
eVsi-iVdirepar  sa  parole.  Lt»  ivt*it  tpie  Moïse  fait  Je 
la  nvatiou  île  la  liuuitMe  u  est  point  d'iui  autiV(;euiv 
que  eelui  de  la  i  reatiou  ilu  liiuiaïueut  :  puis  donc 
qu'il  est  évident  ipie  le  iveit  île  la  ereatitui  du  liriiia- 
uu'ut  est  trèssinqile,  eonuueut  peut-ou  .sotileuiiMpiv 
le  iveit  de  la  ireatiou  de  la  luuiièiv  est  subliuie*  ' 

OwA  i^isoiiiitMiioul'  ho  ijuoi  !  uii  Irait  «  mhiimr  |i<ir  IVnri- 
(\t«*  lut'iur,  >i  |t^  puis  in't'\|U'iiiifr  Hiii.'ii«  ilt*  »a  Hiiiiplicilt*,  iir  «4ii- 
toil  j.ullir  i(tiii-àM'ou|t  lit»  Kl  iiarraiioii  U  \\\\\Ti  »iiiipl«*  .^  rV%l  ir 
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Toute  la  suite  l'époud  parfuiteiuent  à  ce  comuiencc- 
ment  :  il  se  tient  toujours  dans  sa  simplicité,  pour 
noua  appi'entlre  comment  Dieu  forma  les  astres,  et 
y  renferma  la  lumière.  «  Et  Dieu  dit  :  Qu'il  se  fasse 
41  des  luminaires  dans  le  firmament,  qui  divisent  le 
n  jour  et  la  nuit ,  et  servent  de  signes  pour  marquer 
«  les  temps,  les  jours  et  les  années,  et  luisent  dans 
«  le  firmament,  et  éclairent  la  teriH>.  Et  il  fut  fait  ainsi. 
«  Et  Dieu  fit  deux  granils  luminaires  ;  le  plus  grand 
«  luminaire,  pour  présider  au  jour;  et  le  plus  petit 
«  luminaire  pour  présider  îi  la  nuit,  et  les  étoiles  : 
«  et  il  les  mit  au  Firmament  pour  luire  sur  la  terre, 
«  et  pi^sider  au  jour  vi  à  la  nuit,  et  diviser  la  lu* 
«  mière  des  ténèbres  :  et  Dieu  vit  que  cela  étoit 
«  bon,  »  La  création  même  de  Thomme,  qui  devoit 
oommander  à  la  terre,  qui  devoit  porter  Timage  de 
Dieu ,  et  qui  devoit  étve  sou  chei-d  œuvre ,  ne  nous 
est  enseignée  qu'en  des  termes  conununs ,  et  des  ex- 
pressions vulgaires.  «  Et  Dieu  dit:  Faisons  Thomme 
«  ù  notre  image  et  ù  notre  ressemblance ,  et  qu'il 
«  pi'éside  aux  poissons  de  la  mer  et  aux  oiseaux  du 
«ciel,  et  aux  bêtes,  et  à  toute  la  terre,  et  à  tous 
«  les  reptiles  qui  se  remuent  siu'  la  terre.  Et  Dieu 
«  créa  rhomme  à  son  image  :  il  le  créa  à  Timage  de 
«  Dieu;  il  les  créa  mâle  et  femelle.  «  Si  en  tout  ceci 
il  n'y  a  nulle  ombre  de  sublime ,  comme  assuré- 
ment il  n'y  en  a  aucune,  je  demande  par  quelle 

<|ui  arrive  ici;  ou  plutôt  ce  récit  de  la  création  est  subtime  iViiu 
bout  k  rantrt>,  précisément  parceque  le»  plua  f[randea  ehoaea  y 
|ont  racontées  de  la  manière  en  appai^uce  la  plua  ordinaire, 


t  « 
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|M'iVci(t(itivi*  lu  c't'^iMiuti  ttc«  lu  lumim't*  »  mt^riu^  (i^^it 
l'uppotituf  it'iittf*  tiMiiiii^i'tt  miMiiiH*,  ltirMc|iit)  tiitit  clW 
ti'itn  ciliDMPii,  |ilu»  (truiictc*N  c*(  pitiit  iiolibii,  Mcmi  i'Hp|mr 
iét^ii  ct'titi  uir  f|iii  f«iii  uii'clc*ii»otiit  du  iii^«tliot*r«>,  J'ii- 

JOIIU*  CtlU'CM't*  l(IICt  lii  c'Mn  purcllcm  HOItl  Mllhlitni1M|  f^llt** 

IMuilimii  c'oitii'f*  un  uiun*  pr^i*<^|Mc*  c(Vluc|uc«tu>c*,  qui 
vc«ui  (|uc«  ItfM  c«ulr^i*i4  clc*ii  nuvi'U{{iiM  lc*rt  |ilui»  f{iiili(U 
t«i  lf>ii|iluii»ul»liuic«ii,  Mii(«uf  Miui|iU«ii,  pcuu*  fiiit**»  i€)^ 
lir  lu  fluuiuu*  clu  uiîlitMi  itc«  lu  (uuu^n,  pcuir  f>rtHc*r 
«'iituuic^  uu  (ptiuil  uiuiin*  itc«  lurP.  Suitii  Auftunitn 
uMujcttfit  u  c'cMii*  Idi  c'tMu  ui(^uu*M  c|ui  utinom*f«ttt  |(«« 
uiyiifi*rr*ii  lie»  OitMi  ;  Il  f*nil,  ilil-il,  r/Mr«  r/rfiM  Itf  ti^nr^ 

(«oHMi  Im(«u  c'u'urii^  iliM'ftffc*  r<*({lc*,  lîi  lo  «4c«Mttmt«ntc|i* 
l«cMi(tiu  iMtMl  vt'*ri(ul»lcs  |Miiiic|ut*  Ii*h  livrnit  de*  lu  tm 
poricn'cMouf  lui  oHiu'iti*  «i  uu|{uMi».  AuHiii  iic*  voynn*' 

UIMU   |Mln    ijUUUC'UU    ilt*i»   UU('ic*Uii    \\l^Vi^^   clc^    Tc^llllilt*, 

ui  ilr«n  iuicM|iiôic«r^  ilo  rcTninn*,  uif  triHivc^  rir«h  At 
i'f«lctvi't  iliuiM  rc*  |Minnii(;(shoruun  lu  niufiôrc«,  (lui  Hrtiti 
iri'n  liiiiiic«  cl  hi«.i  iIImi^Ii'c*  ' ,  (M  fruppuul  vivc*uic*tii 

ri*n|iril  lin  IcM'IcMM',  n  il   nu    |hin  iDUh*  rUtfc*nfiiMt  l|f^ 

fc*nriiinf\  il  (iiiril»ni«  iii^ônitMH  u  rurlificc*  tlc*fi  piU'ulf*» 
c'c«  i|ni  ne*  vif*ni  i\\\v  \\t>  l.i  (li(piifo  iln  nujt«i.  Muih  ^'iI 

MiMl   llMlMIIII  I  k   ImI(|<IM'  .  n  il  <  k   llllltit   ilit  l^  llll  I  IM 

\  \t\       .•?!!     h  (i|l|l.illl     XIMlIlc'Itl    rri«|ii||    llll    l(M  Irill  ,  «'il    m'(«   pdi 
'•  Inillii  rcillcililliiii  m  I  fa.idit  (< ,  i!  (illt  ililic  ,  rli     IIimI     ••  i''i  diiiMi  \i%r 
••  xdlllflil  Te  ajii  II  ilit  lui  II  III  ,  ii||  aiii  ii:  i|ii<-  Mil  n'il  |lila  tuillfi  l'itlli  il 
••  liiiM    lli'i  raa.illt)  ,  il  (lllnllliii  ,  rii 
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contifière  cette  e\{)re!»t»ioii  e%ï  c»Ue*méuie,  faisant 
ab^iracnion  de  ce  grand  neti^  qui  la  «outieni ,  il  la 
innivera  «i  simpie ,  c|u'elle  ne  {nnit  l'être  pas  da> 
%aiicai^:  de  êorte  c|ue  i>i  l^tigm  a\oit  dooné  leê 
règles  du  Mitipie ,  ctimiuc*  d  a  dotitié  cella^  du  su- 
blimé, d  auroii  u-ouxc»,  i»ani»  y  |>eu6er,  c|ue  leê 
pande«  c|u'ii  a  rap|>onik's  de»  !^toi!>e  y  «oui  c>utiè> 
remetii  oaufonneii  * . 

La  %énié  de  ceci  paroitra  par  des  exeuiple^.  Pour* 
foîC'CMi  «outK;on»er  un  houmie  de  \ouloir  i»éuon- 
cer  âgurémetit  et  ucibleuieui ,  i|ui  parleroii  ainsi  : 

*  Quand  je  ^riii» ,  je  di$  à  niei^  g<'»s  r  Suivex^nioi , 

*  et  d«  me  «uivirc^i?**  Trou^eroii-tu»  du  niifr\eii' 
leux  «lan«  ce%  |>arolei>  :  «^  Je  priai  mon  ami  de  me 

*  prêter  ^n  ciieval ,  ei  il  tue  le  prêta/  »  C>n  irouveroit 
iiànê  doute,  au  contraire,  cpion  ne  ^uroit  parler 
d  un«  manière  plui»  simple  :  mais  ai  le  sublime  «e 
irouvoit  dans  la  c:liose  même,  il  paioiiroit  dansTex* 
prt^sion  ,  c|uelc|ue  nue  c|uelle  fui.  «  Xerxès  c^m* 

'  CV*c  vk*  (|ttr  r^tirtc^i  tlicfc^ur,  clotif  nou>  4%o»i»  un  mité  «lu 
>i«lr  ,  40tt>  l<»  tiMin  (1<^  O/m/ttiui  de  Phalàtr  ^  4  irr»  Imc*!!  r«*itt4r(|ii^. 

•  Il  t  4  no  mmijntfii^Uif ,  dit-tl  •  <|tii  ooti«i«f<^  <l4n»  !«*<  rbo^^ ,  «H>mm«» 
4.  C94  «Ml  (|r4A«l  M  illtt«tf«»  coml^i  p4r  ii»rr<r«  ou  p^r  m#r  ;  oti  lorc* 
«  <!««>  toit  |»4rtr  «lu  (  tri ,  oU  <lr  U  Ifftt^f ,  <  4r  r<?Ufc  (|ttl  <etif'(^ti«l«>o€ 
»  u-4«i«Y  «Tuu**  grjucir  <lic»Cf  »'im4^itirtif  ci  «bord  <|u«^  <:rlui  <|Uâ 

«  |>>Arl«^  4  UU  »t^lr  gr4ti<l  ff    >uMlttlr,  «^  (V>f  rtl  (|UOi  il»  *4*   troitt- 

«  p^ttf .  Il  faut  conàd^^reTf  nou  cit  <|ur  Ton  «Iti .  tn4J«  Ij  itt4tiÉ^r« 
«  «IvIlC  uti  le  <âtl  ;  c4*  ou  |)«^l  «lire  ttu  »fylr  «lutplr  «Ir  graUicW»  c|i«>» 
.  »C4,  rn  «ofto  <|M«»  Tou  u«f  pjrW  pj|>  «Tunr  mJui^rc  «|ui  Uur  rot»» 

•  %MM»iie.  Cie»t  |)our(|uot  on  «lu  (|U<*  «rnam»  âUfcHir»  <#nf  un  >tyl^ 
«^«aJf  ^«i  «li*MH  <1«»  ^r4o«l«*»  (bo»<->  «|uil«   nVuprimi^i  |M« 
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«  mrtmin  qirfTfi  lî/irliaîfiftt  la  fnf*r,  ftf  la  mêf  fut  en- 

«  qtf'frri  ^}{or(;^>  II!»  Tyri^ri <;  ;  et  Tyr  fut  hrûJ^e,  «1  fc^ 
«  Tyriens  ffir^fit  ^fj/ftp/^s.  »t  II  y  a  pji  t^Jrt  /le  Télét»- 
tion  ef  <lii  fjra/ifl  :  mais  il  v'ifint  (ht  sujet;  et  ne  |w»§ 
faire  cette  distirirtion ,  <>st  emifondre  le»  ch/)r9«§ 
at^ec  les  paroles;  r'est  ne  savoir  pas  sépafef  l'art  rfé 
la  rifititrp,,  Toiivrajje  fie  la  tnnMrîi,  ni  V'ttidnniri^  âë 
rhistorieri,  de  la  ({ramleiir  et  du  pmivait-  âti  hétù^. 
Or,  je  fie  puis  rroire  fpi'tin  Inmime  d'un  jtif/rmeni 
auss?  etfpiis  qu'^toit  l/oufjin,  efit  pu  s'y  méjjrendfe, 
s'il  «voit  lu  tout  ro»»vraf{e  rie  Moïse;  et  c'est  ce  tfm 
m'a  fait  soupf;ouner  qu'il  n'î^voit  |ms  tu  ce  p;»s«age 
dans  l'orifjinal  ;  et  j'en  ai  whui^  twf^  mttra  pretite  ^ 
me  paroît  incontestahle,  c'est  (pi'il  fait  dire  k  1MdH€ 
ce  qu'il  ne  dit  point:  «  l>ieu  dit,  (ftttn?  que  la  hi- 
«  mi^re  soit  f^iite,  et  elle  fut  faite;  que  la  terre  s<>it 
«  faite,  et  elle  fut  f^iitc.  "  (//-s  derni/'res  paroles  ne 
«;ont  point  dans  Moïse;  non  plus  (yt(^  ivfff^  'mt(*rrr)' 
<{ation,  (Juf}i ?  H  appar^Trufif  uf  l/fuifjin  avoit  lu  cfh 
dans  quelqiu'  airteiir,  f[ui  s  Y' toit  v(mt(\u\(*  de  rappor- 
ter la  sfdistance  dos  choses  fpic  Moïse  a  écrites,  sî?n^ 
s'attacher  aux  paroles.  M.  Le  Pcvre  ne  s'/doifjne  f»îî<î 
de  ce  sentiment,  ^f  II  est  assez  croyahie,  dit-il,  qaft 
«  liOrijjin  avoit  lu  rpielque  chose  dans  les  livres  de 
«  Moïse,  ou  qu'il  en  avoit  PuUiu(\u  parler.  »»  l.e  phi- 
losophe Aristohfde',  fout  Juif  rpTil  /'•toit,  et  fms- 
sioTiné  pour  Moïse,  a^uuw  tous  ceux  de  sa  nation, 
«  a  pas  laiss/'  de  hien  (hstiufjru'r  la  parole  dont  J>ien 
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se  servit  pour  créer  le  inonde ,  d  avec  la  parole  que 
Moïse  a  employée  pour  nous  en  faire  le  récit.  «  11  ne 
«  faut  pas  nous  imaginer,  dit-il,  que  la  voix  de  Dieu 
«  soit  renfermée  dans  un  certain  nombre  de  paroles , 
«  comme  un  discours;  mais  il  faut  croire  que  c'est  la 
«  production  môme  des  choses.  Et  c'est  dans  ce  sens 
«  que  Moïse  appelle  la  création  de  Tunivcrs  la  voix 
«  de  Dieu;  air  il  dit  de  tous  ses  ouvrajjes  :  Dieu  dit, 
«  et  il  fut  fait.  »  Vous  voyez ,  Monsei{;neur,  que  cette 
remarque  n'est  pas  faite  pour  la  création  seule  de  la 
lumière,  mais  pour  la  création  de  tous  les  ouvrages 
de  Dieu;  et  que,  selon  cet  auteur,  le  merveilleux  et 
le  sublime  qui  se  trouvent  dans  Tliistoire  de  la  créa- 
tion, sont  dans  la  parole  de  Dieu,  qui  est  sou  opéra- 
tion même,  et  non  pas  dans  les  paroles  de  Moïse. 
Aristobule  poursuit  en  ces  termes  :  «  Et  c'est,  à  mon 
«  avis,  à  quoi  Py thagore ,  Socrate,  et  Platon,  ont  eu 
«égard,  quand  ils  ont  dit  que,  lorsqu'ils  considé- 
«  roient  la  création  du  monde ,  il  leur  sembloit  entcn- 
«drc  la  voix  de  Dieu.  »  Ces  philosophes  admiroient 
le  sublime  de  cette  voix  toute-puissante,  et  n'en 
avoient  remarqué  aucun  dans  les  paroles  de  Moïse , 
quoiqu'ils  ne  les  ignorassent  pas.  CHar,  selon  le  témoi- 
gnage du  même  Aristobule,  on  avoit  traduit  en  grec 
quelques  parties  de  la  sainte  I\critiu*e  avant  Alexan- 
dre; et  c'est  cette  traduction  que  Platon  avoit  lue»,^ 

"  Je  ne  crois  pas  que  Platon  ait  jamais  lu  rion  de  Moïse,  ri 
j*ai  dit  1c8'rai»ons  qur  jVn  ai,  dans  IJi-s  Critica^  tome  Hl,  cli.  vu. 
Cet  Aristobule»,  Juif  et  pi^ripalétirion ,  m'est  extrêmement  suspect , 
nussi  bien  qu  à  M.  Ody,  que  Ton  peut  consulter  dans  sou  ou- 


É^jhjij.... 


(!i  tioti  |inA  r.^lln  iI^a  Hn|itiitiln ,  rommu  l'ont  écrit  ilc* 
|)tii.t«  (|iinl(|ii('A  iitm  (Irt)  iitiiift  fl(i  (VI,  l)(?A|iréu(iii  S  prMir 
In  ^(ivoir  (Int^rjnrlA  il  Mt  pniCdAAÎnri  (rHVoir  iiti^ 
({nindn  Mdininitidti. 

,ln  clifl  (Ifi  pliifl  (jiin  ffiiil  fl'«îii  ftitit  cpin  lîwttfi  «nprM* 
nioti  (In  Mo'hn  Aoit  Aitliliffin,  nllt*  nAf  fin  rontmirn f rè» 
rommiinn  ni  trn»  t'Hinilinrn  n\t%  MiitntirA  ^ncrn»  ;  df! 
flottn  ipm  Ai  rVtoil  nnn  fifpirn,  étunt  eniployét*  itiifi»i 
ftotivnnt  iprnlln  Inpit,  nlln  rnMnroit  d'^tm  .«nihltmi^^ 
pnirnqu'nllncînflftnroit  tin  tounlinr  In  Incitniirnt  dnfi«irf> 
irfiprnAnioti  sur  son  n«ptif ,  Ti  riiii«in  du  »«  trop  W- 
rpinntn  répétitioti.  Onr,  nnlon  (^iiintilinh  *,  Infi  fiffiirr» 
pnrdnnt  In  tiotn  dn  tifpirnA,  qiintid  nlln.ti  notit  tropnntff 
iininnA  ni  trop  tinmiént).  .l'nti  poiirroîii  dotitinr  mille 
nxnoi|dnA;  inni^  il  nidlini  «rnii  rnpportnr  (pinlrptefi 
iirifl  rpion  tin  |iniit  A(iiipc;otiiinr  d'^irn  tnihlimf!ii.  Ilif*it 
dit  Ti  Moïftn,  dtiiis  In  Ititilininn  rltnpitrn  dn  rKnodrî 
ft  Mifns  M  Anniii  qiTd  ntnndn  sn  vnr({n  nf  rpril  Fr«ppf 
"  Im  poimsinrn  dn  Im  tnrin,  nt  rpTil  y  nit  dn  In  vnrininr 
't  dfum  toiifn  ri'!|jyptn  :  nf  iU  (irnnf  «insi  ;  ni  Anrmi 
"  nfnndif  <;n  niMin  tntuMU  «îji  vnrjjn,  nf  l'rnppM  lu  pcnin- 

vtn^t»  iIp  Ifl  Vi'r««i»>n  iloq  .Hp|ifqnfr>,  liv.  I,  ili.  ik  (^iiiftiil  iii^iii»»  «r* 
llvr»"»  «jf»roM»iif  vcridiMpfiM'fif  irmi  Jull,  ijui  Miiroif  imi  flTpf  v»'MI 
♦Ijimi  If  (»Mri|n  ilf  l'fMlf>fiM>f>  l'liil(MiM>f(M\,  qoiM  lfi|iM'|  Atiotolitik 
♦  lolf  Jivolr  VfWn,  jf  fie  (  t-nif (114  yn^i  poiii  rili  »|IM'  l'Infoii  iMif  plll*" 
rr.MlHiro-Hrtlni»»,  jirfMl.'ifif  f|H»'  j»-  n'i-fi  vnid  >itti'fittf>  |if»»iiiri»  «mImIp, 
f'i  »|ii»»  j'.'ii   m^'-iiif  »!»•    li»'«»   (oiffo   nijqtitM  ih»   ih»   I»»  poitit   i-rolrr 

f  l/K  iUt-'tU..  ) 

MVI.  (NmoIp,  r»'  IVI>ii>4ff  f*  ilf  SiM-y,  »>»  l»'s  inilip?  li.iiliiM(*iif4fN 

l:i   l!ililf> 

l.lv.  IX  ,  «Il     Ml 


A  M.  LE  niU:  l)K  MONTAUSIKII.    3«»;J 

«  sièro  de  la  tcrrf>,  et  il  v  «<u(  dv  lu  voriuiiic  «InitM  Ivs 
<t  kotuines  ot  dutiA  Ioh  auiiuuiix,  »  Voilî^  lo  iuCmuo  lan- 
gHQo  qu  au  prtmùor  diapitiv  tlo  la  <»oiu\ms  ol  ce  nV^t 
point  ici  U^  iHiiniucuooinchi  i\o  la  loi  qiio  l<oii{{iii  a 
cru  que  MoVi^o  avoit  voulu  rendre  plus  au[;uAte  par 
une  expression  suhliuu'.  F.u  voiri  une  autn>  du  dm- 
piiit}  uiHivii^me  de  HCxode,  cpii  ne  Test  pa»  davan- 
t«{{e;  n  Et  Uieu  dit  t"^  Moïne:  l^tende/.  votiv  main  ver^ 
<i  le  dd ,  afin  qu'il  ne  Fasse  de  la  ({réle  dans  toute 
«  in  terit!  iriîl({ypte.  Kt  Moïse  entendit  sa  ver{{C  ver» 
«  le  dd,  et  Dipu  fit  tond)er  (le  la  jjn^le  siu*  la  terre 
<t  d'Egypte.  M  Dans  ledix-septi^nu'  chapitre  du  même 
livre  Y  Moïse  dit  ù  Josut^:  <<  t)ond>attey.  contre  les  Ama- 
«  lécttes.  Josué  fit  comme  Moïse  lui  avoit  dit,  et  corn- 
<i  battit  contre  les  Amalécites.  w  Dans  le  prenùer  cha* 
pitre  des  Parali/n^mr^nr^s  ^  où  nous  lisons  que  David 
ayftnt  défait  les  Philistins,  prit  leurs  idoles  et  les  fit 
brûler,  le  texte  porte  :  «  Kt  David  dit,  et  elles  furent 
«  bi'ùlées  dans  le  feu,  »  Ceci  ressend)le  encore  mieux 
à  du  sublime,  que  ce  qui  a  impost^  f^  Îi0n{fin;  et  ce- 
pendant tout  le  narrt^,  et  lotit  le  livre  des  Paralipo- 
mènes,  font  asse»  voir  que  riiistorien  sacn^  n'a  pen- 
sé à  rien  moins  qu'ft  s'expliquer  en  cet  endroit  par  \me 
fiQurt\  Dans  lh\an{{ile,  lorsque  le  ceuttuion  veut 
épargner  il  notre  S<^i{{ueur  la  peine  de  venir  che«  lui 
pour {piérir  son  fils:  Seif^neur,  dit-il,  sans  vous  don- 
ner la  peine  de  venir  che«  moi ,  vous  n'avez,  cpiù  dire 
une  patt>le,  et  mon  fils  sera  (jucri  ;  car  j'oluMs  tï  ceuK 
qui  vSont  au-dessus  de  moi;  et  les  soldais  qui  sont 
sous  ma  char({Q  m'obt^issent  :  «  Kt  jo  dis  ù  l'un ,  Va  . 
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M  et  il  vn;  et  h  THiitre:  Vieti»,  et  i)  vient;  ai  k  mon 
«<  viilet:  Vmn  caUt^  et  il  le  fuit.  »  C^e  centurion  avoit' 
il  lu  leA  livre»  de»  rliéteiini  et  le<i  trnit/^A  <lu  Aiibli* 
me,  et  voiiloit-il  filtre  voir  h  notre  8ei|jnetir  ptir 
ce  truit  de  rli(*toric|iie  la  protnptitiifle  avec  laqiielli^ 
il  éiUûi  obéi?  (juiind  miint  Jean  rapporte  en  ce»  ter- 
ineu  le  miracle  de  la  |;ti^'rifton  de  Taveii^^le  néf  notre 
•Seifjneiir  lui  dit  :  a  Alle/i,  lavex-voiifi  dan»  la  pÎAcine 
H  de  Siloi^.  Il  n'y  en  alla  et  n'y  lava.  »  Kt  quand  Taveu- 
f{le  raeonte  ainni  ensuite  na  (pi^*riftoti  :  «  il  m'a  dit,  Al- 
«  le/  à  la  pinrine  de  Siloë ,  et  vou»  y  hivex;  j'y  ai  été, 
«  je  m'y  fiuin  lav^!,  et  je  vois.  »»  l/aveu{;le  et  révafifj^* 
lifite  uflent-iU  de  rette  exprennion  K|;ur^*e  pour  faire 
admirer  davaufa|;e  le  mira(;le?  rroient^ilii  cpi'il  ne 
parottra  pa»  anne/i  fpand,  Vil  nVfit  reliamm^!  parle 
Heeour»  du  nublime?  KAt-ee  dann  eette  vue  que  le 
m^me  ^^vauf;('*liAte,  rapportant  la  (pi^^riflcui  du  niahiile 
de  trente-liuit  aim,  A'expli(pie  aitiHJ  :  «  .leAiifi  lui  dit; 
«  lieve/-vou»,  prenez,  votn*  lit,  et  marr,tie/«  Kt  cvi 
tt  jiouune  fut.  auHAit.ôt  (piéri ,  et  prit  hou  lit,  et  nuir* 
'(  r.lia?"  Saint  Matlliieu  pretend-il  orii^r  le  récit  de  na 
vocation, quand  W  dit  piulant  de  Aoi-ni^ïme:  h  ^otH' 
"  Sei{;nenr  lui  dit,  Siiivr/«-uioi;  et  lui  »  étant  levé,  le 
«Aiiivit.  »  A-t-il  le  uh'Um*  desnein,  lorncpu?  parlant 
de  riiomuu*  (pii  avoit  ium*  main  nérlie,  et  (pii  fut |;uéri 
par  notre  Seiipieui ,  il  ne  nert  de  een  ternu'A  :  «  Alor» 
'<  il  dit  à  cet.  homme:  Miende/.  votre  nuiin ,  et  il  lY'- 
««  tendit.  »  (len  fiu;ouH  de  piuler  n(*  Aont  paA  partien- 
\\vir»  aux  aiitein-H  MaeiéM;  rpiami  len  .liiifA,  (pii  gont 
veiiim  aprèq  eux  ,  parlr*nt  de  Dieu,  iU  le  nomment 
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souvent  ainsi*  «  Celui  qui  a  dit,  et  le  monde  a  été  fait  »  ; 
pour  dire  celui  qui  a  cré<'*  le  monde  |Kir  ^  parole,  et 
ils  le  nomment  ainsi  dans  des  ouvrages  dogmatiques, 
diénués  de  toutes  soiies  d'ornements  et  de  figures. 
Lia  louange  la  plus  oniinaire  que  Mahomet  donne  à 
Dieu  dans  l'Alconm,  cest  que,  lorsqu'il  veut  quel- 
que chose,  il  dit.  Sois:  et  elle  esi.  Tout  cela  fait  voir 
manifestement  cpie,  quanti  iMoïse  a  é(*rit,  «  Dieu  dit 
«  que  la  lumière  soit  faite,  et  la  lumière  lut  faite  », 
ce  n'est  qu*un  tour  de  la  langue  hébraïque»  qui  n'a 
point  d'autre  signification  ni  d'autre  force  que  sïl 
avoit  dit ,  Dieu  créa  la  lumière  par  sa  parole.  Kt 
comme  cette  expression,  qui  est  si  commune  et  si  na- 
turelle dans  la  langue  hébraïque ,  ne  s'emploie  guère 
dans  la  langue  grecque  que  |Kir  figure,  le  pas  étoit 
glissant  pour  Longin ,  et  il  lui  a  été  aisé  de  tomber 
dans  Terreur;  particulièt^ement  Tayant  trouvé  ré- 
pété coup  sur  coup  dans  les  livres  cpi'il  avoit  vus,  où 
ce  passiige  étoit  autrement  rap|iorté  c|ue  Moïse  ne 
Ta  voit  écrite*  Que  la  lumièix*  soit  faite,  et  elle  fut  faite  : 
•  <^e  la  terre  soit  faite,  et  elle  fut  faite.  »  Otte  répé- 
tition, dis-je,  d'une  expression  cpii  est  souvent  figu- 
rée parmi  les  Grecs,  et  qui  ne  lest  |K)int  |)armi  les 
Hébreux ,  a  paru  à  l^n(;iu  avoir  été  laite  à  ilesscin  ; 
car,  selon  Quintilien,  la  ré|H*tition  seule  fait  une  fi- 
gure. Et  même  l'interrogation  qui  précède,  «  Dieu 
«  dit,  Quoi? Que  la  lumièn^  soit  laite  «;  cette  interix)- 
gation ,  dis-je ,  qui  n'est  pas  de  Moïse,  excitant  c^mmie 
elle  lait  l'attention  du  le<'teur,  et  préjianint  son  es- 
prit à  apprendre  quelque  chose  de  grand,  et  n'étaut 
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point  du  langage  onliuaire ,  a  dû  lui  parottre  venir 
de  Tart.  CTcst  en  vain  que  quelques  uns  prétendent 
que  ce  quoi  n  est  pas  mis  là  par  Longin  comme  ve*> 
nant  de  Moïse ,  et  faisant  partie  du  passage  qu  il  rap- 
porte ;  mais  qu'il  Ta  mis  comme  venant  de  lui*ménie. 
Car  à  quoi  seroit  bonne  cette  interrogation?Si  la  subli- 
mité prétendue  du  pasvsageconsistoit  purement  dans 
ces  paix)les ,  «  Que  la  lumière  soit  faite  w,  on  pourrait 
croire  qu'il  auroit  voulu  réveiller  par-là  Tespril  du 
lecteur  pour  le  lui  faire  mieux  entendre;  mais  si  et 
sublime  consiste,  selon  Topinion  de  nos  adversaires, 
dans  l'expression  vive  de  l'obéissance  de  la  créature 
à  la  voix  du  Créateur^  il  s'étend  autant  sur  ce  qui 
précède  Tinterrogation ,  que  sur  ce  qui  la  suit;  et 
ainsi  elle  auroit  été  mise  là  fort  mal-à-propos  par 
Longin.  Uutre  que  ce  n'est  pas  sa  coutume  que  de  se 
mêler  ainsi  parmi  les  auteurs  qu'il  cite;  dans  tou9 
les  passages ,  dont  sou  onvnige  est  rempli ,  il  rap- 
porte uùnieut  leurs  paroles,  siuis  y  rien  mettre  du 
sien.  Ainsi  on  peut  dire  (|iie  si  Ton  n'a  égard  qu  mix 
paroles  de  Moïse,  altc'réoH  ei  peu  fidèlement  rappor- 
tées telles  (pi  il  les  avoit  lues,  le  jugement  qu'il  m 
lait  se  peut  excuser;  mais  il  n'est  pas  supportable  si 
ou  le  rapporte  t\  ce  (pie  Moïse  a  écrit  en  effet;  vi^ 

(Vrsi  auHHi  ('(>  (ju'il  .1  f'iut ,  <M)iiitiio  il  aimiiMp,  hini  \\U\n  i|U(>i'f 
t|u'il  liHoit  Haitit  .son  oxriii|)l<in-r  ilo  IiOitp,iii  ;  fuiiitqiie,  (lann  U  rîM* 
fini»  fin  |)nHsa{;p  (!»•  Moïm»,  il  n  Mv  rn  (juoi i^  ,\o  9U\%  surprinquil 
n'<Mi  nit  rien  ilit ,  diins  sps  noios,  r(  c|ne  noin»  pri^lnt  ne  lui  iiiJ|H' 
ipprni'ht'   ro    lolranc^lirnuMit  ;  i-ai    (MiHn,  foninir   il   lo  iTiiiiin|Uf 
iirs  l>iru,  vv  tjuoi  Tait  t(unbor  \v  snMinir  Nenlrninnt  «nr  \v%  pin»l'* 
^nivnntoH;   nu   lipu  »|u'un  |nTfrnil   cjn'il   ne  couitinte   pai  »"'"* 
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c^esc  cet  orifjinHl  (|Uo  M.  Deiipréuiix  dovoit  consnl* 
ter.  Il  86  trouYi)  cl  aiitros  expresAions  cIhiih  i'l\rn- 
ture-Sainte,  qti  on  a  cru  fi({iiréoA  et  HublinioH,  et  qui 
dans  leur  langue  ori(pnule  ne  le  8ont  nullement.  Un 
des  plus  polis  écrivains  de  ce  sitW^le  >  a  mis  clans  ce 
genre  ce  passa{;e(hi  premier  livre  des  Machahées,  0(1 
il  est  dit  que  la  terre  ho.  tut  devant  Alexandre,  pre- 
nant ce  silence  pour  une  expression  nu^taphori(|ue 
de  la  soumission  que  la  teriv  domptée  eut»po\u'  ce 
conquérant  ;  et  cela,  faute  de  savoir  que  rori{{rne  de 
cette  façon  de  parler  vient  d  un  mot  de  la  lan(pie  hé- 
braïque y  qui  signifie  se  ^nVtf ,  et  se  rv/KWf  r,  éhv  eti  /mix  . 
Il  seroit  aisé  d  en  apporter  plusieurs  exemples.  De 
sorte  que  ce  qui  paroissoit  sublime  dans  notre  lan- 
gue et  dans  la  langue  latine,  n'est,  en  liéhreu,  qu'une 
façon  de  parler  simple  et  vulgaire.  Aussi  dans  ce 
même  livre  des  Macliabées  on  tnnive  ces  paroles,  et 
siluit  ierru  dies  /Mua^s  ;  et  siluit  terni  ahhis  (luoltm  :  où 
le  grec  porte  M^mrttyfnt  en  fHiiff,  De  même  que  dans 
saint  Luc,  lorsqu'il  dit  que  les  femmes  de  (talilée, 
sabbato  siluerunt,  pour  dire  q^iVUes  nv.  tinnuit  en 
repos  le  jour  du  sabbat.  Le  lecteur  jugera  si  ces  ex- 
pressions sont  sublimes. 

Je  ne  désavouerai  pas  cpie  David  n'ait  parlé  figu- 
liment,  quand  il  a  dit,  au  psaunu)  trento-deuxit>me , 

tldim  Cfin  puniloii,  f»f  />iVii  iiît.  Il  uVhI  p»!»  ponuiH  <lr  rrirniirhitr 

npn  dtttm  un   pn«Mn(;r  At>  wuv  sorlr,  i»u  !«♦  irtt^îuÎHrtnt.  Auirc- 

«lont,  on  fuit  <liri>  A  un  Autour,  non  o«  <ju*il  i\  «lit,  ukuh  cv  qu'il  » 

()ù  dira  «ftWtivnm^nt.  (  l«K  ("tKm:.  ) 

'  U  P.  nouhourii.  Il  frtut  ronnulfrr  A  or  «ujt»t  rartirtl»?  xxxii  du 
11..... 
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«n  pMrlHtit  (II!  hiiTii  :  mCht  il  »  dit,  H  il  »  ^^;  il  A  anh' 

H  miitid/s  i?t  il  %\'%i  iitr^t/!  'f ;  c'i'aI  iiitmi  qui*  |K»rt«  To- 

rif^iiiMl.  Tout  l('  ù%%u  H(«  i!i?  pmiiimi?,  irnrirhi  il»  tiint 

(11!  H(;iiri*A  n\  iidblifM  i?t  ni  lifiiiti!»,  fait  «infiifx  voirr^ 

qu'iiii  doit  \w.î\%t*T  ili*  i;i*lliM;i;  H  i*lli;  |»orti9  ^iiimi  mi 

dlit-m/^mi?  ilifff  m\%ri\m*%  du  «ifil»limi?«  (S»ir,  mi  dîMnt 

ipii?  l)iiMi  u  dit,  nnu%  »jouti-r  quoi;  i?t  r|tii?  fja  i\u\\  » 

dit,  n  M,  il?  pro|»li/'ri;  ni?  donrii? aunirti?  lK>ntir ib  Ti- 

m»({imitioii  du  li?rti'ur;  i*t  pur  di;ux  pnrolirfi  il  lui  fait 

pnrrourir  i?ri  l'^iprit  ti»ut  li?  rii*l  vi  toutiï  lii  ti?m?f  H 

toii^  li!M  i;nifiiU  ouvriifji'M  qui  Mout  Mortift  di?  h  fnnifi 

di?  i)ii!U.  Il  f»it  l'OfuiiM;  uni?  l'Ap/iiti?  di?  ((miliition ;  ^t 

du  I»  «impli!  p»roli',  il  p»Mi?  iiu  r-ommiinilimiffit , 

piHir  filin?  r^innoHri?  lu  puiMfinri?  inftnii?  ili*  rmiUF,^n' 

roli;  i7t  lit  «lou vi?nnnifti^  di?  I)fi*u.  Ktqunnd  il  njotit^, 

quVi  VM  (:iHnmMndi;ini;nt  il  0?fit  nrrM.^  nntin  dirifiti; 

qui  «iVftt  nrvhv ^  «loil  qu'il  vi'ullli?  nqqvHir  II?  *ifij- 

virnir  du  niinirji!  qui  iwt'wn  ^  hi  liiiuiilli?  th'  itH\n%oti^ 

qu^ind  II!  Holi'fl  h';mt^i,  ou  qu'il  vi?uilli-  fuiri?  i?nti?rt' 

dri;  II!  pouvoir  »I>hoIii  fpii?  hii'U  ii  toujour<i  %ur  %*•% 

i;r/*»hin!ftf  poin-  lirn  titriir  (\a\\%  Ii?  n?pim  i?t  (\nm  1^ 

niouvi'friirni ,  pour  l«*«*  v.vh*%'  rt.  Ii»ii  iron^i*rvi'r,  m?  Af- 

N*ruiiU'itit  rii'ii ,  il  porti?  tiutn*  i*«iprif  ju*iqui»  iljin^ 

Tinfini;  irf  r/r'iir  r,i?|;i  qui  ni/'riti?  li?  nom  i]i'  Hulilirni?'. 

Pour  luiifux  jti(;i!r  ^^uv.urv  du  pimntqji?  iji*  .Moï<ii',  il 

r^nif  filin*  uni!  dÏHtiiir.tiou  di;(i  divi!rA  |;i?nri'M  di?  %ii 

Il  «•4t  f  f'rtiiffi  t\u%\  t'u  «-«f  t/iiir  Miftr^irriffif  «f'firii'  nttn\t\f  unft*' 
mm  y  t  tnitmt'  If  t  tiimitt'in  frnrrit  i\f  I»  I/I'hi'**"  ,  r|  «l'tiri  «  Mrifi/|M^  ^  >'l 
'|ii'«-<r  \r  |MMijrfifi  f|iir  M.  Ilfi''f  Mff.  I>  /|fif /■«!  «irffi»!/*  fl<«rM  l'»n^ 
fl«>vi/'fir  «iihliro/-  «JurM  rniftrfi,  yar  \t^  nptttn  «fti'on  lui  Hétnuts.  Vit 
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blime,  diffiéreiite  de  celle  de  Longin,  et  en  établir 
de  quatre  aortes,  qui  étant  bien  inconnues,  feront  la 
décision  entièi^  de  nôtre  difféi^nt  :  le  sublime  des 
ternies ,  le  sublime  du  tour  de  l'expression ,  le  su- 
blime des  pensées,  et  le  sublime  des  clioses.  Le  su* 
blime  des  termes  est  une  élévation  du  discours ,  qui 
ne  consiste  que  dans  un  choix  de  beaux  et  de  grands 
mots,  qui  ne  renferment  qu'une  pensée  commune; 
et  quelques  uns  n'estiment  pas  que  ce  genre  mé* 
rite  proprement  le  nom  de  sublime  ;  mais  en  cela  il 
n  est  question  que  du  nom.  Le  sublime  du  tour  de 
l'expression  vient  de  l'arrangement  et  de  la  disposi* 
tion  des  paroles ,  qui ,  mises  en  un  certain  ordra , 
ébranlent  Tame  ;  et  qui ,  demeurant  au  contraire  dans 
leur  ordre  naturel ,  la  laissent  sans  aucune  émotion. 
Le  sublime  des  pensées  part  immédiatement  de 
lesprit,  et  se  fait  sentir  par  lui-même,  pourvu  qu'il 
ne  soit  pas  affoibli  ou  par  la  bassesse  des  termes ,  ou 
par  leur  mauvaise  disposition.  Pour  le  sublime  des 
choses,  il  dépend  uniquement  de  la  grandeur  et  de 
la  dignité  du  sujet  que  l'on  traite,  sans  que  celui  qui 
parle  ait  besoin  d'employer  aucun  artifice  pour  le 
faire  parottre  aussi  grand  qu'il  est  ;  de  sorte  que  tout 
homme  qui  saura  rapporter  quelque  cliose  de  grand 
tel  qu'il  est,  sans  en  rien  dérober  à  la  counoissance 

exemplo,  le  paalminte  dit ,  vemet  6  ;  ••  Par  U  piirola  du  Ci^ateur 
«  le»  cieux  ont  été  fniu,  et  par  le  auutllt)  de  an  bouche ,  toute  leur 
««rmëe.  «  11  e«t  viaible  que  oea  expreaaiona  aont  aublimea«  non 
aeulement  pureequellea  le  aont  en  ellea-mémea,  mnia  parce- 
qu'ellea  «ont  ini^r<$ea  duni  un  «antique.  (  Lk  Glvm.  ) 
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IpiïfiNÎor  Pi  f|tip|f)nf«  «{fiitii  rttit  qn^ii  noif  rl'nilIv^lti'A  «  il 

ponn^  ^int  nrtiiiiii^  a\pv  jnMifH«  v«^ritAhit»mt«iit  fiir- 

Iilini0  ildiiH  mm  «limninrii;  tnnU  mm  pt«fi  ili»  iH»  «it^ 

Itliitin  oitfif*if(itf^  prtr  limif^tii.  It  n'y  rt  piti*MqM0  ptMm 

ilni)t«^ipm'«  ipii  n'rtif>m  ropcmtiii  ft*n  i\muv  Ami«*««t«> 

•mlilimrn;  innin  iU  nr«  otmvif^niiftnt  prt>t  ilrtUn  In  mn^ 

iiif^it"  vtr  Ir^  «liMhifpinr  H  iIp  Init  fli^HniV.  IV  O011  qitM- 

It'O  ^iii»limf*fi ,  il  pnl  i^viilf^iif  ipir  Ipm  fifiiii  ptvmi^rn 

mmi  fio  Ift  jiinilitiiim  ftf>  roiHf^tir,  H  ili^pt^mlf*nl  ftiM 

prfVrplo«;  iiini^  qttn  U  tmntti»  unilo  A  illtlif  Mtt*  1^ 

•lowiinf*  i<(nt!i  fpif»  IrtH  y  piiiMo  rlf*il  priHi^mllVi  Pf 

pntifml  «pin  ipinnil  l.<m(pii,  rhi^lmir  \\p  M  pn^fi^** 

num ,  d  flimiii^  itf»^  ri*i\\t*n  «In  >mhlim«^,  «H*  n'rt  prtU  M^ 

<|p  «H>  «Inriiim*  ntitiliinn.  tpii  tiV^f  phhlf  vIp  AM  «Hmtp^- 

iPitiv;  piiiurptr  rp  tpii  oui  tiMtnMIpmPlU  f^rtmil  PM 

loujfmiMn  {{idiitl.  fil  pftntUni  (p'imtl  aux  yptu  iIpih»!!^ 

ipn  \p  iT(î(nilrnMH  uA  ipi'il  o««  OM  litimv^Min.  Olrt  |W- 

Fif\  «i  «m  («pplitpip  «'HiP  ilÎFiiiniitim  «Ip^t  mihlhtiP^  mi 

ptmqM^in  ilfi  Mf)\«o,  oti  vrn-(«  liioniiM  iptP  If*  «iiMiini* 

«Ir^  Irruipn  m»  «y  li"«Hivn  prt».  piti>i<piP  lf*«  trlinr*  «»« 

^tiitl  ifMniiutu«t.  1.0  mililitiip  ilo  To^piTamitm  fil^imniW* 

0i  li{{iit-po  n'y  oq|  pcm  tum  plim.  piiî^piP  j^it  Frtti  vpii 

ipu»  |p^  pîintloa  *imi  ilitipot^i^OR  iTiinp  mrtliti^it»  qui  «»M 

ln'«  onlnuiitp  fliitt«i  U^^  Vxwv^  <lr  MitY^n  rf  «l(m«  9oM« 

loqlt\ro«  «lf"t  llrlufMix.  (ittriPim  v\  \\U\\\v%'\\on ,  vi  iplP 

rVai  fin  ff»m  il»»  Irni  l;ui{^iip  oi  ittiii  «Ip  loor  l'ht^fori- 

«picv  (>ii  IIP  pcMii  pî«««ltrp  nuit  plim  ipril  y  rtil  (Uiiiiii^ 

<4iiltlitntlo  (lp   pfMiopp  .   rdi    iMi   llottvriitil  •  on  i'vUP 

pcMnopi'  llotir  m  ipti  noim  Irttppn  r(  iimm  i^moMl  f*n 
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lt»attt  tHm  |)«roUA  ilt>  Motun,  oVm  li»  nuhlimtt  tn^tiit^ 
tl«  lu  dioMo  t^xpriitu^r  ptir  otm  pumloA  î  c^ar  qutiutl 
m\  PMimïil  t\\ie  Im  nntilit  voix  du  Soigneur  ti  tiré  U 
himiàrt>  don  ubytnc^A  du  ui^uut,  uuo  y^évM  »i  »urpr<i<^ 
nttiiU>  dotiiit^  uu  ({ruiul  hruido  t^  IVupril  ;  t>i  b  «niut 
liiuttM'i^n  dyAiil  luou  connu  i{ur  (oui  ct^  qu'il  pour- 
roil  iijouit)r  dt>  mui  invention  t»n  ohutiurcimit  r^'lm, 
il  i  A  l'^nlVrnK^t^  dun^  don  (ornioM  Hiniplon  et  vulfiiii- 
rt^i,  t)t  il  no  tour  ii  point  donni^d  aulro  lour,  quo  oo« 
lui  qui  éioil  d'un  umigo  munniun  oi  Fnmilior  diinn  «a 
knguo  :  nonddublo  <^  un ouvriorliahilo,  qui,  tiytuii 
A  onolii\»Aor  un0  piorro  pin^oiouno  minii  défaut ,  n'om- 
ploio  qu'un  fitoi  d'or  pour  ronvin>nnor  ot  lu  «outtK 
nir^  ddUA  rion  dértdior  do  »ti  bo<uiié  aux  youx  don 
n|HH3Uitour» ,  nACtlmnl  hion  ()uo  oo  qu'il  djouioittit  no 
Vttudroit  pttii  c«  qu'il  otioUortnt;  ot  qu9  lo  (frund  art, 
oWl  qu'il  n^y  ail  point  d'art  ;  mt  lion  quo,  quand  il 
faat  iii«ltr«  on  oi>uviy  uno  piorro  déitH^tuouno^  il  uno 
d'un  artiâ<H^  oonirairo,  ct>uvrant  adrtùtomont  «on» 
Tor  «t  Téniail  la  iaoho  qui  on  pout  tliminuor  lo  prix. 
C^  «ubliino  de»  rUonon  ont  lo  véritaklo  nuldinio^  lo 
nublini«i  do  la  naturo,  lo  nuldinio  ori|pnal;  ot  Ion  au- 
tre» no  lo  «ont  quo  par  imitation  ot  par  art.  l«o  «u« 
blimo  don  olmnon  a  la  ntdiUniité  on  noi-niénu»  ;  Ion  au* 
li^on  no  l'ont  quo  par  onquunt  ;  lo  promtor  no  tixmipo 
point  ron|mti  co  qu'il  lui  Fait  ptUH)ttit>  tpand.  Tont 
on  oll^t.  I4O  nubliino  do  l'art,  au  tnnitrairo,  tond  don 
pié^Oi  à  loniiril ,  01  n'ont  otnpioyo  tpio  pour  lo  fan^ 
ptUHittit>  co  qu'il  n'ont  pan ,  ou  pour  lo  faiit»  pa- 
rottit»  plun  fl[rand  qu'il  n'ont,  IKmo  lo  nublimo  quo 
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litiit|(ltt  nt  Atid  finrtrtifinrn  trtfMvtifit  (IntiN  II*  finMHKP 
(Uititf'At^,  Fuit  vnritfililniitf'ttt  luititimit*  A  Moïnf*,  ttmU 
tut  ii(miiiiittM(«ril  rt  tit^pnurs  rHui  qiif' j'y  (rotivt*,  fuit 
iMiiitiniir  A  rouvrnKfi  (In  Dinn,  rt  rVnl  rn  que  Moine 
lui-m^tnn  nVnt  |irit|toii^.  (Tit  ^^tl^drittd  (iHt(>  vii^t  ((tic 
Dltrtlridhm  |iirttiitilrlntt,nn  rnppnrirtttt  In  oomiiii>ti(i(>- 
iitnitt  (In  Irt  Unti^nn,  n  dit  (pin  Mdïfin^  (ptl  mi  (>M  iMit- 
tniif,  n'^Miit  piiA  miutniMi  nt  ntiiiii^  (riiitn  éhiqiiniUH* 
hiitndlitn;  tit»tÎA  (pin  Dinii  inf^inn  lui  ttinHolt  \^n  ptt^ 
tdlnA  f\  U  lMiii(*lin,  nt  rittnpiidii.  (!n  pliildtKqihi?  m 
irdiivitil  pHA,  (Mtititnn  lidtqtin,  dnit^  In  diMMitirfi  Ap 
IVIdï^nt  In  frti'd  dn  rn(«dln  ni  In»  d^fpiifinidntitfi  ipin  I  nu* 
prit  Itidiirtiii  M  iiivndtnn;  ttini^  il  y  rntHiiitiniMdil  U 
VdiK  ft^nditdn  dn  Dinn,  ((uî  nnt  tdUt  nnprlt  nt  vini 

Mrtin  («n  irn^t  puH  là  nii(*di'n  In  nnid  ni  In  pritini|Kil 
d('«hiiit,  (ptn  jn  trdiivn  tlnnn  In  juftntnnnt  qtin  tfdiqfinn 
hit  du  pftAtiri||n  nu  (pinMidit.  I  jiinitd  il  n  dit  vpfk  pnm- 
In^.  rt  Ilinii  dit  «  (pin  In  liiiiiirtrn  Miit  Cfiitn,  nt  nlln  fut 
»  liiiln'^  nit  vdidftiil  tniinimnnr  Im  linmiti^  dn  nnttn(i|(i 
iMilidii.  il  (I  rnliMiRqn  In  fpniidpiir  dn  Ilinti,  nt  m  l'rtit 
vdit  ipin  ni  lu  linDqnMQn  dn  Tniipt'it  liiiiitrtiit ,  iti  Irl^ 
vitlinii  dp  ht  niftjpqlr  divitin^  ttn  lui  ntdinnt  pim  Af^m^t^ 
iMMiinip^.  Il  lin  qnvdil  pftQ  tpin  int»  (Mitit*ppttdn.<i  («t  iiit< 
prtidln«i  tin  minifiinil  Mllniiidrn  tk  Im  limilniir  inKttindp 
In  qnfjpiiqfi  dn  llirii  «  ilniil  In^  n^lln^^nA  tin  Hdttt  jft- 
tiiniq  niitrnnq  dnim  In  nniii  dn  riidtttltin,  ni  ipii  lui 
Qditl  iiiriiinptnliniiqihlnc).  ni  «pin  ipirttid  IHnil  n  niittl- 
ttiniidn  mit  pniplii'lnq  dn  piililini-  .^nm  iiiynt(''t'n«i,  l'iltt 
lui  n  rniiiddlrn  ipi'd  ntiiil  iiii  ii-immkm!) dnn  lnvi*n<);  Irtii- 
lin  lui  n  dit  ipi'il  un  pniirdil  pni Ini*,  nt  titim  «n  !«dtit  n*- 
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connu»  inli^riaurfk  à  In  (ii(}nii(^  ilt^  vvt  tnnplui  ;  et  eolu 
nfiu\  tli^couvre  nii^a»  rt»rr«ur  tlo  otiux  (|ut  rroiont  qi«^ 
b  Aubliiiio dt) m  \imm{\t>  ooiiAidttf  f^n  et) qitt^  laott) do 
la  volonté  cio  Ditm  tuuiH  y  08t  ropré»mU<^  eonuno 
inie  ptirolo.  Quoi(|uo  Itm  honiino^  n  uioiit  quo  drfi 
idéoH  trèn  btiHHOii  oi  trè»  (}roHiii<Ni*t^M  do  hi  ({rmidour  do 
Dieu,  laum  oxproHHitnui  nont  pourtuut  ouooro  au- 
doMou»  do  lour>»  idt^oi*.  No  pouvant  >»'i^lovor  juwpi'Ji 
lui,  iU  lo  inibaii^Hont  juAqn*i^  oux,  ol  partout  do  lui 
Qominocrun  autro  hunuuo.  \U  lui  donnont  un  vi^iaffo, 
una  boueho,  do»  youx,  ot  do»  oroillo»,  do»  piod»,  ot 
dan  inaiu»;  il»  lo  fout  a»»ooir,  nuuvlior,  ot  parlor.  Il» 
lut  Attrilmant  la»  pa»»ion»  tio»  honnuo»,  la  joio  ot  la 
daair»  lo  l'opontir  ot  la  ooh^H^  II»  lui  dtnniont  ju»cprft 
Ua»aila»,  at  lo  tout  vtdor.  KHtM^o  h\  oounoHro  la  pui»- 
«anoo  ilo  Diau  »olou  »a  di((nii<^,  ot  loxprinu^r do  nié- 
ma?  Kt  o»ora-t«on  donnor  lo  nom  do  »ubliuu)  t^  un 
di»t^our»  (pd  avilit  inKuinu^nt  ot  dé»honoro  »on  »ti- 
jai?  Knfiu ,  »i  o*o»t  tuio  oxpio»»iou  »ubliuio  tpio  <io 
dira  quo  Uiou  a  parlé,  tpii  o»t  oolui  do»  propbéta» 
qui  n'a  pu  timrnii*  uiillo  oxouqdo»  paroil»  t\  oolui  qua 
Lon|{in  a  tiré  do  Moï»o?  Lo»  philo»opbo»  niéuu'»  no 
donnant  «il»  pa»  lo  nom  do  pai^olo»  aux  ju|touumt» 
qua  non»  fai»on»  intériouronu^it  do»  oho»o»  pour  y 
iH)n»ontir  ou  n'y  oon»ontir  pa»?  Kt  la  pando  oxté- 
riauro  quo  ti)rmo  notro  bouoho ,  tprtmt'Oo autro oho»o 
qua  Tinuiyo  do  la  pando  initMMotiro  do  notro  ontou^ 
damont?  Moï»o  »'o»t  atn»t  oxprinté  on  pliilo»upbo, 
at  non  pa»  on  rhétour,  cpiand  il  a  dit  quo  Diou  a  créé 
lu  lumièra  par  »a  pando. 
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tl  iMt  mné  mninti^nniit  do  voir  si  1a  ceniurê  de 
M.  Despréuiix  imt  binn  Fotiil^o;  elle  ne  réduit  à  fiiire 
un  point  de  relifpon  do  notre  dtiTérent,  et  à  m'iiocii- 
dor  d'une  oi«pôr.e  d'itnpi^ifiS  d'avoir  nié  que  Moï«e  ii 
employé  lo  nublime  dnns  lo  pniiiiage  dont  il  «'agit. 
Main  <uila  ont  avancé  Mann  preuve ,  et  c  eat  donner 
pour  raii«on  ce  qui  ont  on  quontion.  ()r,  s'il  est  con* 
tro  lo  bon  sons  de  dire  que  co  passage  est  subtimei 
comme  je  crois  Tavcrir  fait  voir,  il  ost  ridimtte  de 
dire  que  cVst  blesser  la  rolifjfion ,  que  de  ne  parier 
pas  contre  lo  bon  sens.  La  seconde  prouve  roule  sur 
les  nouveaux  traducteurs  de  la  Genèse,  qui  ont  ap- 
puyé son  opinion;  mais  il  (»st  visible  que  M.  t)ei« 
préaux  no  les  a  pas  tant  allé(;ués  pour  lo  poids  qu'il 
a  cru  qu'auroit  leur  sontiuu*nt  on  cette  matière,  qtie 
pour  s'acquitter  dos  louan{{OH  qu'ils  lui  ont  données, 
on  rapportant  co  mémo  passa^^o. 

Puis  donc  cpio  coMo  Cf*nsure  n'ost  soutenue  qui» 
do  l'air  déci  if  et  fior  dont  r\U\  ost  avancée,  il  nie 
notnblo  que  j'ai  droit  de  doniandor  ù  mon  tour  cv. 
cpio  nous  dinms  ({'011  lionuno,  qui,  bien  qu'éclain* 
dos  lumioros  do  ri'!vau|;ilr,  a  osé  faire  passer  Moïsr 
pour  un  mauvais  rbctorlcion  ;  (pii  a  soutenu  qu'il 
avoit  employé  dos  Kfpiros  inutiles  dans  son  histoire, 
et  qu'il  avoit  dé(][uiHé  par  clos  ornomonts  suporHusunr 
nuitièro  excollonuuont  belle  et  ricbo  d'elle -mémo; 
cpio  dironsMiouN,  dis-je,  do  cet  homme  cpii  a  i(piorr 
cpio  la  beauté,  la  force,  et  lo  prix  do  rKcrituro>Saint«*. 
ne  consinlcut  pas  dans  la  ricbessedo  ses  Kfpiros,  ni 
dans  la  Nubliniilé  de  hou  lan(;afio:  «  Non  in  sublinii- 


A  M.  LE  DUC  DE  MONTAUSIER.    3iS 

«tate  sermonis  aut  sapientiae,  non  in  perauasibili- 
«  bus  humanas  sapientiae  verbis ,  9ed  in  ostensione 
«  apiritùs  et  virtutis  ;  ut  (ides  nostra  non  sit  in  sa- 
«  pientià  hominum  ,  sed  in  virtute  Dei  ■  »;  et  que  ni 
Télévation  ni  la  simplicité  des  livres  sacrés  ne  sont 
pas  les  marques  qui  font  connottre  que  TEsprit-Saint 
les  a  dictés,  puisque  saint  Augustin  a  estimé  qu'il 
étoit  indifFérent  que  le  langage  de  TÉcriture  fÙt  poli 
(m  barbare;  qui  a  ignoré  que  saint  Paul  n'entendoit 
point  les  (inesses  de  la  rhétorique ,  et  qu'il  étoit  ' 
imperitus  sermone  ;  que  Moïse  avoit  de  la  peine  à 
s*expliquer  ;  que  le  prophète  Amos  étoit  grossier  et 
rustique,  et  que  tous  ces  saints  personnages,  quoi- 
que parlant  des  langages  différents ,  étoient  pour- 
tant tous  animés  du  même  esprit? 

Du  reste ,  Monseigneur,  je  vous  demande  un  ju- 
gement. Vos  lumières  vives  et  pénétrantes ,  et  le 
grand  usage  que  vous  avez  des  saintes  lettres,  vous 
feront  voir  clair  dans  cette  question.  Quelque  en- 
cens que  M.  Despréaux  vous  ait  donné  \  dans  la  der- 
nière édition  de  ses  ouvrages,  pour  tâcher  de  fléchir 
Tindignation  si  digne  de  votre  vertu,  que  vous  aver 
publiquement  témoignée  contre  ses  satires  ;  ni  les 
louanges  intéressées,  ni  le  souvenir  du  passé,  ne  vous 
sauroient  empêcher  de  tenir  la  balance  droite,  et  de 

'  Saint  Paul,  auiL  Curiiitli.,  Kp.  I,  <*.  n,  i .  i-4- 

•  Id.  Ep.  II,  V.  Il,  y.  6. 

'  Voyex  l'épîtif?  VII,  ci  la  note  bur  rei»  vei», 

Kt  plûi  àu  «ici  rnror,  pour  (-uuroniirr  l'ouvraj^e. 
C^ui*  Muniaunirr  voulût  lui  clonnrr  son  Pttffragf  ! 
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({itrilnr  nntrn  lui  at  moi  ontUi  mctitude  que  voiin  ob- 
finrvc!/i  Mi  n*li((i(Mii<nmt!nt  on  toutes  clionnd.  Pour  tiioi, 
j(!  tu!  finriii  \u\n  inoiiiN  dodln  at  HOUtniM  &  votra  déd- 
«ion,  (|uo  j  ai  toujours  été  avec  respect, 


MoNNRKmRun, 


Votr«,  etc. 


A  P«riii,  ('«  3(}  inAm  ifiS.H. 
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RÉFLEXION  X, 

ou 
RÉFUTATION 

D'UNE  DISSERTATION  DE  M.  LE  CLERC 
CONTRE  LONGIN. 

««  Ainsi  le  législateur  des  Juifs ,  qui  n  étoit  pas  un  homme  ordi- 
«  naire,  ayant  fort  bien  conçu  la  puissance  et  la  grandeur  de 
«  Dieu,  l'a  exprimée  dans  toute  sa  dignité  au  commencement 
«  de  ses  lois  par  ces  paroles  :  Uikh  uit,  Quk  ia  LrMiàaE  se  passe  ; 
«  rr  ik  LvmkhK  se  riT  :  que  la  Tk.niiK  sk  passe;  et  la  terre  pvt 

m  PAITE.  » 

Purolês  de  Longm,  chap.  vi. 

Lorsque  je  fis  imprimer  pour  lu  première  fois, 
il  y  a  environ  trente-six  ans ,  la  traduction  que  j Pa- 
vois faite  du  Traité  du  Sublime  de  Longin,  je  crus 
qu'il  seroit  bon,  pour  empêcher  qu'on  ne  se  méprit 
sur  ce  mot  de  sublime  y  de  mettre  dans  ma  préface 
ces  mots  qui  y  sont  encore ,  et  qui ,  par  la  suite  du 
temps,  ne  s'y  sont  trouvés  que  trop  nécessaires  : 
«  il  faut  savoir  que  par  sublime  Longin  n'entend  pas 
«ce  que  les  orateurs  appellent  le  style  sublime, 
«  mais  cet  extraordinaire  et  ce  merveilleux  qui  fait 
«  qu'un  ouvrage  enlève,  ravit,  transporte.  Le  stylo 
A  sublime  veut  toujours  de  grands  mots  ;  mais  le 
«  sublime  se  peut  tmuver  dans  une  seule  pensée, 
M  dans  une  seule  figure ,  dans  un  seul  tour  de  pa- 


M  rotfiH.  tlne  rlifi^m  pmit  ^ti*(i  rluitM  lu  itytë  mibtlm^, 

«  iiciuvt'rMÎit  MrlMtfti  ih  bi  nnturn  d'iiti(!  «(«ultt  pnriiU 
«  foi'iti»  lit  liiittii^rf!.  VoilA  qui  nnt  dnttM  të  i^tyli!  mi* 
itbliirmi  iitiiii  ii'fifit  pMH  tt^ttmtioitiH  Htibtlmi},  finrcii*' 
M  ((iril  n'y  »  lidit  Iti  ctn  fort,  tnt«rvmlt(ttiji,  et  qtt'on  tti* 
iipftt  itint'utttiitt.  tri)itviir.  MtttH  IHéh  éU  ^  Qué  la  lu^ 
H  mit^ti*  M  fimp^  H  In  lumihrp  n^fif  i  VM  tottr  i^niritortli' 
M  ttnii'f?  irtiupri^Mlfitt ,  ((ttl  mt«rc|ttii  ut  hlttn  robM^« 
N  i»iiti(!fi  ilfi  h  (iii^Htttt'n  Httk  onlrnH  tilt  f;r(iittmir,  t*iii 
M  vét'iittliir!ttic«ttt  fiitltlltnfi ,  tii  n  t|tttttqit(i  ohoie  cldill^ 
H  viit.  Il  Iniit  ilorto  fint^inilrn  ptir  Niibltmi*,  tltititi tiOtt- 
«({tti,  iVnirnimlintilrt! ,  h  ntifprêntifit ,  ttt,  citmitnti 
1  jt«  Titi  ti'ftihtit,  Iti  ttifit'Vf^illt'itx  (Itinit  Itt  iliMncitirtt.  ** 
liCiitfi  |M'i'M3ntttioti,  prinn  ut  fl  proptiii^  fut  npprottv^n 
fid  tout  lu  tuottclfi,  ttifti)4  prtut'jpttlftmtfui  (lt<fi  bonimr*!i 
vfttttunttt.  t't«tnpli*i  ilt«  Tittitottr  tlt*  ri^<(îriturr«*Ht«lntni  rt 

jp  tin  ri'iiyiHA  piiA  cptr  jn  dtipifiP  nvotr  j^tutlitl  br«Mtitt 
iTiMi  Ittlrn  rMpiflnf|in.  A  ipirJiptn  tPtup*i  tin  lA  tittt  nttr 
prion  un  iiit  p>tq  iiinijiorrn,  IfU'Mpt'iUl  tltn  tuoiitrtt, 
ilftttfi  iiii  livrn,  cpii  iiviiit  pour  iitt'ti ,  Ihfnintiktmfhm 
ffiintiffiflif/ttr*,  i!iitiipfit)n  purin  rnlt^brn  M.  Ilttnt,  ttliit» 
mMmpi'ni'nptniit'  iln  ttinti!ini({ftniir  In  llutipliîtl,  ttii 
nttdi'oil,  oii  ittMt  nniilntiinut  il  u'ntoit  pMn  iln  ittotl  itvin. 
lUitin  oh  II  Afiutnitoit  ItMMtnttintit  ipin  l.oit({Ut  tt^Hoil 
liottipi\  l(M'!ifpril  «intnit  pnt'Aiiitiln  cpiH  y  ttvfiit  du 
•«tthlittin  diitiA  rnA  \uun\t*^Jht*it  tUi  ^  ntfi  iruvotti*  fptf> 
|Vn*i  dn  lu  pniitn  m  dl|;nt'(M'  fpt'nii  ttutttAt  itvnn  rnttr 
liaiitniii'  In  plim  liitnnitn  nt  In  pitm  ^tivitllt  rt'ittiptn  fir 
ruiitiiputn,  dn  miiin  cpinii  uun  ttouvnlln  t^ilttitut  qui 
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se  fit  quelques  moU  iipn^B  de  mm  ouvrantes,  je  ne 
pu8  ui'uiupcichor  (rajouter  dons  tnâ  préface  cen  mots: 
«  J  ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Oeuêse,  comme  Tex- 
«  pressiou  la  plus  propre  à  mettre  mn  pensée  en 
41  jour;  et  je  nien  suis  servi  d'autant  plus  volontiers, 
«  que  cette  expression  est  citée  avec  élo(je  par  Ijon- 
M  {{in  même,  qui,  au  milieu  des  ténèbres  du  pa({a- 
«  nismei  n*a  pas  laissé  de  reconnottre  le  divin  qu'il 
«  y  avoit  dans  ces  paroh^s  de  ri'lcTiture.  Mais  que  di* 
<«  rons-nous  d*un  des  plus  savants  honunes  de  notre 
«siècle,  qui,  éclairé  des  lumières  de  Tl'^vangile^  ne 
«  s'est  pas  aperçu  de  la  beauté  de  cet  endroit  ;  qui  a 
M  osé,  dis-je,  avancer,  dans  un  livre  qu'il  a  fait  pour 
«  démontrer  la  religion  chrétienne ,  (|ue  Lotqpn  s'é- 
«toit  trompé,  lorsqu^il  avoit  cru  cpie  ces  paroles 
A  étoient  sublimes  ?  w 

Comme  ce  reproche  étoit  \u\  peu  fort ,  et  je  l'a- 
voue même,  un  peu  trop  fort,  je  m'attendois  à  voir 
bientôt  parottre  une  réplique  très  vive  de  la  part  de 
M.  liuet,  nommé  environ  dans  ce  temps-h\  t^  l'évé* 
ché  d'Avranches;  et  je  me  préparois  <^  y  répondre* 
le  moins  mal  et  le  plus  modestement  cpi'il  me  se- 
roit  possible.  Mais ,  soit  que  ce  savant  prélat  eût 
changé  d'avis,  soit  (pi'il  dédai(;nAt  d'entrer  en  lice 
avec  un  aussi  vul{pire  antaf{oniste  que  moi,  il  se 
tint  dans  le  silence.  Notre  démêlé  parut  éteint,  e( 
je  n'entendis  parler  de  rien  jusqu'en  1 709 ,  qu'un 
de  mes  amis  me  fit  voir  dans  un  dixième  toute  de  la 
Bibliothèffun  choisit*  de  M.  Le  Clerc,  fameux  pro- 
testant de  Ceneve ,  réfu|;ié  en  Hollande ,  un  chapitre 


dt^  pUiH  iU  vingts  uiiH|  pu(}t)Ai  oti  00  piHitdfiiiint  nou« 
l'ôhiio  ti*J»H  iiupénmiHt^iiit^iii  Loiigiii  H  moi  «  <)t  nom 
trtiiit^  ioiiH  iloiu  ir«iv(Mi(}bH  ot  i\^  patil»  ^ipritii  dV 
voir  t^ru  (|tril  y  uvtùt  h"^  (|iititqiia  lublimité.  I/ckhici* 
iàm\  i\\\'\\  |irt^ii(l  pour  iuhim  tuirt)  api'èi  coup  cHtaiU' 
«uUt^ ,  o't^Ht  \\\w  \mH0ï\%\\\v  lollro  du  «ttvmU  M.  Hu<»(, 
aujouinrhui  uuriou  évt^ipio  irAvnuu^ht^a,  qui  lui  t^Mi 
(lit-il,  tomhéo  t^niin^  Irn  umiuii ,  H  (pio»  \Hh\\f  m\P\^\ 
nouH  tiiudiHiyt^r,  il  tnuiHorit  tout  outitr^i'Oi  y  jolgumu 
uéuuuitMUH,  utin  dt^  lu  uiiuux  taiiH)  valoir»  plufMOuru 
vouitiiHpittH  dt)  m  l'u^MMi,  prt^Aquo  uuniii  longui^a  (|U() 
lu  Irttro  ui^uit^;  dt^  Morttt  qut^  ot^  Hout  oouiuti»  dtmi^ 
t)MpÀrt^ii  d(«  di«Mt^rt»tiouH  muuuHéoH  ouHomblo  »  duui 
il  f<iii  uu  Houl  ouvni{i(3. 

Dimi  quo  rt)H  iltiu\  diMHoiiuiiouH  Hoioul  éoritan  iiv«>i' 
i«)iMti»  d  auit^rtuuiti  ut  trui^ritur,  jo  fuii  médiaoïi»^ 
uioMt  ôutu  t^ii  Itm  liMiiui,  parompu^loii  niiAoun  \\\m 
puntrt^iit  f^xtitMiittuitMit  loihlriH;  ipio  M,  Lt»  l«lmr, 
daiiM  cr  lou(}  vrrlii.i(>n  qu'il  tHuU^ ,  uVutumo  puA,  |Miul' 
<iiii»t  dirn,  hi  i|iitiniioii,  t^t  «pin  ttiut  ro  tpt'il  y  uviUU'r 
un  vinui  ipitMl'iintM>tpiivti(p4(3iturloutot  tlo  Mubliiut^» 
«piil  roiddud  iivnr  In  hiyU»  liuhlilUOi  ot  ipril  l'iHiil  m* 
liért^uinni  oppuno  uu  myln  niuqdt^  J'otoiit  ou  qutti 
tpu)  nortn  rt^holu  dn  u'y  rinu  rôpoudi'o;  ropoudiiiii 
uit*n  lihniirnM  dnpui?«  ipirhpit^  tnuqiM,  a  ioivti  41*011* 
ptiriuuiton,  uruyiiui  tuitiu  (uit  t'ou^nutir  À  luio  uou- 
vt^llr  tMJitiiiu  ilti  uinn  iiuvriij'tm,  d  util  nouddo  tpir 
rnU«i  imIuumi  nnroil  d(*lrrluniiio,  ni  jn  u'y  tltiuuoik 
«plt^lipin  hl|;ui*  dt^  >  ut  nur  In^  (Otiupu^M  tl'uu  ni  t'oU^luV 
«d>nrn(urn.  ,ln  uu^  num  doui-  ruiiu  ilotniiuiuo  Â  V  l"^- 
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pondre;  et  il  m*a  paru  que  le  meilleur  parti  que 
je  pouvois  prendre,  cétoit  d'ajouter  aux  neuf  ré* 
flexions  que  j  ai  déjà  faites  sur  Longin ,  et  où  je 
crois  avoir  assez  bien  confondu  M.  Perrault,  une 
dixième  réflexion ,  où  je  répondrois  aux  deux  dis- 
sertations nouvellement  publiées  contre  moi.  C'est 
ce  que  je  vais  exécuter  ici  :  mais ,  comme  ce  n'est 
point  M.  fluet  qui  a  fait  imprimer  lui-même  la  lettre 
qu*on  lui  attribue,  et  que  cet  illustre  prélat  ne  m'en 
a  point  parlé  dans  Tacadémie  françoise,  où  j'ai  l'hon- 
neur d'être  son  confrère,  et  où  je  le  vois  quelque- 
fois ,  M,  Ijd  Clerc  |:iermettra  que  je  ne  me  propose 
d'adversaire  que  M.  Le  (^lerc;  K  que  par-là  je  m'é- 
parjjne  le  chafjrin  d'avoir  U  écrire  contre  un  aussi 
grand  prélat  que  M.  liuet,  dont,  en  qualité  de  chré- 
tien ,  je  respectif  fort  la  di(;nité  ;  et  dont ,  en  qualité 
d'homme  de  lettres,  j'honore  extrêmement  le  mé- 
rite et  le  grand  savoir.  Ainsi  c'est  au  seul  M.  Le  Clerc 
que  je  vais  parler;  et  il  trouvera  Ixin  que  je  le  fasse 
en  ces  termes.    . 

Vous  croyez?  donc,  monsieur ,  et  vous  le  croyez 
lie  bonne  foi,  qull  n*y  a  point  de  sublime  dans 
ces  paroles  de  la  Genèse  :  Dieu  dit ,  Que  la  lumière 
te  faste  ;  et  la  lumière  se  fit.  A  cela  je  pourrois  vous 
répondre  en  générai,  sans  entrer  dans  une  plus 
gnmde  discussion,  que  le  sublime  n'est  pas  propre- 
ment une  chose  qui  se  prouve  et  qui  se  démontre; 
mais  que  c'est  un  mer\'eilleux  qui  saisit,  qui  frappe, 
et  qiti  se  (ait  sentir.  Ainsi  [lersonne  ne  fKJUvant  en- 
tendre prononcer  un  peu  majestueusement  ces  pa- 
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rôle» ,  que  la  lumière  nefanie ,  i»U;. ,  mun  que  cela  ev 
Clic  en  lui  une  eertaine  élévation  dame  qui  lui  &it 
plaisir,  il  n'e^t  plu»  question  de  savoir  s  il  y  a  cla 
sublime  dans  ces  paroles ,  puisqu'il  y  en  a  indubi' 
tablement.  S'il  se  trouva*  c|uelque  homme  htZMrre 
qui  n'y  en  trouve  point,  il  ne  faut  pas  chf^rcher  de^ 
raisons  pour  lui  montrer  qu'il  y  en  a,  mais  se  bor- 
ner à  le  plaindre  de  son  peu  de  (Mjnception  et  da 
son  peu  de  |;oùt,  qui  Tenq^éc^he  de  sentir  ce  (\m 
tout  le  monde  sent  d'abord.  C'est  là ,  monsieur^  câ! 
que  je  pourrois  me  contenter  de  vous  dire;  et  je 
suis  persuadé  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  (jens  seasé^ 
avoueroient  que  par  c^  peu  de  mots  je  vous  aoroi* 
répondu  tout  ce  c|u'il  falloit  vous  répondre. 

Mais  puisque  l'honnêteté  nous  oblige  de  ne  pa* 
refuser  nos  lumières  h  notre  prochain ,  pour  le  tirer 
d'une  erreur  oit  il  est  tombé,  jrf  veux  bien  descendre 
dans  un  phm(;nind  dctjil,  et  ne  point  éparfjner  le 
peu  de  coriMoisHancrr  r|ije  je  puis  avoir  du  suldirne, 
pour  vouH  tirer  dr;  r;ivrfij|;lenient  où  vous  vous  éte^ 
jeté  vous-ffiémrf ,  pîir  tro(>  de  cimfiance  en  votrr* 
{jnuide  et.  Ii;iijt;iine  érudition. 

Av;jritr|ije  (ralier  piiJH  loin,  souffrez,  monsienr, 
que  je  vous  demande  comment  il  se  peut  faire  qu'un 
auHhi  habile  liouune  rpjr!  vouh,  voulant  écrire  contre 
tuj  eudrriit  de  ma  préface  aussi  corisidérable  que 
l'est  celui  cpje  vouh  îilt^'ir|ue/.,  ne  se  soit  pas  donné 
la  peine  de  lire  cet  endroit,  auquel  il  ne  parolt  pitn 
même  que  vous  ayez  fait  aucune  attention  ;  car,  ^i 
vous  laviez  lu,  si  vous  l'avie//  examiné  un  fHiu  de 
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près,  me  diricz-vous ,  coinino  vous  faites,  pour 
montrer  que  ces  paroles.  Dieu  dit^  etc.,  n'ont  rien 
de  sublime,  qu'elles  ne  sont  point  dans  le  style  su- 
blime, sur  ce  i\\\\\  n'y  a  point  de  {grands  mots,  et 
qu'elles  sont  énoncées  avec  une  très  grande  sim- 
plicité? N*avois-je  pas  prévenu  votre  objection  ,  en 
assurant,  connue  j(»  Tassure  dans  cette  même  pré- 
face, que  par  sublime,  en  cet  endroit,  l^onpin  n'en- 
tend pas  ce  que  nous  appelons  le  style  sublime; 
mais  cet  extraordinaire  et  ce  merveilleux  qui  se 
trouve  souvent  dans  Tes  paroles  les  plus  simples, 
et  dont  la  simplicité  même  fait  quelquefois  la  subli- 
mité? ce  que  vous  avez. si  peu  compris,  que  même 
a  quelques  pajjes  de  là  ,  bien  loin  de  convenir 
qu'il  y  a  du  sublime  dans  les  paroles  que  Moïse  fait 
prononcer  à  Dieu  au  commenc^ement  de  la  (Jenêse, 
vous  prétendez  que,  si  Moïse  avoit  mis  là  du  subli- 
me, il  auroit  pécbc  contre  toutes  les  réyles  de  Fart, 
qui  veut  qu^un  commencemcmt  soit  simple  et  sans 
affectation.  Ce  qui  est  très  véritable,  mais  ce  qui  ne 
dit  nullement  qu  il  ne  doit  point  y  avoir  de  sublime, 
le  sublime  n'étant  point  oppose  au  simple,  et  n*y 
ayant  rien  quelquefois  de  plus  sublime  que  le  simple 
même,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  fait  voir,  et  dont, 
si  vous  doutez  encore,  je  m'en  vais  vous  convaincre 
par  quatre  ou  cinq  exemples,  auxquels  je  vous  défie 
de  répondre.  Je  ne  les  cbercberai  pas  loin.  Lonj^in 
m'en  fournit  lui-même  d'abord  un  admirable  dans  le 
chapitre  d'où  j'ai  tiré  cette  dixième  réflexion  ;  car  y 
traitant  du  sublime  qui  vient  de  la  grandeur  de  la 
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peiiaëe«  uprèsi  uvoir  établi  qu'il  »'y  h  propmiMii 
que  les  grtmiU  hunune»  à  qui  il  échappa  de  diit 
de«  ehosea  {«raude»  et  exti'aoi\Unati'e«  :  «  Voycui,  par 
«exemple,  ujoute*i*il,  ee  que  répondit  Ai«3iiiiidft*, 
«  quand  Darius  lui  fit  oftVir  la  moitié  de  rAaie^  avt>r 
«  m  (ille  eu  mariage.  Pour  moi ,  lui  di«oit  Fanuénioii, 
«  ai  j'étoia  Alexandre ,  j'aecepteroi»  cea  ofTrea,  Et  lutw 
«auaai,  répliqua  ce  prince,  ai  j'étoia  Parménion,  » 
Simt^ce  \h  de  grandea  parolea?  Peut-on  rien  dire  tir 
plua  naturel,  de  plua  Aiuqde,  et  de  moinâ  iifien<f* 
que  ce  mut.^  Alexandi^e  uuvrtft  il  une  grande  bouciic 
pour  le  dire?  Et  cependant  ne  taul^il  paa  lomber  d'ae* 
coixl  que  tonte  la  grandeur  de  lame  d\\lexundre  «  y 
fait  voir?  Il  faut  à  cet  exemple  en  joindre  un  auirr 
de  même  natui^ ,  que  j'ai  allégué  dana  la  préfiice  dr 
ma  dernière  édition  de  Longin;  et  je  le  vnia  rap- 
porter dana  leii  mémea  termea  qu'il  y  eat  énonct». 
atiu  cpie  Ton  voie  mieux  «pie  je  nai  point  paHeon 
Tair»  tpuuul  j'ai  dit  tpu*  M.  Lt»  lUerc,  voulant  coiuImii- 
tre  uui  préfarc ,  uc  s*e*t  pas  donné  la  peine  de  la  lirr 
Voici  eu  cfYet  mes  paiH^les  :  Dana  la  tragcHliiMMU»^ 
race  du  lamcuv  Pierre  tlorueille»,  nue  femme  cpii 
avtùi  Clé  prcscuic  au  t  tuuhaf  tlea  tmi»  Horace»  om 
tn*  les  trois  Cauiaces,  mais  tpii  s'etoit  ivliive  nxip 
tùt.  et  (|uinVii  iivoii  pas  \u)a  Hu,  vient  mal*a-pith 
pus  annoncer  au  \icil  Horace  leur  père  que  deux 
de  SCS  tils  tuit  cir  tut?»,  ri  que  le  tnùsiéme^  ne  m* 
voyant  plus  eu  ctat  de  ivsistcr,  s'CvSi  enfui,  Aloi^  ir 
vieuv  Houiaui.  possédé  de  TiOnour  de  aa  putne,  saiu 
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s'amuser  à  pleurer  la  perte  de  ses  deux  fils  morts  si 
glorieusement ,  ne  s'afflige  que  de  la  fuite  honteuse 
du  dernier,  qui  a,  dit-il,  par  une  si  lâche  action, 
imprimé  un  opprobre  éternel  au  nom  d'Horace  :  et 
leur  sœur,  qui  étoit  là  présente,  lui  ayant  dit. 


Que  vouliez-vous  qu  il  fit  contre  trois  ? 
il  répond  brusquement , 


Qu*il  mourût. 


Voilà  des  termes  fort  simples  ;  cependant  il  n'y  a 
personne  qui  ne  sente  la  grandeur  qu'il  y  a  dans  ces 
trois  syllabes,  qu  il  mourût.  Sentiment  d'autant  plus 
sublime,  qu'il  est  simple  et  naturel;  et  que  par-là  on 
voit  que  ce  héros  parle  du  fond  du  cœur,  et  dans  les 
transports  d'une  colère  vraiment  romaine.  La  chose 
effectivement  auroit  perdu  de  sa  force,  si,  au  lieu 
de  dire,  quil  mourût  y  il  avoit  dit,  «Qu'il  suivit 
«  l'exemple  de  ses  deux  frères  »;  ou,  «  qu'il  sacrifiât 
«  sa  vie  à  l'intérêt  et  à  la  gloire  de  son  pays.  »  Ainsi 
c'est  la  simplicité  même  de  ce  mot  qui  en  fait  voir  la 
grandeur.  N'avois-je  pas,  monsieur,  en  faisant  cette 
remarque ,  battu  en  ruine  votre  objection ,  même 
avant  que  vous  l'eussiez  faite?  et  ne  prouvois-je  pas 
visiblement  que  le  sublime  se  trouve  quelquefois 
dans  la  manière  de  parler  la  plus  simple?  Vous  me 
répondrez  peut-être  que  cet  exemple  est  singulier, 
et  qu'on  n'en  peut  pas  montrer  beaucoup  de  pareils. 
En  voici  pourtant  encore  un  que  je  trouve  à  l'ouver- 
ture du  livre,  dans  la  Médce  '  du  même  Corneille ,  où 

'   Acte  I,  se.  IV. 
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tit>nvorrt  poui  t«uu  hiou  luoyou  i[lo\^o  v<*ng^r  il«^  txw?^ 
î^os  onni'iiù?^^  Nt^rino»  sa  ooufitlontt^^  lui  «litî 

Www  VOÙ  ^'W  x\\\A  xHM  lo  !<OI  I  N-x^lliR  A  Ï^HÎMitt^  : 

A  quoi  McSUH^  ix^jvoiuI  : 

Moi  »  «iis-jo  ^  rt  oV><  Assoi. 

IVui-on  nu'v  i\\\\\  u'y  au  tlu  .^iihlimo^  t^l  k\\\  «uWiwr 
lo  plus  ivlovô,  ilaUvS  «H^  uu>uu!^ylhU>t^ ^  moV.^Qu'wiNH^ 
flouo  qui  fiappo  kUw^  oo  p4\ï^»a{)^>  ^iu«n  hi  Rf*ri6iUt 
ihunouso  ilo  00(10  uiîi^jioiouuo ,  oi  hv  ivrtufi^nt^  qu'ipHo 
a  iluuï^  î^rtu  {W't'^  Vous  voyof.,  luousiour,  qut*  o^  «Wt 
poiut  lo  stylo  suhliuu\  ui  p«u' oousiHjuout  loï*  {^t^iuvib 
u»o(s,  qui  tout  (oujours  lo  subliuu'  «laus  lotlisi^un>. 
ot  quo  ui  l.ou(;iu  ui  uu>i  \w  I  in ous  jamais  piH^ouilu 
<  V  qui  osl  si  vrai  par  ripport  A  lui ,  quVu  sou  Tr;iilo 
<lu  sul>liuu\  panui  hoauooup  ^lo  pas^saj^os  qu  ih^^p 
porto  pour  uu>utror  ooquooost  qu'il  outotui  par^n 
Miuu^,  il  uo  sou  trouve^  pas  plus  ilo  oitiq  ou  six  on 
los  {p;uuls  uuXs  tassout  partio  ilu  >ul>littio.  Au  ot>n- 
trairo,  il  y  ou  a  uu  uotuhix^  oousitloraMo,  où  touto^t 
oouq>oso  ilo  pan>lf^s  tort  situplos  ot  fx>rt  onliuaiit^î^. 
oouuuo.  par  o\fMupl(^  «ot  ouilroit  «lo  l>ouu>stluHio. 
xsi  ostiuio  ot  si  a^luuîv  «lo  tout  lo  tuotulo,  où  tvi  ot\i- 
tour  (;ouruuuulo  aiusi  los  Atlu^uious  :  «t  No  voulor 
o  vtMis  ja?uais  tairo  autiv  olioso  qu'allor  par  la  vilK^ 
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«  vous  (iemaiulor  I(\h  nus  aux  uulr(\<t ,  ( jiie  dil-nn  do 
«  iioiivcmu?  Kt  (|iu»  poiit-oii  VOU8  appiTiulro  ilo  plus 
«  nouveau  cpu»  m  ipio  vous  voyo»?  Du  homme  de 
A  MaofMoino  se  rond  nuitti  o  den  Allténions,  et  fait  la 
«  loi  ù  toute  In  (•rèee.  Philippe  est-il  mort?  dira  Tun. 
«  Non,  repondra  lautre,  il  nest  que  malade,  lié! 
«que  vous  importe,  messieurs,  qu'il  vive  ou  qu'il 
«  meure?  quand  le  eiel  vous  en  auroit  «lélivrés,  vous 
«  vcmsferiey.  hientùt  vous-mêmes  un  autre  Philippe.  » 
Y  a-t-il  rien  tie  plus  simple,  de  plus  naturel,  et  de 
moins  enflé ,  que  ees  demandes  et  ees  interm(]a- 
tionsi^  (^'pendant  cpii  est-ce  qui  n  en  sent  point  le 
8uhUme?  Vous,  peut-être,  monsieur;  parreipn*  vous 
n'y  voyez,  point  de  (grands  mo(8 ,  ni  de  vvh  attMtîosrf 
ornam(*N(a  en  quoi  vous  \o  faites  et>nsis(er,  et  vu  quoi 
il  consiste  si  peu,  qu'il  n'y  a  rien  même  qui  rende  le 
discours  plus  froid  et  plus  lan(piissant,  cpu'  les  (grands 
mots,  mis  hors  de  leur  placée.  Ne  dites  donc  plus, 
comme  vous  faites  eu  plusieurs  eiulroits  de  votre 
dissertation ,  que  la  preuve  qu'il  n'y  a  point  de  su- 
blime «lans  le  style  de  la  liihle,  c'est  que  tout  y  est 
ilit  sans  exaspération  et  avec  beaucoup  de  simplicité, 
puisque  cVst  cette  siuqditMté  même  cpii  en  fait  la  su- 
blimité. Les  grands  uu>ts,  selon  les  habiles  connois- 
setirs,  font  en  effet  si  peu  l'tvssence  entière  du  subli- 
me, qu'il  y  a  même  dans  h\s  bons  écrivains  des  en- 
tlroits  stiblimesdont  la  {{raudeur  vient  de  la  petitesse 
énergique  «les  pai*oles,  connue  ou  peut  le  voir  dans  ce 
passage d' Hérodote,  qui  est  cité  par  Lon(;in  :  «  (îléo- 
«  mène  étant  dt»veuu  fuiMcux,  il  pi*it  un  couteau  dont 
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u  il  bii  liacJiii  la  i'Uiûv  ru  (Uftiu  iiiorcaiiUKî  <$t,  «l'éiuitC 
M  {liiiiii  (lrM'Jiu|ii(ar^  liii-iiiéiiMi,  il  iiiduriU  m:  i^ai'  om  iii^ 
|iHiit  ((lient  ubiiitiiilil<tr  ili^  iiiottt  |iluii  but»  ut  plu»  [Hfiitu 
qii(«  n^iu-ri ,  m  mt  luirliifi  hi  rlmir  tfii  miivuimu% ,  ai  m' 
M  ili'{i!|iii|iiifii{r  tioi-iii(>nii^  N  ihi  y  «mit  UmUffuin  uHt 
r«ti't«iiiiii  lorni  éiiMr|{i(|iifi  qui ,  iiian|iiurit  riiori'&iir  <)4' 
1(1  clioHit  i|iii  y  4'iit  ôuiimér  ^  a  \i*  un  biiib  quoi  tUi  mi- 
liliiiia. 

Miiiii  voilà  attHff/  iliumniilnb  lili^n  |Mmr  voumiion 
intr  i|ii4f  l<f  iiiiii|ilit  ift  In  biililiiiiit  iIuiih  I^  liivr^iiir*  iii^ 
Miiit  iiiilIffiiMtiii  o|)|iob/«H.  KKdiiiiiioiib  iiiiiiiiu^rifiril  la» 
|mrolifh  (|iii  loiil  ïa  biiJH.  ili!  iiotru  itiiiiUti^mtion;  ^; 
|»oiir  l'ii  iiiifMU  jii|(4ir,  roiibiil/fioiib-lfiii  joiriKidi^tliÀ^ 
lisrar.  raWr.H  (|iii  litn  |ii'^it<i(litiii,  Idin  voiirî  :  u  Au  i^um- 
«  mt^iii'tuiit*ut ,  (lit  Moïbii ,  Diiiii  rréa  I&  i:i<i|  itt  lu  ttutrtt^ 
M  Ta  M'rnt  ôuùî  iii(onii<^  <tt  Uiuia  iiiui,  l^ë  téq^lir^i 
'<  roiivroinil  la  inn*  liit  I  aliyiiKf ,  iH  IV*»|inlL  iltt  Umi 
'<  r'Uiii  jioiU'  htir  It'b  i'aiiK.  "  I^Mii-dii  riifii  y/inv^tUit^- 
vinii%,  lit*  |iliih  hiinplt^  i\ni*  il*  tl^flitil  /  il  l'bl  (oit  biiir 
|ili',  \i'  I  avoiu',  a  la  ii'mwm*  |>oijrlaiii  Ait  t'ua  luoi!», 
"  ri  If'i^iaii  i\i*  llMMi  i'ioil  |iin  U'  vSurli'bi^aiiJi^  »,  qui  oui 
qiiriqiii'  rliOM'  ilr  fiia(;iii(iqM<' ,  fl  «loiil  rohbciif  iu^  i*\ô 
Ijiâiili'  n  iiiajt'hiiK'Mhf'  noiih  lail  roui  <fVoir  fii^aiuroan 
fil'  rijohi'b  aii-fltla  tïi*  a-  qii  «lli'h  h<fifif>l<'iii  «lii  <f.  M;ii!ï 
ri'  n  l'bl  |iah  i\i'  quoi  il  b  a{;il  irl.  l'abboiib  aiu  oaioli'i; 
hoivaiih'b,  |Miibqoi'  ut  boni  r^flli^b  iloiii  il  i*M  qiiif& 
lion.  Moi!)i',  avant  ain.'^i  ia|iliqiUMlanb  nin'iiaiialioii 
'{jali'iinni  rooih- ,  f^on|*li' ,  l'I  nolili' ,  li*b  uk'I  vieilli  > 
A^'  la  nôiiùttu,  .'ioii(;<'  aohhiioi  a  lairi*  rouiioitiif  aii\ 
lionooi's  laoli  or  Av  1 1*^  inn  vi'ilhfb.  l'oiii*  rHa  «loin 
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ee  grand  prophète  ii'ignur<inl  p«i»  (jue  le  meilleur 
aoye»  de  fiure  eouuoltre  les  pei'sicatu^ge»  f|u  m^  in* 
troduit^  c'est  de  les  l^ire  «gir,  il  met  d'^d^ml  Diew  ^w 
aedan»  et  le  fiiii  pirler»  Et  que  lui  l^il^il  dii^?  l^ue 
those  ordinaire,  peut-être?  Non  ;  mai»  ee  qui  aV»t  ja^ 
mais  dit  de  plus  grand ,  ee  qui  se  peut  dire  de  |dus 
grand ,  et  ce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  Weu  seul  qui  ait 
pu  dire:  Çiie  la  /mmWv  at /«aj^j,  l^ùs,  tout-à»euup, 
pour  montrer  qu  afin  qu'une  chose  soit  laite  il  suffit 
que  Dieu  veuille  qu'elle  se  fasse,  il  ajoute,  avec  une 
rapidité  qui  donne  à  ses  paroles  mêmes  une  ame  et 
une  vie ,  ei  la  lumière  se  fil ,  montrant  par^là  qu*au 
moment  que  Dieu  parle  totit  s'agite ,  tout  s'émeut , 
tout  obéit.  Vous  me  i^pondre»  peut-être  ce  que  vous 
me  répondes  dans  la  prétenthie  lettre  de  M,  Huet, 
que  vous  ne  voyez  pas  ce  qu'il  y  a  île  si  sublime  dans 
cette  manière  de  parler,  (jm  la  lamièi^e  ^tejiêsae^  etc, , 
puisqu'elle  est,  dites-vous ,  trùs  familière  et  très  corn* 
mune  dans  la  langue  hébraïque,  (ini  la  re^bat  h  cha- 
que bout  de  champ.  En  effet,  ajoiite»"VOWS,  si  je  di^ 
sois,  A  Quand  je  sortis,  je  dis  h  mes  gens,  Sulva^- 
«  moi,  et  ils  me  suivirent.  Je  priai  mon  ami  de  me 
«  prêter  son  cheval,  et  il  me  le  prêta  »;  pourroit-on 
soutenir  que  j'ai  dit  là  quelcjue  cho»e  de  sublimai* 
Non,  sans  doute,  parceque  cela  «aroit  dit  dans  uni» 
occasion  très  frivole,  à  propos  de  choseti  très  ptJtitea. 
Mais  est-il  possible,  Monsieur,  qu'avec  toiit  la  sa- 
voir que  vous  avez,  vous  8<iye/  enclora  à  apprendre 
ce  que  n'ignore  pas  le  moindre  apprenti  rbétorî^ 
pien,  que,  pour  bien  juger  du  baau  ,  t\n  sublima,  du 
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mrrvf^illcnn  ilitnn  li*  ilincdurn,  il  itc^  Fnut  pdA  nimpli"- 
tni^tit  {('(prtlcr  la  r.lionn  i\\\\\\\  tlit^  tndld  Ia  |)i>rmmnft 
qui  Irt  (lit ,  \f^  wuwMw  (loiil  on  Irt  dit ^  t»i  rot^t^dnioit  t)ti 
on  lu  tlit  i  rnKn,  rpril  fton  rnfliirilfii',  h^w  yiitrf  5t^  ml 
ffwi  htfi  sif  Pi^wi  vMi'Vi*  v\\  f»(Vf»i  qni  p«ut  til«f^l*Uhe 
rlionn  (litn  rn  nn  (endroit  pitroltr»  ImMni!  i^t  pi^titi^^  H 
qnn  Id  nif^Mif»  olu>»t»,  diln  nn  nn  rtnH*f»  multt)lt,  ilf!Vii»ti- 
Âm  (trftndn,  nohli^  nnhlintn,  f*i  plitn  (j\in  (nthUtnf'? 
(jn'nn  lionintn,  |mr  i^vontpln,  qttl  nunUru  fI  ddni^i^ri 
iIIm»  A  nn  jn\nu' |)in\(ni  qu'il  innlntii:  Allc*^.  p(«^U, 
rnviMif»^-  4  tlnlfuunnf.,  cuti^u»^.  :  fM»l(i  c*«t  Un^R  pii^Hl^  i>l 
prtiott  nii^nin  litliiMiln  A  rnronlrr,  Miii»  qnt^  lo  Noli^il, 
voyrtntmni  KU  PlinnttU)  ipii  RVurtiviltui»  IpnolmuiMii* 
un  rlutr  qu'il  (\  nu  lo  lolln  tnnn^ritn  iln  vmiloit'  oon- 
dnirn,  nrin  dn  loin  t*^  rn  fiU  A-pou-pn^n  Inn  miêmnii  ou 
dn  nnndddhinn  pniidru,  itIh  dnvinnt  ivi^n  noidn  nt  in^n 
(«uhlinin^  iMunnin  on  lo  pnui  inriunnitirn  ddu^  nn» 
xni'R  dlMuipifln,  loppiulns  pur  li(Ui||in  : 

\v  \)i^\  V  ri'prn<l:llH  ,  pli'ilt  ilnn  h  ollltli*  riitti'^d^  ^ 
t,r  voit  iitiiln  ilo  loin  «m  Itt  pliiinc  ri'li'od»; 
l.ni  innnho  imicoi  ^^ti  ntitlo,  i*l  «In  pln<«  liitnt  ^\v^  vWwr 
\,v  qnit  inHintt  ipnl  prnt  il«*  In  vni\  iM  ilr^  yrnx  • 
Vu  piu-l;\,  Ini  tlH-il,  \v\  ion«^ ,  «li'tmnni»,  nvirh». 

.It*  pounois  Vfun  nitnr  nuiMun  tM»nt  nntrn«  nxnn»- 
plt»R  piuniU  ,  iM  il  «î'nn  prnmMUf»  i'^  unu  fin  toun  li»s  nù 
tnR.  Jn  nn  sinn^iiR  poui  huu  ,  i^  nittu  Mvi§ ,  vcum  nti  jd- 
InipuM  nu  pluH  nnuvMiut  nul  ni  plu<^  dntuiU)<Unnti(  ipin 

f  ;«♦  ii'l  MJt  îiImI  <»  «If  /rM^/»»»    .  «In   r/ft(rntrtffrt«  ,  Jl'l   lin  tl  '»'l*n   h"»M»- 

il.nH  I  ,n«  ilin  ,  «Imn  «<nn  h  nlnrinn  \\\  •  lunl  .  v\  i|«ti>|ipit|in4  »»w  n»»« 
•  l;nm  \v  {\\M\t\  t!iMnril|i> 


celui  même  sur  loquol  non»  sonunoH  on  dispute.  Kn 
ofFot ,  qu'un  miittre  dise  ti  son  vrtiet,  «  Apportry.-moi 
«  mon  manteau  »;  puis  qu  on  ajoute,  «  Kt  son  valet 
«  lui  apporta  son  manteau  »  :  cela  est  tnNs  petit ,  je  no 
dis  pas  seulement  en  lan;pio  hébraïque,  oh  vous 
pivtendeK  ({ue  ces  nuuiières  de  parler  sont  ordinai- 
res, mais  encore  en  toute  langue.  Au  contraii^e,  que, 
dans  une  occasion  aussi  grande  qu'est  la  création 
dn  monde,  Dieu  tlise,  Que  In  lumiètv  se  fiisse;  puis, 
qu  on  ajoute ,  et  la  htnni^re  fut  fhîte  :  cela  est  non  seu- 
lement sublime,  mais  d  autant  plus  sublime  que  les 
termes  en  étant  fort  simples  et  pris  du  langage  oixli- 
naiit;,  ils  nous  Font  comprendre  admirablement,  et 
mieux  que  tous  les  plus  grands  mots ,  qu'il  ne  coûte 
piis  plus  ù  Dieu  de  Faiiv  la  lumièiv,  le  ciel,  et  la  ter- 
re^ qu'à  un  mattn»  de  dire  «^  son  valet,  «  Apportox- 
<«  nuù  nmn  manteau.  »  D'où  vient  dtuic  que  cela  ne 
vous  frappe  pointMe  vais  vous  le  ilire  :  c'est  que  n'y 
vi>Yî«ït  point  de  grands  nu>ts  ni  trornements  pom- 
peux, et,  pin^venu  comme  vous  l'êtes  que  le  style 
simple  n'est  point  susceptible  de  sublime ,  vous 
cixm^r.  qu*il  ne  peut  y  avoir  \ik  de  vraie  sublimité. 

Mais  c'est  a«vM*K  vous  pousser  sur  cette  méprise, 
qu'il  n'est  piis  possible,  ;\  rheure  qu'il  est ,  que  vous 
ne  i^HxmnoissieXv  Venons  maintenant  ù  vos  autres 
prt^uves  :  car  tout«ù-ci>up  i*etournant  à  la  charge 
ctuttme  mattit^  passé  en  l'art  oratoiit^,  (>our  mieux 
nous  conlbndix?  Longin  et  moi ,  et  nous  accabler 
sans  n?»source,  vous  vous  mettes  en  devoir  de  nous 
j^ppn^ndrt^  à  lun  cl  à  i'auiif  et*  que  c'est  que  swbli- 
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inr.  U  y  en  a,  ilitru-voiiH,  quatins  sortes  î  le  9ublitne 
ilp»  irrmr»  »  lo  wiiblituo  du  tour  di»  IVxprosBion  »  \t 
sublime  de»  penners,  et  le  nubUme  den  cho!»en.  Jt 
pourmi»  aidomrur  vous  embnrrasiier  «ur  celte  divi- 
sion et  sur  tes  définitions  qu  ensuite  vous  nous  don- 
ne» de  vos  quatre  sublimes,  ces  divisions  et  ces  dé- 
finitions n'étant  pas  si  rorrertes  ni  si  exnetes  que 
vous  vous  le  figures.  Je  veux  bien  néanmoins  au- 
jourtriuii,  pour  ne  point  pertire  de  temps,  les  ad* 
mettre  toutes  sans  aucune  restriction.  IVrmetteR* 
moi  seulement  de  vous  dire  qu  après  celle  du  su- 
blitne  des  cboses,  vous  avances  la  proposition  du 
monde  la  moins  souteuable  et  la  plus  {{rossière.  Oar, 
après  avoir  supposé,  connue  vous  le  suppose»  très 
solidement  «  et  comme  il  n'y  a  personne  qui  nen 
convienne  avec  vous,  que  les  (grandes  cboses  sont 
{îrantles  en  elles  -  ménu»H  et  par  elles  -  mêmes  ,  et 
qu'elles  hc  Font  admiiTr«  iudc|>endauuuent  de  I  art 
oratoire;  tout  d'un  coup,  piTuaut  le  cbau({e,  xouj 
soulcue/.  que ,  pour  et  rc  mises  en  onivir  ilaus  \\\\  div 
cours,  elles  u'out  besoin  d'aucun  (|énie  ni  d^aucuur 
atlresse  ;  et  qu'un  lunume  ,  tpiehpie  ignorant  ot 
quelipie  (grossier  qu'il  soit  ^ce  sont  vos  termes^,  s  il 
rapporte  une  (grande  chose  sans  eu  rien  démbcr  i\  Irt 
counoissauce  fie  l'auditeur,  pourra  avec  justice  cti*e 
estiuu»  éloquent  cl  sublinuv  II  est  vrai  que  vous  ajou- 
te?,,  «  non  |)as  de  ce  subliuu'  dont  parle  ici  liOn({in.  • 
Je  ne  sais  pas  cecpu^  vous  vouler.  tlire  |>ar  ces  mots, 
que  vous  nous  expliquen»?  quand  il  vous  plaira» 
C^uoi  ipiil  en  soit,  il  s'ensuit  de  votre  raiBonntS 
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meut  que  I  pour  être  bon  liintoriou  (6  la  belle  décou- 
verte!), il  ue  faut  point  ilautre  talent  <|ue  celui  que 
Df'métrius  Pbaloréua  attribue  au  peintn^  Nicias,  qui 
étoit  de  choisir  toujours  de  (grands  sujets,  («ependant 
ne  parott*il  pas  au  contraire  que,  pour  bien  racon- 
ter une  grande  chose,  il  Faut  beaucoup  plus  d'esprit 
et  de  talent,  que  pour  en  raconter  une  unnliocre? 
£n  effet,  monsieur,  de  quelque  bonne  Foi  que  soit 
votre  homme  ignorant  et  gmssier,  trouvera-t-il  pour 
cela  aisément  des  paroles  dignes  de  son  sujet?  Saura- 
t-il  même  les  construire?  Je  dis  construirt*  ;  car  cela 
n'est  pas  si  aisé  qu'on  s'imagine. 

Cet  homme  enKn,  Fût-il  bon  gnunmairien,  saura- 
t*il  pour  cela,  racontant  un  Fait  merveilleux,  jeter 
dans  son  discours  toute  la  netteté,  la  délicatesse,  la 
majesté,  et,  ce  qui  est  encore  plus  considérable, 
toute  la  simplicité  néceSvSaire  à  une  bonne  narra- 
tion? Saura-t-il  choisir  les  grandes  ciironstances? 
Saura-t-il  rejeter  les  superflues?  Kn  décrivant  le  pas- 
sage de  la  mer  Rouge,  ne  s  amusera -t- il  point, 
comme  le  poiSte  dont  je  parle  dans  mon  Art  poéti- 
que, à  peindre  le  petit  euFant , 

Qui  vu,  sttuto,  lYvioni , 
Kt  Joyeux,  À  sa  m<>i*i>  ofYiY  un  cnîllou  t\\ù\  lient  ? 

Kn  un  mot,  saura-t-il,  comme  Moïse,  dire  tout  ce 
qu'il  font,  et  ne  diiHî  que  ce  qu'il  Faut?  Je  vois  que 
cette  objection  vous  embarrasse.  Avec  tout  cela  néan- 
moins ,  répondre»  -  vous ,  on  ne  me  persiuulera  ja- 
mais que  Moïse ,  en  écrivant  la  Bible ,  ait  songé  à  tous 
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cf3S  U{(r(unnnt9  ot  ù  IoiUc^h  (*«»  potitcs  fiiiCBSUR  de  1  é« 
colc!  :  car  r/cHt  aiiiHi  c|iin  voim  (ippolex  tmiten  le» 
(;rntul(*8  li{j;ui th  do  Tart  onitoirn.  Aiifturémotit  Moïie 
ti'y  a  point  pnnHu;  iiiaÎA  rcHpiit  divin  qui  l*inRpiroity 
a  petiHo  pour  lui,  cl  Ir»  y  a  mises  cm  œuvre,  avec 
d  autant  |)Iuh  d^art  (pron  wv.  s'aperçoit  point  qu^il  y 
ait  aucun  art  :  car  on  ny  rcniarqno  point  de  faux  or- 
ncnicntH ,  et  rien  ne  s'y  nent  de  renflure  et  de  lu  vainc 
pompe  des  déclamatcMUH,  plus  opposée  quelquefois 
au  vrai  sublime,  (pu^  la  bassesse  m6me  des  mots  Ic9 
plus  abjects;  mais  tout  y  est  plein  de  sens,  de  rui* 
son ,  et  de  majesté.  De  sorte  (pie  le  livre  de  Moïse  est 
en  môuH*  tem|)s  le  plus  éloquent,  le  plus  sublime, 
et  le  |)lus  sinq)l(!  de  tous  l(*s  livres.  Il  faut  convenir 
pointant  que  ce*  fut  C(*tle  sinq)licité,  quoique  si  iid* 
mirable,  jointes  à  ipiebpies  mots  latins  un  peu  bar* 
bares  d(^laVul{;ate,  (pii  dé{roût(îrent  saint  Au(p]Stin, 
avant  sa  couversiou,  d(^  la  butiu'e  de  ce  divin  livre: 
dont  néanmoins  (l(*|)uiH,  Tayaut  regardé  de  plu»  prèH« 
cl  avc(^  d(*H  yeux  |)lus  éclairés,  il  fit  le  plus  j^rand 
objet  de  i^ou  admiration  ,  et  sa  perpétu(*lle  Ic^cture. 

Mais  cVst  :isH(v,  nous  arrct(*r  sur  la  considération 
{\r  voln*  nouvel  orateur.  Hc|)rcnons  le  fd  (b^  notrr 
discours,  et  voyous  où  vous  en  vende/,  venir,  par  la 
.su|)|)osition  de;  vos  «piatrc  sublinu^s.  Au(pM*l  de  ccft 
(ptatn*  {;eures,  dites-vous,  |)rét(*n(bon  attribuer  le 
subliuKï  qu(*  Lon{;in  a  cru  voir  dans  le  pasHaffedel» 
(»encs(*?  IjU-cc  au  sublinu*  d(*H  nH)ts?  Mais  sinM|iioi 
ron<l(!r  c(*tte  |)réteutiou,  |)uis(pril  n  y  a  pas  dans  ro 
passa{;(!  un  s(*ul  (;rand  moti*  Srra-ce  au  subliinuds 


(iHITIQnKS.  33:» 

roxprossion?  l/oxprosnioii  ou  r«t  trt^s  onlinairts  ot 
d^uii  U8a(;o  Uh\s  coiiiimiii  ot  troH  faniilior,  stiMoui 
dttns  la  lan({ue  hébraïque,  qui  la  n^pêto  nauâ  censo. 
Le  ilouneru-t-ou  au  suhliuie  iIoh  poiiséos?  Mais,  l)icu 
loin  fl'y  avoir  là  autnuio  subliuiitô  do  penscH^  il  n'y 
a  pas  même  do  ponsôo.  Ou  no  pout,  coucluoz-vous, 
Tattinbuor  qu'au  vSubliuuMlos  oliosos,  auquel  Tion^pn 
ue  trouvera  pas  sou  oouqxo,  puis(pu>  l'art  ni  le  dis- 
cours n  ont  aucune  part  à  oe  sublime.  Voilà  donc , 
par  votixî  belle  et  savante  démonstration)  les  pre- 
mières parties  do  Dieu,  dans  la  (ienèso,  ontièronu'ut 
dépossédées  du  sublime  que  tous  l(*s  houuuos  jus- 
qu'iei  avoient  cru  y  voir;  et  le  eouuueuoomont  do  la 
Bible  reconnu  froid,  soc,  et  sans  nul  (fraudeur  !  Uo- 
{j^rdez  pourtant  comme  les  manières  do  ju{|er  sont 
difïiérentcs ;  puisque,  si  Ton  nu'  fait  les  mémos  intei^ 
rogations  que  vous  vous  faites  à  vous-nu'»mo,  et  si 
Ton  me  demande  (piol  {|onre  de  sublime  st»  trotivc» 
dans  le  passage  dont  nous  disputons ,  je  no  ré|)ondrai 
pas  quHI  y  en  a  un  tlos  quatre  (\\w  vous  rapporte»; 
je  dirai  que  tous  les  quatre  y  sont  dans  leur  plus  haut 
degré  do  perfection. 

Kn  effet,  pour  en  venir  à  la  prouve,  et  potu*  com- 
meniH*r  par  le  premier  {jouro,  bien  qu'il  n'y  ait  pas 
dans  le  passage  tie  la  (ionéso  dos  nuits  {grands  ni  am- 
poidés,  les  termes  tpie  le  prophète  y  ouqdoio,  (pu)i- 
nue  simples ,  étant  nobles ,  uiajestuoux ,  convenables 
au  sujet,  ils  ne  laissent  pas  d'être  siddimos,  et  si  su- 
l)limcs,  que  vous  n'en  sauriez,  suppléer  d autres, 
<uic  le  discours  n'en  soit  considérablement  affoibli: 
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comme  si  »  par  exemple ,  au  lieu  de  ces  motS|  Ditudii^ 
Que  la  /timiW^e  sejhsst^  et  la  /iimié#^  sejit;  voua  mettiet  ; 
(I  Le  souverain  mattre  de  toutes  choses  commanda 
R  à  la  lumière  de  se  former  \  et  eu  mémo  temps  ce 
<t  merveilleux  ouvrajje  qu*on  appelle  lumière  strtrou- 
rt  va  forme  »  :  quelle  petitesse  ne  sentira-t^on  poiû4 
dans  ces  grands  mots ,  vis-à-vis  de  ceux-ci ,  Dieudil^ 
Que  la  Itf miette  sejnsse  ?  etc,  A  Tcgard  du  second  gea- 
iH},  je  veux  dire  du  sublime  du  tour  de  Texpressiou, 
où  peut^on  voir  un  tour  d  expiisssion  plus  sublime^ 
que  celui  de  ces  paroles ,  Dieu  fiit^  Que  la  lumià'it  se 
Jasse;  et  ta  Imniiète  se  fit;  dont  la  douceur  majestueuse, 
même  dans  les  traductions  grecques,  latines  «  et 
françoises ,  i'rappe  si  agiMsablement  loreille  de  toat 
homme  qui  a  quelque  délicatesse  et  quelque  goût? 
Quel  effet  donc  ne  ieroient-elles  point  si  elles  étotent 
prononcées  dans  leur  langue  originale,  par  une  bou- 
che qui  k>s  pût  piononcor,  et  écoutées  par  des  oreil 
les  qui  les  sussent  entendre?  Pour  ce  qui  est  de  et 
que  vousavance/i,  au  sujet  thi  sublime  des  |^H?n8iH*îi. 
cpie,  bien  loin  qu'il  y  ai(  dans  le  passage  qu'admiiT 
liOngin,  aucune  sublimité  de  pensée,  il  n*y  a  |ki> 
niénu^  de  pensée;  il  faut  qtu^  votre  bon  sens  vous  ait 
abandomu'\  quand  vous  avesr.  parlé  de  cette  nianiértv 
Quoi!  monsieur,  le  dessoin  que  Dieu  pivnd,  immé- 
diatement après  avoir  créé  le  ciel  et  la  terix\  car 
c'est  Dieu  qui  parle  en  cet  endroit;  la  pensée , dis*jc. 
qu  il  conçoit  de  faire  la  bnnière ,  ne  vous  patx>tt  \m 
une  pensée!  \\\  qu'est-ce  dowv  que  pensée,  si  ce  n'en 
est  h'k  luie  des  plus  sublimes  qui  pouvoient,  91  i't> 
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[>arlant  de  Dieu  il  est  permis  de  se  servir  de  ces  ter- 
mes ,  qui  pouvoient ,  dis- je ,  venir  à  Dieu  lui-même? 
pensée  qui  étoit  d'autant  plus  nécessaire,  que,  si  elle 
tie  fût  venue  à  Dieu,  Touvra^je  de  la  création  restoit 
Imparfeit ,  et  la  terre  demeuroit  informe  et  vide , 
terra  autem  erat  inanis  et  vacua.  Cou  Fessez  donc ,  raon- 
»ieur,  que  les  trois  premiers  {jenres  de  votre  sublime 
sont  excellemment  renfermes  dans  le  passage  de 
Moïse.  Pour  le  sublime  des  choses ,  je  ne  vous  en  dis 
rien ,  puisque  vous  reconnoissez  vous-même  qu'il 
s'agit  dans  ce  passage  de  la  plus  grande  chose  qui 
puisse  être  faite ,  et  qui  ait  jamais  été  faite.  Je  ne  sais 
si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  j'ai  assez 
exactement  répondu  à  toutes  vos  objections,  tirées 
des  quatre  sublimes. 

N'attendez  pas,  monsieur,  que  je  réponde  ici  avec 
la  même  exactitude  à  tous  les  va{pies  raisonnements 
et  à  toutes  les  vaines  déclamations  que  vous  me  fai- 
tes dans  la  suite  de  votre  long  liiscours,  et  principa- 
lement dans  le  dernier  article  de  la  lettre  attribuée  à 
M.  Févêque  d'Avranches,  où,  vous  expliquant  d'une 
manière  embarrassée,  vous  donnez  lieu  aux  lec- 
teurs de  penser  que  vous  êtes  persuadé  que  Moïse 
et  tous  les  prophètes ,  en  publiant  les  louanges  de 
Dieu,  au  lieu  de  relever  sa  grandeiu',  l'ont,  ce  sont 
vos  propres  termes ,  en  quelque  sorte  avili  et  désho- 
noré: tout  cela,  faute  d'avoir  assez  bien  démêlé  une 
équivoque  très  grossière ,  et  dont  pour  être  parfai- 
tement éclairci  il  ne  faut  que  se  ressouvenir  d'un 
principe  avoué  de  tout  le  monde ,  qui  est  qu'une 

3.  aï 
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choHv.  Aiibliiiie  aux  yeux.  (Um  homniaa ,  n'est  pas  pour 
cda  Huliliiiie  aux  y»ux  d»  Dieu,  dovuiit  lequel  il  n'y 
Il  de  vraiuieuL  Huhlinu)  (|ue  Dieu  lui-tnéiius  qu  Hiiini 
tuuluH  coH  uiuuièreH  ii(;uréeH  ({ue  le»  prophètes  et  lei 
écrivains  sacrés  emploient  pour  Texalter,  lorsqu'iU 
lui  doiuieut  un  visa({e,  des  yeux,  des  oreilles;  lors- 
(piHIs  le  i^)nl  nuu*el)er,  (rourir,  s'asseoir;  lorsqu'ils  le 
représtînteut  porté  sur  Taile  des  vents ,  lorsqu'ils  lui 
donnent  à  lui-niénu)  des  ailes,  lorsqu'ils  lui  prâtent 
leurs  ex|)resHions,  leurs  aillions,  leurs  pussions,  et 
mille  autres  eliosc^s  send)lal)les ,  toutes  ces  elioseï 
sont  Fort  petites  devant  Dieu,  (|ui  les  souffre  uéaR- 
moins  et  les  a(;rée,  (mreequ'il  sait  bien  que  la  foi* 
blesser  humaine  ne  le  sauroit  louer  autrement.  Kii 
même  temps  il  faut  reeonnottre  (|ue  ces  mêmes 
choses,  prés(!ntées  aux  yeux  des  hommes  avec  do» 
K((nres,  et  des  paroh^s  telles  que  celles  do  Moïse  et 
des  autres  |H't)|)liéLeH ,  non  seulenumt  no  sont  pu» 
basHt^s,  mais  encunui  (pi^dles  deviennent  nobles,  fjrun- 
d(!H ,  nu'rv(*illeuHes ,  et  dignes  en  (piel(|ue  fa^!on  do  la 
majesLé  divine.  D'où  il  s'ensuit  «pie  vos  réHexienti 
sur  la  petitesse»  d(*  nos  idées  devant  Dieu,  soiu  ici 
très  mal  placé(^s;  et  (pu^  votn^  criti(pie  sur  les  pa- 
roles de  la  (i(!nès(*  est  l'ort  peu  raisomiable,  puiscpic 
(Mist  d(;  VA*.  subliuH^ ,  présenté  aux  yeux  des  honunet, 
(pu)  Lon{;in  a  voulu  et  dû  parb^r,  birstpi'il  a  dit  ipic 
Moïse  a  pari'aitement  (U)nçu  la  puissance*  de  Dieu 
an  (!onHnen(^(;meiit  ilv  avh  lois,  (tt  (pTil  Ta  (•xprinu't' 
dans  tout(^  sa  dignité  |)ar  ces  parob*s,  i)it*n  r/i>,  etc*. 
(!roye/-moi  donc,  monsieur,  ouvre/  les  yeux.  K  ^' 
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VOU8  opiniàtrez  pns  davanta{ye  à  défendre  contre 
Moïse,  contre  Longin,  et  contre  toute  la  terre,  une 
cause  aussi  odieuse  que  la  vôtre,  et  qui  ne  sauroit  se 
sontenir  que  par  des  équivoques  et  par  de  fausses 
subtilités.  Lisez  TÈcriture-Sainte  avec  un  peu  moins 
de  confiance  en  vos  propres  lumière^ ,  et  défaites- 
vous  de  cette  hauteur  calviniste  et  socinienne  qui 
vous  fait  croire  qu*il  y  va  de  votre  honneur  d'empê- 
cher qu'on  admire  trop  légèrement  le  début  d'un 
livre  dont  vous  êtes  obligé  d'avouer  vous-même 
qa*on  doit  adorer  tous  les  mots  et  toutes  les  sylla- 
bes ;  et  qu'on  peut  bien  ne  pas  assez  admirer,  mais 
qu'on  ne  sauroit  trop  admirer.  Je  ne  vous  eu  dirai 
pas  davantage.  Aussi  bien  il  est  temps  de  finir  cette 
dixième  réflexion,  déjà  même  un  pcni  trop  longue, 
et  que  je  ne  croyois  pas  devoir  pousser  si  loin. 

Avant  que  de  la  terminer,  néanmoins,  il  me  sem- 
ble que  je  ne  dois  pas  laisser  sans  réplique  une  ob- 
jection assez  raisonnable  que  vous  me  faites  au  com- 
mencement de  votre  dissertation,  et  que  j'ai  laissée 
à  part,  pour  y  répondre  à  la  fin  de  mon  discours. 
Vous  me  demandez ,  dans  cette  objection ,  d'où  vient 
que,  dans  ma  traduction  du  passage  de  la  Genèse 
cité  par  Longin,  je  n'ai  point  exprimé  ce  monosyl- 
labe r<,  quoi?  puisqu'il  est  dans  le  texte  de  Lougin, 
où  il  n'y  a  pas  seulement ,  Dieu  dit,  Que  la  lumièt^  se 
Jasse,  mais,  Dieu  dit,  Quoi?  Que  la  lumière  seJnsse?A 
cela  je  réponds,  en  premier  lieu,  que  sûrement  ce 
monosyllabe  n'est  point  de  Moïse,  et  appartient  en- 
t^ièrement  à  Lougin ,  qui ,  pour  préparer  la  grandeur 
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ck  1a  r.hoiK)  ({110  Dif^u  vu  exprimer,  uprè»  ces  [vêx^- 
\m ,  IHm  (lif ,  iic!  fait  à  Aoi-mémo  celte  interro{{iiiiniii 
Quoi?  \nm  ttjotuu  ioul  A\iï\  coup,  ^ue  ta  tumi^yi  tê 
ff9.sfit*.  Je  (Um  en  second  lieu  que  je  ti^ai  (>oiiu  exprtm^^ 
ce  Quoi?  purcecpi'iX  mon  nvis  il  u'auroit  point  eu  «W 
{{ruce  en  François,  et  qut»  non  seulement  il  auroitun 
peu  f^AuS  les  parf)les  de  Tl^criture,  mais  qu'il  aureii 
pu  donner  occasion  <\  quelques  savants  comme  vouk 
de  prétendre  mal-(Vpmpos,  connue  cela  est  eRecii* 
vement  arrive^  que  tiouf^in  n'avoit  |>as  lu  le  passafie 
de  la  Ctencyse,  dans  ce  qu  on  appelle  la  lUble  desSep* 
tante,  mais  dans  quelque  auti^  version  où  le  texM 
étoit  corrompu  t  »fe  n'ai  pas  eu  le  même  sorupuk 
pour  ces  autres  |mroles  que  le  même  Longin  insèrt 
encore  dans  le  texte,  lorsqu'à  ces  terme»,  |^ii«  Ai  hh 
mihpyÊ  w/itua^ ,  il  ajoute ,  Que  h  (t»n«  »iJbiMfi ;  et  ta  hm 
/iir  /riiVt»;  parcetpie  cela  ne  ^^tte  rien,  et  qull  M 
dit  par  une  surabondance  d  admiration  que  tout  k 
monde  seul,  tleipril  y  a  de  vrai  pourtant,  cVst  qiifi 
dans  les  r(^({leH,  je  devois  avoir  lait  il  y  a  lon({*tenipN 
cette  note  que  je  Tais  aujourdhui,  qui  manque,  jf 
lavoue,  t\uia  traduction.  Mais  enfin  la  voiU\  faite. 
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RÉFLEXION  XI. 

»  Néanmoins  Aristote  et  Théophraste,  afin  d'excuser  laudace 
«  de  ces  figures,  pensent  qu'il  est  bon  d'y  apporter  ces  adou- 
«  cissements  :  Poun  kikbi  dihe;  Si  j'ose  me  servir  de  cbs  termes  , 
M  Pour  m'expliquer  plus  hardiment,  etc.  » 

Paroies  th  Longin,  chip.  xxvi. 

Le  conseil  de  ces  deux  philosophes  est  excellent, 
mais  il  n'a  d  usage  que  dans  la  prose;  car  ces  excu- 
ses sont  rarement  souffertes  dans  la  poésie ,  où  elles 
auroient  quelque  chose  de  sec  et  de  languissant, 
parceque  la  poésie  porte  son  excuse  avec  soi.  De 
sorte  qu  à  mon  avis ,  pour  bien  juger  si  une  figure 
dans  les  vers  n'est  point  trop  hardie ,  il  est  bon  de 
la  mettre  en  prose  avec  quelqu'un  de  ces  adoucisse- 
ments ;  puisqu'eu  effet  si ,  à  la  faveur  de  cet  adou- 
cissement, elle  n'a  plus  rien  qui  choque,  elle  ne  doit 
point  choquer  dans  les  vers ,  destituée  même  de  cet 
adoucissement. 

M.  de  La  Motte ,  mon  confrère  à  l'académie  fran- 
çoise,  n'a  donc  pas  raison  en  son  Traité  de  l'Ode  >, 

'  C'est-à-dire,  dans  son  Discours  sur  la  poésie  en  général  et  sur 
lotie  en  particulier.  M.  de  La  Motte  Ta  Fait  imprimer  à  la  tête 
des  différentes  e'ditions  de  ses  Odes.  Voici  le  passage  qui  a  donn^ 
lieu  à  cette  XI"  Réflexion.  «  Ce  vers  de  Racine,  etc., 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvante' , 
•  est  excessif  dans  la  bouche  de  Thëramène.  On  est  choqué  de 
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lorHqii'il  »rcU80  rillii8(r<*  M .  Haoitio  ilo  s'étro  exprimé 
nvoo  trop  i\v  hnifliosso  dun»  s»  tnigt^tUc  Av.  Pliètlrei 
on  lo  ({ouvoriiiMir  (rilippolyio,  laimuit  lu  pointure 
(lu  luoiiHtn'  (^ïlniyablo  cpic*  Noptiiiie  uvoit  envoyé 
pour  «^ffniyor  hm  rliov:ui\  dv  oi»  jounr  ot  niulliinireux 
priniT,  se  non  Ao  rolte  liyporholr: 

Lr  Hnt  (|iii  JAppoiin  iTnilr  (^pfMivasU^ : 

puisqu'il  ii*y  h  porHonue  i\\ù  i\v  noii  ol)li{;o  tic  tom-- 
bor  iriUTonl  qur  ootU»  hyporbolo  passfMtîit  même 
diuin  ht  proso  ,  ù  la  Favnur  (100  /mw*  aimi  dim^  ott 
(run  sêfoM  ainsi  /Hfrhr, 

IVaillourn  liOii(j[in ,  on  Ruito  iln  paMn((oqur  jo  vimii 
de  rappoftor  ioi,  ajoulo  tUm  pnmbmqui  juitifirnten* 
ron*  niioux  cpin  tout  ro  que  j  ai  dit,  lo  vem  dont  il  est 
quoHtion.  Lim  voiri  :  n  L^^xonso,  M*lon  lo  MMitimrnt 
«idorcH  ilcnix  rolôbrr8  pliiloHopbon,  est  un  rotnikif 
M  infaillible  (Hintrn  1rs  trop  (;randoH  banli(>!t80s  du 
n  iVxsvoum;  o\  je*  suis  bien  d(*  irnr  avirt  :  uiaiït  jo  hou* 
M  lirns pourtant  toujcuns  cr que  j'ai  drja  avaiiro.qur 
•i  l(*  u'uicmIp  Io  pluM  naturel  rontro  rabondnno«M*t 
n  raiuliUM*  (l(>s  niôtapborrs,  rVst  i\v  \\v  Iok  oinployor 
n  que  bion  à  propos,  jr  veux  dirr  dans  Ir  sublinii*  rt 

n  viiir  ut)  liotntur  ariMlili'  dr  (loiilrur,  «i  rrrlifirlif  (ItiiM  «rv  In 
niiK'H^rtvi  iitlrntir.'i  n.i  (lr<(f-|-i|)tioii.  Mais  vv  inrtttr  \vi%  «rroil 
«  l>rrtu  ildiiN  uwv  imIi',  pMi'rfM|ur  vvn\  In  pn««lr  «pii  y  parli>  •  «pnl  T 
n  lait  |ii-(ilrH4ioti  (Ir  priiidif»:  iiu'uii  iirlui  ««tippuiir  pniimlo  pa»«inii 
«vidlriilr,  ipii  paiiii^vr  hou  altriilion;  v\  (pi'oii  nritt  Inni  rtitin. 
••  ipiaiid  il  •*!'  %p\\  li'iiiir  r\|M-rH«ini)  ntilirr ,  (pi'il  Ir  lail  à  ilr<i«rin. 
n  |M»iii  >.u|t|i|i>ri  ,  jinr  rrxi)|;('rati<ii)  il««  riiua|\r  ,  à  ralurttrr  \\v  l» 
■•  «liour  iiirhK*    - 


«  daiifl  les  graodes  passions.  »  En  effet,  si  ce  que  dit 
là  Lougin  est  vrai,  M.  Hacine  a  entierenieDt  cause 
gakffâée  :  pouvoit-il  employer  la  hardiesse  de  sa  mé- 
tafi^ore  dans  une  circonstance  plus  considérable  et 
plus  sublime  que  dans  relfroyable  arrivée  de  ce 
monstre;  ni  au  milieu  d'une  passion  plus  vive  que 
celle  qu'il  donne  à  cet  infortuné  (gouverneur  d'Hip- 
polyte,  qu'il  représente  plein  d'une  borreur  et  d'une 
consternation  que,  par  son  récit,  il  communique  en 
quelque  sorte  aux  spectateurs  mêmes ,  de  sorte  que^ 
par  l'émotion  qu'il  leur  cause ,  il  ne  les  laisse  pas  en 
état  de  songer  a  le  chicaner  sur  l'audace  de  sa  figu- 
re? Aussi  a-t-on  remarqué  que,  toutes  les  fois  qu'on 
joue  la  tragédie  de  Phèdre,  bien  loin  qu'on  paroisse 
cboqué  de  ce  vers , 

ht  flot  qai  Tapporlii  rmilf  ^^uvanté, 

on  y  £Giit  tme  es{>éce  d'acclamation  ;  marque  incon- 
testable qu'il  y  a  la  du  vrai  sublime,  au  moins  si 
l'on  doit  croire  ce  qu'atteste  Longin  en  plusieurs  en- 
<lroits,  et  sur-tout  â  la  fin  de  son  cinquième  cha- 
jÀWe  9  par  ces  paroles  :  «  Car,  lorsqu'en  un  grand 
«  nombre  de  [personnes  différentes  de  profession  et 
«  d'âge,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  ni  d  humeurs  ni 
«  dlndinatioos ,  tout  le  monde  vient  à  être  frappé 
«  également  de  quelque  endroit  d'un  discours ,  ce 
«jugement  et  cette  approbation  uniforme  de  tant 
H  d*esprits  si  discordants  d'ailleurs  est  une  preuve 
ti  certaine  et  indubitable  qu'il  y  a  là  du  merveilleux 
«  et  du  grand.  « 
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M.  cid  Tiii  Mottn  ncMininoins  ptirolt  fort  éloigna  Ae 
ces  8(nitiiiic!iUH,  |iniHqtic*,  oubliant  len  ncclHmntiom 
c|uo  jo  sni»  n(\v  qu*il  n  piuHienrA  Fois  hii-tnôine,  auMi 
1)1011  (|no  moi,  (mt(!iulu  fuiro  dan»  los  représetita- 
tiotiH  il(*  iMiédrn,  ati  wvn  qu'il  attaque,  il  ose  ovan- 
v.vv  qu'on  ne»  pcîut  souHrir  <u»  ver»,  allégtiant,  pour 
une  lie»  rui»onH  qui  enipérhent  cju  on  no  Tapprouvc, 
la  raÎHon  même  (pii  le  fait  le  plu»  approuver,  je  veux 
dire  laeeahlement  de  douleur  où  eflt  Thémméne. 
On  est  elioqué,  dit-il ,  de  voir  un  homme  accablé  de 
douleur,  eounne  eHtTliéraméne,  hî  attentif  à  na  deH- 
cription,  et  ni  recherché  dans  ses  termes.  M.  de  La 
Motte  nous  expliquera,  (piand  il  le  ju({era  à  propos, 
ce  qu(!  veulent  dire  ces  mots ,  «  si  attentif  à  na  des- 
ficription,  et  si  recherché  dans  ses  termes»;  puis- 
qu'il n'y  a  en  eft'et  dans  le  vers  do  M.  Racine  aucun 
ternie  qui  ne  soit  fort  commun  et  fort  usité.  Que  s'il 
a  voulu  par-L"!  sinqdeuu'ut  acu^usc^r  d  afTectati<Hi  et 
de  trop  d<*  hardiesHC  la  Kj^uie  par  la(|uelle  Théra- 
mène  donne  un  srntiment  d(*  frayeur  au  Hot  incme 
<pti  a  \v\r  sur  le  riva(;<»  \r.  monstre  envoyé  par  Ne|)- 
time,  sou  ol>j(M*.tiou  vh{  encore  bien  moins  raiscuma- 
ble,  puiH(|M'il  n'y  a  point  de  fi(;iu*<*  plus  ordinaire 
<laiiH  la  poésie,  (|iie  de  p(*rsonnifier  les  choses  inani- 
nu'M!s,  et  dr  l(Mir  donn<*r  du  sentiment,  de  la  vie,  et 
des  passions.  M.  de  \a\  Molle  me  trpondra  peut-être 
<pie  c<*la  est  vrai  (|uand  t'est  h*  pointe  (|ui  parle,  par- 
cetpril  esl  supposé  épris  de  fureur,  mais  cpril  nVn 
(*st  pas  de  UH^m(*  des  p(*rsotma(;es  «pi'on  fait  parler, 
.ravoiie  quec(;H  |)erHonna|;es  ne  sont  pas  d'ordinaire 
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supposés  épris  de  fureur;  mais  ils  peuvent  Tétre 
d'une  autre  passion ,  telle  qu'est  celle  de  Théramé- 
ne,  qui  no  leur  fera  pas  dire  des  choses  moins  fortes 
et  moins  exagérées ,  que  celles  que  pourroit  dire  un 
poëte  en  fureur.  Ainsi  Énée ,  dans  Taccablement  de 
douleur  où  il  est  au  commencement  ■  du  second 
livre  de  TÉnéidc,  lorsqu'il  raconte  la  misérable  fin 
de  sa  patrie,  ne  cède  pas  on  audace  d'expression  à 
Virgile  môme  ;  jusque-là  que ,  se  comparant  ^  à  un  « 
grand  arbre  que  des  laboureurs  s'efforcent  d'abattre 
à  coups  de  cognée ,  il  ne  se  contente  pas  de  prêter  de 
la  colère  à  cet  arbre ,  mais  il  lui  fait  faire  des  mena- 
ces à  ces  laboureurs.  «L'arbre  indigné,  dit-il,  les 
«  menace  en  branlant  sa  tête  chevelue  »  : 

llla  tisquo  minatur^ 
Kt  trcmcfacta  comam ,  conçusse  vortirc  niitat. 

Je  pourrois  rapporter  ici  un  nombre  infini  d'exem- 
ples ,  et  dire  encore  mille  choses  de  semblable  force 
sur  ce  sujet;  mais  en  voilà  assez,  ce  me  semble, 

'  c'est  ainsi  qu'il  y  a  dans  IVdition  tin  1713,  et  c'est  apparem- 
ment ainsi,  que  M.  Desprt^aux  avoit  mis  par  mt*çarde.  Les  vers, 
que  notre  auteur  va  ritrr,  stJnt  les  6a8  et  629.  (Test  par  cette 
raison  que  M.  Hrossottc  nvoit  bien  fait  do  mettre  :  h  la  fin ,  au  lieu 
tVrtu  commencement;  mais  M.  du  Monteil  ayant  cru  devoir  donner 
placts  dans  8f>8  (éditions,  h  la  n^ponse  que  M.  de  La  Motte  a  faite 
à  cette  R^fiexion^  il  ne  dcvoit  pas  adopter,  comme  il  Ta  fait,  la 
correction  de  M.  Drossettc.  La  mc^prise  de  M.  Despr^aux  fournit 
à  M.  de  La  Motte  quelques  n^flcxions  utiles.  C'est  pourquoi  l'ë- 
ditcur  do  1 740  a  bien  fait  do  rt^tablir  ici  la  le^on  do  1713.  (S.  M.) 

'  Ce  n'ost  pas  lui-m^me,  c'est  sa  patrie,  qu*Ént<e  compare  À 
un  (;rand  arbre,  etc.  M.  Brosseito  avoit  eu  raison  de  mettre  :  la 


|)uur  (la»Hillor  lu»  yoiix  iU)  M.  dm  Im  Motte ,  et  poui 
le  luire  reHMOuveuir  i|ue,  lor8(|U*uii  eudroit  trim  (li«- 
(U)ui'M  Tnippe  tout  le  iiiuiule,  il  ne  fuutpus  dierchor 
(leH  ruÎHuuM,  ou  plutôt  de  vaine»  ttubtilité»,  puuv 
H'euipi^eher  d'en  ÙUv  Truppé,  muitt  Imre  ni  bien  qua 
nuuM  IruuviouH  nouH-niênie»  le»  niiMon»  pourquoi  il 
uouH  Iruppe.  Je  n  en  dirai  pu»  duvunta({e  pour  eetto 
foi»,  Oepeudunt,  uHn  qu  ou  pui»»e  mieux  prononeor 
Hur  tout  f:e  (|ue  j'ui  uvun(*.é  iei  en  fuveur  de  M.  lin- 
eiue,  je  eroi»  cpi'il  ne  »eru  pu»  muuvui»,  avant  (|ua 
de  finir  etute  onxitnne  réilexiou «  de  rupporter  len- 
droit  tout  entier  du  récit  dont  il  »  u({it.  he  voici  : 

Cf^pt^iulHiil  Hiir  It)  do»  (Itf  la  plttiiiti  liquida  ' 
8'ôl/tvt)  à  {\uin  hunillnuH  iiuu  iiiiiMlttffut)  huniidD  i 
L'uiidt^  u|))uorliti ,  «0  luiMS  tM  viiniil  h  iioh  youn, 
pHriiii  dt^M  ilou  d'<^(*unHS  nu  uioumIid  t'uriDux. 

t'owfhii'unti  iiMiiN  M  du  MiMiituI  H  ï'nit  une  fauiti  eu  In  «uivaui,  n 
l'i^dileMir  de  174'*  *>  di^  n'eu  Itulr  «'i  \a  t(ii;i)U  de  171.'),  |iiiur  tu  ittt- 
HOU  i|ue  i'iti  ilile  dtiUH  la  leuiHiipie  |Meeédrule.  (  lu.  ) 

'  l.'dlualiit  M  (II!  l'eiioloii^  (ii'rlievèi|U(i  île  (littuluMi,  a  |m)iI<< 
un  juip^iurul  Itieu  dilleieul  d<*  erlui  île  M.  hea|U'é(iiu,  hiir  re  wm 
de  httrtiie.  ••  Itiru  u'risl  iuoiiici  iiiiluiel,  dit  il  ( /fr^/euiMik  %tti  /«< 
••  iji'iininniiiVy  lu  yxir^/K^iM'^  eh-  ),  ijur  l<i  Uiiualinu  île  lu  uuu  1  d'lli|» 
«•  judyle  il  la  liu  de  la  liii^edie  de  l'lu%lief  (|UI  a  d'ailleiiia  de  ipdii 
••  lien  Itediiieit.  Tliei  «luiêue,  i|ui  vttiui  |Miur  a|»|>reuilre  à  'l'iieari-  l«t 
••  uioii  luiietile  de  trnw  liU,  lie  devroil  dire  i|ue  «ra  deiu  uuila,  (*l 
•«  uiailMiier  iiU^Uie  de  fiirre  jmiui  Ira  pi  oiiuiiriM'  diHliiirleiiiiMil  ; 
••  tiiiifutl)  If  tf<it  imti't  fin  iimiiihf*  nivtty^  ilu  ftniti  tif  itt  mt'i  jhu 
••  ht  iith^iv  tlvH  ilitfux  i' a  fil  il  ftt^iir.  Jti  i'ui  eu.  Ilii  tel  lioiuuie  muat 
••epeidu,  niiiM  littleiiie,  |ieul-il  H'tiuiuier  «)  (aire  la  ileiirii|iluiii 
••  Iti  jililB  |Miiii|ieu>ie  ri  la  |iluti  lleuiie  de  la  h(;Uie  du  di'a|piu  1'  " 

l.ti  li-nr  h'ni  «tiiiriil ,  l'ciu   vu  rnl  iiilViit)  : 

|.«'    (loi   (|tU  ItipiMMlil   l'IM  lllr   l>|MII|V<lllll* 
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Son  front  Im^e  est  aniiô  ilo  tH>rne!)  menaçantes , 
Tout  son  (*orp>  est  roiivt'rt  créiailles  jaunissantes; 
huiomptahle  taui^^u  >  dragon  impétueux , 
Sa  ci-oupe  se  rt^'ourU»  en  ivplis  tortueux  : 
Ses  longs  nui^issements  t'ont  titmibler  le  rivage 
Le  eiel  avtn*  horreur  voit  et*  mon^^tre  sauvage; 
I41  teri^  s'en  émeut ,  l'air  en  est  intiTté  : 
Lejiot  qui  VupporiDt  ivt'ii/e  e^iiiHiMie  *. 

'  Notre  auteur,  en  citant  Virgile  pour  appuyer  son  sentiment . 
auroit  pu  dire  que,  dans  ce  vers.  Racine  a  voulu  imiter  celui- 
ci  de  Virgile,  dans  le  récit  du  combat  d'Hercule  et  de  l^cus, 
liv.  VIII  de  rÉuéide,  v.  a4"  = 

DÎMultam  ri|ur  «  rrfluitque  exierritus  amui*. 

ce  qui  paroit  encore  plus  visiblement ,  si  Ton  compare  le  vers  du 
poète  latin  avec  les  quatre  derniers  du  poète  tVan^'ois.  Kt  dans 
celui  de  Virgile,  ce  n'est  pas  le  poète  qui  parle,  c'est,  comme  dans 
Racine,  un  de  ses  personnages. 


%%  *  ^^n-v*  v*^  v%^  ' 
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REPONSE 

DE  M.  DE  LA  MOTTE 

A  LA  X*^  RÉFLEXION 

UK  M,  UKHlMiÉAllX  SHU  LONGIN. 


Ei\  parlant  des  exprcasiona  mularieuaea ,  dan» 
mon  UiarourH  sur  Todo,  jai  dit  (|neUea  ne  oonva- 
noient  pvoproniont  quati  po^Ho  lyrique,  ot  au  poète 
épique,  (puuul  il  ne  fait  pa»  parler  aen  perHonnage»': 
et  j  ai  eru  cpie  dtNs  cprou  introduisent  des  aeteurH,il 
8e  falloit  eontent(*r  du  lau{;a(;e  ordinaire,  contenu 
Heuleuu'Ut  tle  rélô{jance  et  devS  {«races  (pie  pouvoit 
eoniporler  leur  é(at. 

J'ai  ri(é  de  jdus,  pour  (exemple  de  Texet'^H  cpir  It*» 
auteurs  de  (héàtre  doivent  éviter,  le  vers  (*êlêhiY 
«pie  M.  Ilaetue  met  dans  la  bouc^he  de  'rliéramène: 

\>v  Ilot  (|ui  lapimilu  rcniU)  0|hhivuiiIô. 

M.  Despréaux,  di|;n(f  ami  de  M,  Haeine,  lui  a  fait 
riionneur  de  le  défendre,  en  me  faisant  relui  de 
eondtattre  num  sentinu*nt ,  i\\\\\  eût  pu  jti(;er  sauH 
eonsé(pienee,  s'il  m'avoit  traité  à  la  rit;nein\ 

Il  emploie  sa  onzième  réHexion  sur  hcmijin,  h 
vouloir  dtMuoutrer  cpu^  le  vers  en  questitm  nVst 


RÉPONSE  DE  M.  DE  LA  MOTTE.  34g 
point  excessif.  Je  ferois  gloire  de  me  rendre,  s'il 
inavoit  convaincu;  mais  comme  les  esprits  supé- 
rieurs, quelque  choso  qu  ils  avancent,  prétendent 
payer  de  raison,  et  non  pas  d'autorité,  je  fais  la  jus- 
tice à  M.  Despréaux  de  penser  que,  s'il  vivoit  en- 
core, il  trouveroit  fort  bon  que  je  défendisse  mon 
opinion,  dût-elle  se  trouver  la  meilleure. 

Je  me  justifierai  donc  le  mieux  qu'il  me  sera  pos- 
sible; et,  pour  le  faire  avec  tout  le  respect  que  je 
dois  à  la  mémoire  de  M.  Despréaux,  je  suppose  que 
je  lui  parle  ù  lui-même,  comme  j  y  aurois  été  obligé, 
un  jour  quil  m'alloit  communiquer  sa  Réflexion^ 
si  quelques  visites  imprévues  ne  len  avoient  em- 
pêché. 

Ce  que  la  haute  estime  que  j'avois  pour  lui,  ce 
que  lamitié  dont  il  m'honoroit  m auroient  inspiré 
d  égards  en  cette  occasion,  je  vais  le  joindre,  s'il  se 
peut,  à  l'exactitude  et  à  la  fermeté  qui  m'eussent 
manqué  sur-le-champ  et  en  sa  présence. 

J  aurois  peine  ù  ti^ouver  des  modèles  dans  les 
disputes  des  gens  de  lettres.  Ce  n'est  guère  l'hon- 
nêteté qui  les  assaisonne;  on  attaque  d'ordinaire 
par  les  railleries,  et  l'on  se  défend  souvent  par  les 
injures;  ainsi  les  manières  font  perdre  le  fruit  des 
choses  ;  et  les  auteurs  s'avilissent  eux-mêmes  plus 
qu'ils  n'instruisent  les  autres.  Quelle  honte  que, 
dans  ce  genre  d'écrire,  ce  soit  être  nouveau  que 
d'être  raisonnable  ! 

Je  suppose  donc  que  M.  Despréaux  me  lit  sa  Ré- 
flexion: \%  l'écoute  jusqu'au  bout  sans  l'interrompre; 
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f*t  comme!  rint^rét  do  me  corf ipor  ou  de  me  défc n- 
lire  niiroit  alors  rodouble  mon  attention,  et  contenu 
ma  m(^moirts  je  nrimufîine  qu^après  la  première 
lecture  j'inirois  ^t^  en  état  de  lui  répondre  à-peu- 
près  en  ces  terme». 

Il  me  semble,  monsieur,  que  hi  première  raison 
que  vous  ;dl(^({ue/.  contre  moi ,  est  h  plus  propre  à 
justifier  mon  sentiment.  Vous  dites  c|ue  les  expres- 
sions audacieuses  qtii  seroicnt  reçues  dans  la  prose, 
à  l'aide  de  quelque  adoucissement»  peuvent  et  doi- 
vent s'employer  eu  vers  sans  correctif,  parceqtiêla 
poésie  porte  son  excuse  avec  elle.  »ren  convieni, 
monsieur;  mais  vous  en  conclues^  aussitôt  que  le 
vers  en  question  est  hors  de  censure,  parceqne  la 
même  expression  que  Théraméne  emploie  sans  cor 
rectif ,  seroit  fort  bonne  en  prose  avec  quelque  adou» 
cisscmeut.  J'accepte  de  bon  cnrnr  cette  manière  df 
vérifier  la  convenance  {Vmw  audace  |>oéti(pie;  et  il 
nu*  8eud)le  qu'elle  met  Tbénimène  touUi4ait  dans 
sou  lor(  ;  car  s'il  parloit  en  prose»,  et  qu'il  dit  i\  Tlio- 
sée  eu  parlant  du  monstre, 

1.0  \]{}\  (jui  rapporl»  iriulr,  ^mum  ainsi  ilin\  é\^o\\\m\\(' , 

ne  seutiroit-ou  pas  dans  ce  discours  une  aflci^tation 
d'ora(eur,  incompatible  avec  le  sentiuuMit  proloiul 
de  doideur  dout  il  doil  être  pénétré?  Je  ne  sais  si  jr 
nu»  trouq>e;  mais  je  sens  viviMueut  (pie  cp /M}urainsi 
iliro  uiet  dans  tout  sou  jour  le  défaut  que  la  har- 
diesse brusque  de  la  poésie  ne  laissoit  pas  si  bien 
apercevoir. 
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Vous  ajoutez,  avec  Longin,  que  le  meilleur  remède 
à  ces  figures  audacieuses ,  c'est  de  ne  les  employer 
qu'à  propos  et  dans  les  grandes  occasions.  M.  Ra- 
cine, dites-vous,  a  donc  entièrement  cause  gagnée  : 
car  quel  plus  grand  événement ,  que  l'arrivée  de  ce 
monstre  effroyable  envoyé  par  Neptune  contre  Ilip- 
polyte?  Je  Tavoue,  monsieur,  la  circonstance  est 
grande;  et  si  elle  étoit  unique ,  s'il  ne  s'agissoit  que 
de  la  peindre,  je  ne  trouverois  pas  que  M.  Racine 
eût  employé  des  couleurs  trop  fortes;  mais  la  mort 
d'Hippolyte  ayant  été  causée  par  l'arrivée  du  mons- 
tre, cette  mort  devient  le  seul  événement  important 
pour  Théraméne  qui  le  raconte,  et  pour  Thésée 
qui  l'entend  :  c'est,  sans  comparaison ,  l'idée  la  plus 
intéressante  pour  le  gouverneur  et  pour  le  père;  et 
je  ne  conçois  pas  qu'elle  pût  laisser  à  l'un  de  l'atten- 
tion de  reste,  pour  la  description  du  monstre;  et  de 
la  curiosité  à  l'autre,  pour  l'entendre.  Ainsi,  mon- 
sieur, en  me  tenant  au  mot  décisif  de  Longin,  qui 
veut  qu'on  n'emploie  ces  figures  audacieuses ,  qu'ù 
propos,  je  ne  crois  pas  encore  que  M.  Racine  fût 
dans  le  cas  de  les  pouvoir  prêter  t\  Théraméne. 

Vous  faites  valoir  contre  moi  les  acclamations 
que  le  vers  dont  il  s'agit  a  toujours  attirées  dans  la 
repiH^sentation  de  Phèdre;  car,  selon  vous  et  Longin, 
rien  ne  prouve  mieux  la  sublime  beauté  d'une  ex- 
pression, que  ce  concours  de  suffrages  :  «  Lors,  dit 
«  Longin ,  qu'en  un  grand  nombre  de  personnes  dif^ 
A  férentes  de  profession  et  d'âge,  et  qui  n'ont  aucun 
«rapport,  ni  d'humeurs,  ni  d'inclinations,  tout  le 
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H  inonda  viaut  à  Mtv  tm\\\%é  éuttlamaiu  da  quelqua 
M  andi^uil  ri*uit  <liH(JOiini,  ca  juHainaiit  at  aaita  Hppro- 
N  bitiiun  iiiufunua  da  itiut  «l'aupriu ,  »l  dUaurdanti 
M  d  uillaui*!!,  atii  uiia  niHiH|ua  aartuiiia  at  ludublubkr 
M  (|iril  y  H  Ul  du  mai'vaillaux  at  du  yruud.  • 

Paruiailax^uioi  da  vouh  dii*a  d*MbuiHi,  inoniilaur, 
i{U*ft  pramlra  lu  fèuppoiiUion  da  l^unftia  à  lit  lattiHi ,  alla 
a»t  |)raH(|ua  iuipuHiiilila,  atcpi'oii  iia  tiHiuvaiHJÎt  |{uèra 
da  HuldiuiaH  pur  aatia  voia  ;  lu  dinaraiiaa  d'&ga ,  dliu- 
niaur  at  da  prufatittiou ,  auipAaham  tuujour»  qua  lai 
iMUuuiaH  lia  Huiaat  0{{ulauiaiit  fruppan  dan  mAma» 
ahutiati.  Tout  aa  qui  paut  urrivar,  a'aitt  (|ua  la  plun 
({l'Uiid  uoinlira  miit  fruppa  vivainaut ,  at  qua  Timpraii- 
Hiou  du  pluitiir  Ha  ràpuuda  aoinuia  pur  aoiitugion  iiur 
la  i^aHta,  uvaa  pluH  ou  luoiiiit  da  vivuaité;  aiiaora  y 
u-t-il  toujoum  dan  raballan,  at  qualquafoi»  judioiauv, 
qui  rénintaut  il  rupprolmticui  ({anérula. 

MuiM,  uuuiHunu',  jn  un  proiaudn  point  oliirunar: 
ja  mau  tituiM  a  ra%pm*i(iurn,  pour  fuira  V4iir  qua li*» 
muJuuiuliouH  du  ihôiUrti  noiil  houvant  i'uulivah,  h 
HiijrtlaH  à  d<i  houltnu  n*lourn.  Huppala»,  ja  voum 
priti,  rttH  varH  Iuuumu  du  (lid  : 

Im  IIMlill<^  fin  lim  vit)  M  lllia  iMUlin  Htl  IdlIlllISHU, 
Kl  IIMlJlUllt)  À  V(MI()ti|,  Hpii^a  (11  nill|l  llllttikltf , 

i'Mp  <|U(i jt^  iiNÏ  |)liiii  «m  citlln i|iti  uw  nihlt). 

VnuM  iw  HuuriaK  doular  du  pluiiiir  qua  cm  var«  util 
i'uili  tH  rtipmulunt  ua  HtM'ia/-vouM  puM  Itiprantirrù 
dtiHMilldr  lt)fi  yaux  du  puldir,  n'iU  na  n'atoiaut  dâjuau- 
varlH  Hur  lu  uiuuvui»ia  Huluilitô  da  aan  axpraMÏuuv ' 
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Je  comprends  pourtant  ce  qui  charmoit  dans  ces 
vers  :  la  situation  de  Ghiméne ,  aussi  cruelle  que  sin- 
gulière, touchoit  sans  doute  le  cœur;  le  brillant  de 
Tantithèse  éblouissoit  Timagination  :  ajoutez  à  cela 
le  goût  régnant  des  pointes  :  on  n'avoit  garde  de  re- 
gretter le  naturel  qui  manque  en  cet  endroit.  Mais , 
me  direz-vous,  on  en  est  revenu.  Je  n'en  veux  pas 
davantage ,  monsieur  ;  les  acclamations  ne  prouvent 
donc  pas  absolument,  et  elles  ne  sauroient  prescrire 
contre  la  raison. 

J'oserai  vous  dire  de  plus,  qu'on  est  aussi  dés- 
abusé de  l'expression  de  M.  Racine;  et  je  n'ai  presque 
trouvé  personne  qui  ne  convînt  qu'elle  est  excessive 
dans  le  personnage,  quoiqu'elle  fût  fort  belle,  ù  ne 
regarder  que  le  poëte.  C'auroit  été  dommage  en  cet 
endroit  de  ne  pouvoir  m'armer  d'une  autorité  que 
j'ai  recueillie  depuis  à  une  séance  de  Tacadémie, 
où  tout  ce  qui  se  trouva  d'académiciens  me  con- 
firma dans  mon  sentiment. 

M.  Despréaux  n'auroit  pu  moins  faire  en  ce  cas, 
que  de  trouver  la  question  plus  problématique  qu'il 
ne  l'a  voit  crue  d'abord. 

Mais,  monsieur,  aurois-je  continué,  vous  faites 
une  remarque  importante  sur  la  différence  que  j  ai 
voulu  mettre  entre  le  personnage  et  le  poëte.  Le  per- 
sonnage, selon  vous,  peut  être  agité  de  quelque  pas- 
sion violente,  qui  vaudroit  bien  la  fureur  poétique; 
et  le  personnage  alors  peut  employer  des  figures 
aussi  hardies  que  le  poëte. 

Écartons,  s'il  vous  plaît,  l'équivoque  des  termes. 


q3 
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dfiti  qu'il  n'y  en  ait  point  non  plus  danë  mes  raisons. 
Hi  vou»  entende»  par  fureur  poétique,  ce  génie  heu* 
reusement  échauffée  qui  sait  mettre  les  objets  sous 
les  yeux,  et  peindre  les  diverses  passions  de  leurs 
véritables  couleurs  :  cette  idée  même  fait  voir  que  le 
poëte  est  obli({é  d'imiter  la  nature,  soit  dans  les  ta- 
bleaux qu'il  trace,  soit  dans  les  discours  qu'il  prête 
à  ses  personnages,  et  quon  peut  traiter  hardiment 
de  fautes  tout  ce  qui  s'en  éloigne. 

Hi  au  contrnire,  par  fureur  poétique,  vous  enteu- 
de/i  simplnnieut  ce  langage  particulier  aux  poètes, 
que  la  hardiesse  des  fictions  et  des  termes  a  fait  ap- 
peler le  langage  des  dieux ,  je  réponds  que  les  pas- 
sions ne  l'emprunteront  jamais.  Ce  langage  est  le 
fruit  de  la  méditation  et  de  la  recherche  )  et  Tim- 
pétuosité  des  passions  n'en  laisse  ni  le  goût  ni  \p 
loisir. 

Vous  nrallégue/  vaiiinitinnt  IVxenqdc»  de  Virgilr. 
VnuH  vciyrz  birii,  itioiminnr,  c|ue  puisque  j'ose  coin- 
hatlrn  vos  nnsouR,  \v  un  siii»  jmir  dlunneur  de  iiir 
reiuhr  Hux  nntnritrs.  Mnrr,  ditps-vous,  au  (Hmitiirn- 
rnin»iil  ihi  scm'oihI  livrn  de»  rMiinidn,  r(UM)ntHUt  avpf 
luie  rxtn^UM'  tltMiiniir  hi  clnitc*  de  sa  patrie,  rt  <«r 
conqiat  nui  lui-HH^iiH*  à  un  grand  arbre  (|ue  des  lalioii 
rcnrs  s'cîflorccnl  d'abaUip  jl  (îoups  de  rognée  «  ih' 
m»  rnnt(Mite  pas  de;  pn'inr  à  vvi  arbre  dti  sentitiirril 
f>t  de  la  (uilcrn;  mais  il  lui  lait  faire  des  menacT!)'! 
i:cMix  c(ni  \v  Irapprnt,  jnscjn'à  ro  «prenfin  il  soit  rni- 
vc»rsn  sons  Icmus  conpH.  Vnns  pourrie/. , a joutex-voiif), 
in'app(nlnr  rcMM  exc3mph's  dn  ni^^nu^  force.  Qu'im- 
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porte  le  nombre ,  monsieur^  si  jai  raison?  C'est  an- 
tant  de  rabattu  but  la  perfection  des  anciens  ;  et  le 
boo  sais,  qui  est  uniforme,  n'approuvera  pas  cbez 
en  oe  qu'il  condamne  chez  nous. 

Quanta  l'exemple  particulier d'Énée,  quoiqu'on 
puisse  dire  qu'il  n'est  pas  dans  le  cas  de  Tfaéraméne, 
et  qu'après  sept  ans  passes  depuis  les  malheurs 
qu'il  raconte ,  il  peut  conserver  assez  de  sang  froid 
pour  orner  son  récit  de  ces  comparaisons:  j'avoue 
encore  qu'il  m'y  parolt  excessivement  poëte;  et  c'est 
on  dé&ut  que  j  ai  senti  dans  tout  le  second  et  tout 
le  tromème  livre  de  I  Enéide ,  où  Énée  n'est  ni  moins 
fleuri  ni  moins  audacieux  que  Virgile.  Peut-être  que 
Virffie  a  bien  aperçu  lui-même  ce  défaut  de  conve- 
nance; mais  avant  à  mettre  deux  livres  entiers  dans 
la  bouche  de  son  héros ,  il  n'a  pu  se  résoudre  à  les 
dépouiller  des  ornements  de  la  grande  poésie. 

J^anroîs  pu  dire  d'autres  choses  à  M.  Despréaux, 
si  j  av<MS  vérifié  l'endroit  qu'il  me  cite,  comme  je 
Fai  bât  depuis.  Il  se  trompe  dans  le  sens  du  passage , 
parcequ'il  s'en  est  fié  à  sa  mémoire,  confiance  dan- 
gereuse «  pour  les  plus  savants  même. 

La  preuve  qu'il  a  cité  de  mémoire,  c'est  qu'il 
place  la  comparaison  au  commencement  du  second 
livre,  au  lieu  qu'elle  est  vers  la  fin  ■ .  Il  est  tombé  par 
cette  né^igence  dans ^  une  double  erreur:  l'une, de 

*  P^vt-éire  que  Ferreiir  ne  ▼ient  poim  de  M.  Despream.  Du 
est-fl  eeruin  que  la  BéJUxion  XI,  dont  il  s'a^,  ne  fat  im- 
qu'après  la  mort  de  M.  Despréaiu  (en  I7i3j.  (Édit. 

^3. 


356  RÉPONSE 

croire  qu'Énée  se  compare  lui-même  à  Farbre^  quoi', 
que  la  comparaison  ne  tombe  manifestement  que 
sur  la  ville  de  Troie,  saccagée  par  les  Grecs;  Tautre, 
de  penser  qu'Énée  prête  à  Tarbre  du  sentiment  et 
de  la  colère,  quoique  les  termes  dont  Virgile  §e 
sert  ne  signifient  que  Tébranlement,  et  que  les  se- 
cousses violentes  de  Tarbre  sous  la  cognée  des  la- 
boureurs. 

Je  ne  puis  m  empêcher  de  dire  ici  que  les  auteur» 
ne  sauroient  être  trop  en  garde  contre  ces  sortes  de 
méprises ,  parccque  rien  n'est  plus  propre  à  dimi- 
nuer leur  autorité;  mais  j'ajouterai  que  ceux  qui 
aperçoivent  ces  fautes  n'en  doivent  pas  tirer  trop  d'a- 
vantage contre  ceux  qui  y  tombent.  On  va  quelque- 
fois en  pareille  occasion  jusqu'à  accuser  un  homme 
de  n'entendre  ni  la  langue  ni  l'auteur  qu'il  cite,  et 
Ton  traite  témérairement  d'ignorance  grossière  ce 
qui  peut  n'être  qu'un  oFfet  d'inattention.  Quelle  ex- 
trava{;ance  »(îroit-ce,  pnr  exemple,  d'accuser  M.  De*- 
préaux,  sur  ce  que  je  viens  de  dire,  de  n'entendrr 
ni  Virgile  ni  le  latin;  et  cependant  on  a  fait  cette 
injure  à  d'autres,  peut-être  avec  aussi  peu  de  fonde- 
ment I 

Je  fiim  enfin  ma  réponse,  comme  M.  Despréaux 
finit  sa  réflexion,  en  mettant  sous  les  yeux  le  rérif 

dfî  174*') —  I^'î"  ili'.nx  nrmirn  que  M.  de  I>a  Motte  rfprorhf  * 
M.  I)cMpr<;aux,  la  pri'.imv.n'.  pourroit  liicn  t-trc  unr;  faut#;  de  Yiw 
primeur,  lecpir;!  auroit  rnin,  o/,  pour  ia.  Pour  la  «féconde  rrrrui. 
on  rir;  peut  pan  lu:  la  point  mettre  fiiir  In  eompte  de  M.  DeuprMUS 

(S.  M.) 
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itier  dont  il  s'agit'.  M.  Despréaux  Fexpose,  afin 
l'on  puisse  mieux  prononcer  sur  tout  ce  qu  il  a  dit; 

Texpose  de  même ,  afin  qu'on  en  juge  mieux  de 
ion  sentiment,  et  sur-tout  pour  Texplication  de 
lelques  termes  de  mon  Discours  sur  Tode,  que 
!.  Despréaux  n'a  pas  trouvés  assez  clairs  :  «  On  est 
choqué,  ai-je  osé  dire,  de  voir  un  homme  accablé 
de  douleur,  comme  est  Théraméne,  si  attentif  à 
sa  description ,  et  si  recherché  dans  ses  termes.  » 
*,  crois  que  les  vers  suivants ,  pleins  d'expressions 

de  tours  poétiques ,  éclairciront  ma  pensée  mieux 
le  tout  ce  que  je  pourrois  dire  : 

Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide. 


«^ 


'  «  Il  faut  avouer...  que  tous  ceux  qui  ont  attaqué  ce  vers  jus- 
|U*ici,  n'ont  pas  fait  paroitre  les  premières  lueurs  du  sens  corn- 
nun.  Ils  n'ont  point  fait  attention  que  l'événement  de  la  mort 
THippolyte  ne  pouvant  se  passer  sur  le  théâtre ,  il  devoit  au 
noins  être  peint,  comme  si  on  le  voyoit  de  ses  yeux.  Il  falloit 
lonc  employer  à  ce  récit  une  description  vive ,  et  de  ces  images 
]ui  tiennent  de  ï Épopée.  Autrement  le  spectateur  n'eût  pas  été 
(atisfait,  et  Thésée  même  n'auroit  pu  ajouter  foi  à  la  mort  de 
ton  fils.  Il  auroit  nécessairement  demandé  à  Théraméne,  com- 
ment son  fils  avoit  pu  périr  à  la  vue  d'un  monstre.  Il  falloit  donc 
Lout  -dire ,  tout  expliquer.  Cette  description  n'a  rien  qui  ne  s'ac- 
corde avec  la  douleur  et  la  frayeur  dont  Théraméne  est  péné- 
tré. Enfin,  tout  ce  que  j'ai  lu,  et  tout  ce  que  j'ai  ouï  dire  jus- 
qu'ici contre  ce  récit,  m'a  paru  de  la  dernière  absurdité,  et  ne 
>artir  que  d'un  esprit  faux.  »  Racine  vengé  ^  par  l'abbé  Desfon- 
nés,  p.  lao.  Voyez  aussi  les  Remarques  de  L.  Racine,  p.  iqS 
tome  VI  de  ses  œuvres  ;  et  les  Questions  de  Voltaire ,  au  mot 
rtplification.  C'est  ce  que  l'on  a  dit  de  mieux  en  faveur  de  ce 
kçnifique  récit,  le  chef-d'œuvre  de  notre  poésie  descriptive. 


m      «lÎPONdK  111^.  M,  m  hA  MOTTK 

1^  \mp  ftV^ii  ^iM^Hl  9  r^tlf  ¥\\  (<ii  iMl^(<(i|^  t 
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RÉFLEXION  XIL 

«(  Cur  loui  e^  qui  «il  véiitAhlc^ment  «kuhlime  «  eeU  (l<«  pitipi^^»  » 
«  quAiul  on  r^eoMtt»,  i\\\\\  M^yt  Tam^,  ©t  lui  fait  wnt^voir  ww 
«  pluA  hmil<>  Q|>iuiou  dVIb-mémt^,  U  i^^mpliiiiiul  t)^  jai^,  9\ 
«  ii«Jt^  m  ««i»  (|U<>1  nohie  or^ut^iK  fommc^  «i  e'^toit  ell^quif^i^f 
«  piHHluil  It^a  rho«it)«  quVIlt)  vi^ul  simplement  tlVuteutlin».  * 

Voilà  une  ti^K  beUt>  ti^aoriplian  du  aublime,  al 
er^utunt  plu»  halle ,  quVUe  eM  ellehméma  U'èa  su- 
blime, Muia  ce  n'est  qu  une  tiescuiplion  i  ei  il  ne  pi- 
lait pa»  que  Longin  mi  icmfl  clfin«  toul  son  traité  à 
en  donner  une  déNnition  exacte,  La  raison  est  qu'il 
éctrivoit  api'ès  Gédiins,  qui,  eomne  il  le  dit  lui-mè- 
me ,  avoit  employé  tout  son  livre  à  définir  et  à  mon* 
trer  ee  que  c'est  que  sublime.  Mais  le  livre  de  Ceci- 
Hua  étant  penlu ,  je  crois  qu'on  ne  trouvera  pas  mau- 
vais qu  au  tléfaut  de  Lonj^iui  j'en  hasainJe  ici  une  de 
ma  façon ,  qui  au  uu^ins  en  donne  une  imparfaite 
itiée.  Voici  tlonc  comme  je  Cvrt>is  qu'on  le  peut  défi* 
nir.  «  Le  sublime  est  une  certaine  fuiHîe  de  discom^s 
*  pï^piH>  à  élever  et  A  ravir  Tanie ,  et  qui  pmvient  ou 
«  de  la  gramieur  de  la  pensée  et  tle  la  noblesse  du 
«t  sentiment  «  ou  de  la  magnificence  des  paindes,  ou 
H  du  to\u*  harmonieux ,  vif  et  animé  d«^  rexpiH>ssion  j 
^  c'esi-À-dire  d'\me  de  ces  choses,  i^gartlée séparé- 
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a  ment  ;  ou ,  ce  qui  fait  le  par&it  sublime  »  de  cet  trois 
a  choses  jointes  ensenihle»  » 

Il  semble  que»  dansifes  ri^eSi  je  devrais  donner 
des  exemples  de  chacune  de  ces  trois  choses  ;  mais  il 
y  en  a  un  si  grand  nombre  de  rapportés»  dans  le  traité 
de  Longin,  et  dans  ma  dixième  Réflexion»  que  je  croit 
que  je  ferai  mieux  d'y  renvoyer  le  lecteur,  afin  qull 
choisisse  lui-même  ceux  qui  lui  plairont  davantage. 
Je  ne  crois  pas  cependant  que  je  puisse  me  dispenser 
d'en  proposer  quelqu'un,  où  toutes  ces  trois  choses 
se  trouvent  parfaitement  ramassées;  car  il  n^y  en  t 
pas  un  fort  grand  nombre.  M.  Racine  pourtant  m'en 
offre  un  admirable  »  dans  la  première  scène  de  soa 
Athaliey  où  Abner»  un  des  principaux  officiers  de  Is 
cour  de  Juda»  représ^|gp  à  Joad»  le  grand -prêtre» 
la  fureur  où  est  Athalie  contre  lui  et  contre  tous  les 
lévites ,  ajoutant  qu'il  ne  croit  pas  que  cette  orgueil- 
leuse princesse  diffère  encore  long-temps  à  venim/- 
taquet  Dieujmquen  son  sanctuaire,  A  quoi  ce  grand- 
prêtre  ,  sans  s'émouvoir,  répond  : 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  de»  flots. 

Sait  aussi  des  mécliants  arrêter  les  complots. 

Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte , 

Je  crains  Dieu ,  cber  Abner,  et  n  ai  point  d*autrc  crainte. 

En  effet ,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  sublime  pa- 
rott  rassemblé  dans  ces  quatre  vers  ;  la  grandeur  df 
la  pensée ,  la  noblesse  du  sentiment ,  la  magnificence 
des  paroles,  et  Tharmonic  de  l'expression,  si  heu- 
reusement terminée  par  ce  dernier  vers , 
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Je  crftins  Oieu ,  cher  Abncr,  etc.  ' 

D'où  je  conclus  que  c'est  wl^  très  peu  de  fonde- 
ment que  les  admirateurs  outrés  de  M.  Corneille 
veulent  insinuer  que  M.  Racine  lui  est  beaucoup  in- 
fiérieur  pour  le  sublime  ;  puisque ,  sans  apporter  ici 
quantité  d  autres  preuves  que  je  pourrois  donner 
du  contraire ,  il  ne  me  parott  pas  que  toute  cette 
grandeur  de  vertu  romaine ,  tant  vantée ,  que  ce  pre- 
mier a  si  bien  exprimée  dans  plusieurs  de  ses  pièces , 
et  qui  a  fait  son  excessive  réputation ,  soit  au-des- 
sus de  Tintrépidité  plus  qu'héroïque  et  de  la  parfaite 
confiance  en  Dieu  de  ce  véritablement  pieux,  grand , 
sage,  et  courageux  Israélite. 

'  ViiiotLE,^Wi(/.  XII,  V.  894 J< 

—  Non  me  tua  fervidâ  tefrent 
Dicta,  fcrox:  Dt  me  terrent  »  et  Jupiter  boitU. 


FIN    DES    RÉFLEXIONS    CRITIQUES. 
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DISSERTATION 

CIUTIQUE 

SUR  L'AVENTURE  DE  JOCONDE, 


M400NT^K  Pkti  i/aRIOiITR,  VkK  Lk  rONTAINK,  KT  PAR  BOUILLON. 

A  M.  FRANÇOIS  LA  MOTTE  LE  VAYER 

DE  BOU  1 IGNY. 


Monsieur, 

Votre  j^ngniire  est  sans  doute  fort  plaisante,  et 
j'ai  ri  de  tout  mon  cœur  de  la  bonne  foi  avec  hupiclle 
votre  ami  soutient  une  opinion  aussi  peu  raisonna- 
ble que  la  sienne.  Mais  cela  ne  m'a  point  du  tout 
surpris;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  plus  mé- 
chants ouvrages  ont  trouvé  de  sincères  protecteurs , 
et  que  des  opiniâtres  ont  entrepris  de  combattre  la 
raison  îk  force  ouverte.  Et,  pour  ne  vous  point  citer 
ici  (Vexeniples  du  commun ,  il  n'est  pas  que  vous 
n'ayez  oui  parler  du  goût  bizarre  de  cet  empereur  » 

'  Entre  AUtrfn  fali<»i«,  plun  ou  nxoinn  ninn«trucui«8,  Cnli^ula 
«voit  conçu  II»  projpt  bitnrre  crani^Antir  Im  ouvra^m  (rHotnèn». 
N  Un  ouiprreur  runinin,  ilisfut'il,  aura  |)put*étrr  bien  le  droit  dit 
n  fairfl  CD  que  faiioit  Platon ,  qui  bannÎMoit  ce  poète  de  sa  n^pu- 
»  bliquc.  H  II  fut  au  moment  de  faire  cnb*ver  de  toute*  les  biblio- 
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qui  préfém  les  (^orit«  d*un  je  ne  auia  qud  pointe  «ux 
cmvru|{eA  iJ'Uoinèr@ ,  yt  qui  no  vouloit  pat  que  iou« 
laa  hununuH  ensemble ,  pendant  près  de  vingt  »ié- 
dea,  eu8»ent  eu  le  sens  ooniinun. 

Le  Hentiinent  de  votre  ami  '  a  quelque  ehoae  d*auH- 
ai  monstrueux.  Kt  certainement  quand  je  nonge  à  la 
chaleur  avec  laquelle  il  va,  le  livre  à  la  main^  dé- 
fendre le  Joconde^  de  M.  Bouillon ,  il  me  senddt) 
voir  MarK«»e,  dans  l'Arioste,  puiâque  Arioate  il  y  a, 
qui  veut  faire  confea^er  i\  tous  le»  chevaliers  que 
cette  vieille  qu'elle  a  en  croupe  ept  un  chef-d  wuvre 
de  beauté.  Quoi  qu'il  en  »oit,  a'il  n'y  prend  gainle, 
Mon  opinit^treté  lui  coûtera  un  peu  cher;  et  quelque 
mauvais  passe-tenq^s  qu'il  y  ait  pour  lui  k  perdre 
cent  pistoles ,  j(^  le  plains  encore  plus  de  la  perte 


I 


pri^U^Klr'  (|utiriiii  t^loil  un  «^'rriviùii  âAwâ  ^\i'>uw  t^l  mmiim  Muvtiir.  m(i/« 
/l'iK  ihjftffiii^  minimtt^iiuii  tlovlviuw;  t^\  \\\\\\Wy  un  hiiiloi-lau  veirhoiu 
at  iunxdtM  ;  ttttftuuum  in  hhlurin  iitfjiti^itfhlt'mtiut»  t'atfwlntf,  Sut>i  ^ 
in  (\Wi</,,  oh,  HXHiv, 

'  SrtUil-(iilttiH,  (|ui  iivoit  |i»rio  pour  h  Jovttmitf  tin  Mtiuillou.  (W 
iS(tiul-(iillt^ii  i^ioii  uu  tuiunu»<  dti  hi  virtillt^  cour^  t^t  tloui  \v  (-(iitiii^ir 
iiiu(pilif)r  avnii,  dit  ou,  (ourui  S  MotitNrti  Itii  \vi\Ui  |U'iut'i|iAux 
(luul  il  |if)iut  Nou  Tiiimntt^^  lUui*  In  MiM{iulln(i|iti,  Met.  Il,  ne.  iv. 

"  L'uuvrM(\ti  t^loil  (lour  iui|U'iuitt,  Or,  Iom  ipitfn^nlvfvti  M.  Homi 
/ou  ur  jmrurrul  <|u»^  nui  la  liii  At^  i('t(îii,  v\  Iv  Jontiuh  Av  |«4  l'on 
UÙ\w  nu  iO<»,|  l«'(«ulnur  «In  17/iv/oiiv  «/#•  hi  ♦•♦V  vt  tlp»  oiinno/nt  «/i- 
7,  /<«!  ^ol(^lMln,  M.  \ViilrknuatM\  t*u  ronclul  dour  mvim*  («min«  «Ir 
viitinnuihlaunn,  (|un  t'nlln</i)iAi'i'/<i/iio»  un  lui  nuuipoHnn  (junii  ltUt| 
lioilnitu  avtiil  uloi'ii  hnuln-drux  iUiM,  ni  u'avuil  nunorn  rinu  lui- 
Min. 

^  Il  l'aul   ur^t^nukiiiinninul  iU|))ilnnr,   /m  iMom^tif  iuiiliilno  Jv 
i'omtp  :  mt\i*  rnllipiin  nui  linttunuu|)  li'U|i  lorln- 
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qu'il  va  faire  de  sa  réputation  dans  l'esprit  des  ha- 
biles gens. 

Il  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  comparaison 
entre  les  deux  ouvrages  dont  vous  êtes  en  dispute , 
puisqu'il  n'y  a  point  de  comparaison  entre  un  conte 
plaisant ,  et  une  narration  froide  ;  entre  une  inven- 
tion fleurie  et  enjouée ,  et  une  traduction  sèche  et 
triste.  Voilà  en  effet  la  proportion  qui  est  entre  ces 
deux  ouvrages.  M.  de  La  Fontaine  a  pris,  à  la  vérité, 
son  sujet  de  l'Arioste;  mais  en  même  temps  il  s'est 
rendu  maître  de  sa  matière  :  ce  n'est  point  une  co- 
pie qu'il  ait  tirée  un  trait  après  l'autre  sur  l'original  ; 
c'est  un  original  qu'il  a  formé  surl'idée  que  l'Arioste 
lui  a  fournie.  C'est  ainsi  que  Virgile  a  imité  Homère  ; 
Térence,  Ménandre;  et  le  Tasse,  Virgile.  Au  con- 
traire, on  peut  dire  de  M.  Bouillon ,  que  c'est  un  va- 
let timide,  qui  n'oseroit  faire  un  pas  sans  le  cong^ 
de  son  maître  ;  et  qui  ne  le  quitte  jamais ,  que  quand 
il  ne  le  peut  plus  suivre.  C'est  un  traducteur  maigre 
et  décharné  :  les  belles  fleurs  que  l'Arioste  lui  foui^ 
nit  deviennent  sèches  entre  ses  mains;  et  à  tous  mo- 
ments quittant  le  frauçois  pour  s'attacher  à  l'italien , 
il  n'est  ni  itaUen  ni  françois. 

Voilà ,  à  mon  avis ,  ce  qu'on  doit  penser  sur  ces 
deux  pièces.  Mais  je  passe  plus  avant,  et  je  soutiens 
que  non  seulement  la  nouvelle  de  M.  de  La  Fontaine 
est  infiniment  meilleure  que  celle  de  ce  monsieur, 
mais  qu'elle  est  même  plus  agréablement  contée  que 
celle  de  TArioste.  C'est  beaucoup  dire  ',  sans  doute; 

'  Cest  dire  beaucoup  trop^  comme  Tobserve  judicieusement 
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f!t  jf!  voin  bimi  qun  parla  je  viiin  m^attirer  ftur  le»  bra» 
tou»  l(iA  urnaiourA  île  r.e  po^te.  C'efit  pourquoi  vou» 
trouverez  bon  lUie  je  n'avance  pas  cette  opinion , 
^nttn  Tappuyer  (le  quel(|ue9  rainons* 

Premièrement,  je  ne  voin  pa»  par  quelle  licence 
poétique  TArioAte  a  pu,  ilann  un  poëme  héroïque  et 
sérieux,  minier  une  fable  et  un  conte  de  vieille  S  pour 
ainsi  dire,  aussi  burlesque  qu'est  Thistoire  de  J(h 
conde.  m  Je  sais  bien,  dit  un  poëte,  ^rand  critique >, 
N  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  permises  aux  poëte» 
'<  et  aux  peintres;  qu'ils  peuvent  quelquefois  donner 
(*  carrière  h  leur  imagination,  et  qu'il  ne  faut  pas 
»  toujours  les  resserrer  dans  la  raison  étroite  et  ri' 
«  ({oureuse*  Mien  loin  de  leur  vouloir  ravir  ce  privi- 
'<  lé((e,  je  le  leur  accorde  pour  eux,  et  je  le  demande 

M.  lUuwnti  f!t  nmtn  njotitffrorm,  nvm;  Gifif)U0n^  (Hiflt.  LlM^  â'h»- 
lie,  torrip  IV,  p.  /|.'Jr  ),  'jim*  Moilf»rtu  hp  pnrr»)f  prt«i  «yoir  rtd^p/  tnnnu 
Irt  \nin*tit*  lU'  l'Ariotitr',  ni  lo  ijfrirf»  fl»ri<i  lr«rjiip|  il  n  ^r-rit,  /;«i4r  /»• 
jur/cr  ^ninctuptil. 

'  D'rtliorfl ,  il  n'y  «  ri^n  iri  <|ni  rr«»<»p»ril»lf  ii  ii«  rnntp  dp  t'ipîllp 
f'ra»  nrif  lii^loirn  t»#«M  plfiiqnnfn,  /|nnif|Mr  un  p*»n  jçrrt¥p|pfi«f»,  #»♦ 
na»  r/'n  nvrw  nnp  lionlioniir*  jovinlp,  f|iii  n'pn  p^^  pnn  pour  vo\r  ntoirM 
plfin»'  fif  |j»«/"»' ♦'!  fl'^'^jM  if.  Li'  hiihintl  it'r^^l  poinJ,  pn  apronrl  lifn  , 
un  |Hi»'ni»'  li^rnnjui'^  fljinn  r;ifrf«|ifion  rif^onr^u^f  flu  rnnl.  (/*»'«»  %tu 
rnni|»n«ir'  flinrninnf  rlr«  touq  \p^  lorm;  «ton  ^^rhut  mt*wf  rni  fin*'! 
f|Uf>roi4  r;«  (|u'il  H  »l<'  )ilim  phii^finf;  r»  r/\rio«tf ,  Hit  VolMuf. 
rnillf  mmvciil  ih  tnulf^  «/»«  itmif/inalionn^  rlnn^  li*«  r>tMlroit«  rf»^rnr> 
où  l'on   ^»•»oi^   fpnt/'   ri»-   lui  inïtri    \n  ijrnyirc?  (l'un  niorali«le   «'^ 

'    \hmM.^- ^  ,iii    fincl    ,  V.  (;-l.r 

l'i(  lorilitto  .'if(|iii-  |»oi  liti 
^)^nUi)l^'^  .'«ikImmIj  ficrii|»(r  hiit  >f(fiiH  [totcntitn ,  f-n- 
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«  pour  moi. Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois,  qu'il  leur 
«  soit  permis  pour  cela  de  confondre  toutes  choses  ; 
<«  de  renfermer  dans  un  même  corps  mille  espèces 
«  différentes ,  aussi  confuses  que  les  rêveries  d  un 
n  malade;  de  mêler  ensemble  des  choses  incompati- 
A  blés;  d'accoupler  les  oiseaux  avec  les  serpents,  les 
«tigres  avec  les  agneaux.»  Comme  vous  voyez, 
monsieur,  ce  poëte  avoit  fait  le  procès  à  TArioste , 
plus  de  mille  ans  avant  que  TArioste  eût  écrit.  En 
effet,  ce  corps  composé  de  mille  espèces  différen- 
tes ,  n'e8t<<;e  pas  proprement  Timage  du  poëme  de 
Roland  k  furieux  ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  grave  et  de 
plus  héroïque  que  certains  endroits  de  ce  poëme? 
Qu  y  a-t-il  de  plus  bas  et  de  plus  bouffon  que  d'au- 
tres? Et,  sans  chercher  si  loin,  peut-on  rien  voir  de 
moins  sérieux,  que  Thistoire  de  Joconde  et  d'Astolfe  ? 
Les  aventures  de  Buscon  et  de  Lazarille  ont -elles 
quelque  chose  de  plus  extravagant?  Sans  mentir, 
une  telle  bassesse  est  bien  éloignée  du  goût  de  l'an- 
tiquité :  et  qu'auroit-on  dit  de  Virgile  ■,  bon  dieu  !  si , 
à  la  descente  d'Énée  en  Italie ,  il  lui  avoit  fait  conter 
par  un  hôtelier  l'histoire  de  Peau-d' Ane ,  ou  les  con- 
tes de  ma  Mère-l'Oie?  Je  dis  les  contes  de  ma  Mère- 
l'Oie,  car  l'histoire  de  Joconde  n'est  guère  d'un  au- 

'  Virgile  avoit  trop  de  goût,  sans  doute,  pour  tomber  dans 
des  disparates  aussi  choquantes  :  mais  la  fable  des  Harpies , 
tiv.  III,  V.  ai 2  et  suiv.  ;  le  mot  du  jeune  Ascagne,  qui  manye  sck 
table  y  liv.  VII,  v.  1 16  ;  la  métamorphose  des  vaisseaux  d*Ënie  ea 
nymphes  de  la  mer,  liv.  IX,  v.  1 18  et  suiv. ,  sont-elles  des  inven» 
lions  bien  dignes  de  la  majesté  épique? 

3,  a4 


;i7o  niSSEllTATlON 

ti'D  rtiti(|.  Quo  di  Hottit^ro  a  tHë  blàmd  dntii  ion  Ody« 
s(^Q,  qui  vM  pourtant  uti  ouvrit^o  tout  comiqur, 
comme  l'a  rmuurqué  Aridtoto  *,  iti  diê-joi  il  tt  i^të  tr* 
prin  par  dn  fort  Imbibe  critiquée  pour  avoir  m^l^ 
datiH  cet  ouvr(i({o  riiiAtoiro  dei  compagnotii  d'IîlyMi! 
chnn^éti  ou  pourocinux ,  comme  étant  indigne  de  In 
majesté  de  mou  Hujet  ;  que  diroient  ces  critiques  »  s'iU 
voyoient  celle  de  Joconde  dans  un  po<im«  liémYqu«? 
N*auroient-iU  pas  raison  de  sVcrier  que  si  cela  est 
reçu ,  le  bon  sens  ne  doit  plus  avoir  de  juridiction 
sur  les  ouvra({es  d'esprit,  et  qu'il  ne  faut  plus  parler 
d'art  ni  de  rèffles?  Aiusi,  monsieur,  quelque  bonne 
que  soit  d'ailleurs  la  Joconde  tle  l'Arioste,  il  faut 
tomber  d'accord  qu'elle  n'est  pas  en  son  lieu. 

Mais  examinons  un  peu  cette  histoire  on  ellt- 
même.  Hans  mentir,  j'ai  de  la  peine  à  sotiffrir  le  sé« 
rieux  avec  lecpiol  l'Arioste  écrit  un  conte  si  bmtfinn. 
Vou^  diriez,  cpic  uou  i^eulentcut  cVi^t  une  binloire 
lv(^3  vcrit(d>lc,  maiH  cpie  c'est  uuc»  rliose  frt^n  uoble 
vi  trt>«i  brroïrpic  cpTil  vu  nicoutcr;  et  certes,  n'il  vou- 
loif  «lécrirc  \vn  exploiin  «rnu  Alexauilre  ou  d'un  i Iliur- 
leuta|riu\  il  un  dobuleroit  pus  phis  ({ruvement^  : 

•'  t|irMoin»'^iP  n  «Inum»  ïn  jitnniirm  \*\(^r  ilr  Irt  roiiir^iiit%  rn  pr>i{^t)Ant 
••  ()i(itU(itii|Uri|until  In  virn,  non  nii  iifliniu,  inrti^  ni  tiilirulr.  i.A^ 
•  ^tili  /lfrir»/ifr^,  n|iMitr-(-il,  nal  .>  /ri  rnffff<i/fV  vp  tjun  V Hitulr  ri 
"  Vfhfyttf^o  KtiMt  i>  /fi  Uiiiff^ihv.  't  M  f»a|  riitMiip  i|itP!«tintt  %\v  Vlhhf 
%ffp  i\A\\n  \0n  vU(}\\i\\ot  VIII,  un,  HVI  ni  tlitli^llt'n  (  ttitti^  iittllp  |»rttC 
Arii^lMlP  110  jiiHvntiin  rp  mM'im'  immiiiup  ini  fMivid||i*  tout  »*«»Mt»t/Mr 
{)'vn\  |ii'r^rim<tiiriil  Irt  |prtvil«'»  iMitni(|iin  «In  fr  ilrluit  ,  r'i»*t  U 
M«i|)lr4xn  iiiipo«ai)(i>  «Ir  vrn  jupiiiipt^   vnis,  i|il(  itnitliPiil   Imil  «l«» 
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Astoifo,  IT  do*  t.oii(^ol)iinli ,  qiicllo 

A  oui  lusci^  il  frutfl  nionnrt)  il  rcf^iio. 

Pu  no  la  (çioviii«iiui  mu  ni  itello, 

Glie  mai  pocli'  «Itri  ({îiinncro  a  quel  «^gno. 

N*  avria  a  fatica  un  (al  Fatto  ti  ponnollo 

Apcllc,  o  7*ou»i ,  o  Hc  v*A  alrun  più  tlc(jno  '. 

Le  bon  incsser  rAidovico  ne  8«  aouvenoit  pn$ ,  ou 
plutôt  ne  se  saucioit  pus  du  pi^cepto  de  son  HorHce, 

Vrrtiibutf  cxponi  (ragiriii  ith  comira  non  vult  *. 

Cependant  il  est  certain  que  ce  précepte  est  Fondé 
sur  la  pure  raison  ;  et  que ,  comme  il  n  y  a  rien  de 
plus  froid  que  de  conter  une  cJiose  (grande  en  style 
bas,  aussi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  que  de  ra- 
conter une  histoire  comique  et  absurde  en  termes 
graves  et  sérieux,  à  moins  que  ce  sérieux  ne  soit  af- 
fecté tout  exprès  pour  rendre  la  chose  encore  plus 
burlesque^.  Le  secret  donc ,  en  contant  une  chose  ah- 

prix  À  co  conte  rhartnant  t  r  est  paroequo  le  lecteur  crotroit  en 
effet,  au  ion  que  prend  le  pot«to,  qu  il  va  raconter  une  histoiit 
Vi^ritabiiïy  une  choiie  Ir^i  unhie  rt  tt^^s  hMitfut*^  qu*il  «rrn  plut 
«(^n^ahlement  Aurpriii  quand  il  verra  de  quoi  il  s*(i(|[it.  l«a  Fon- 
taine ii*y  prend,  il  eut  vrai,  d*une  autre  manière  ; 

JiiUiii  n^^noit  (*n  liOtitiHtrtIir 
Du  pHitcc»  ntiiiî  hrnu  qtir  Ir  jour, 
Kt  n*l,  qu«  %W*  hninté«  qui  rt^i^noi^iti  à  iH  cour. 
Iid  moiti((  lui  portoit  rnvir  « 
L'uutre  nioitii^  hrùloit  pour  lui  liMmour. 

Mai«  lia  Fontaine  racontoit  une  NouvelU^  et  TArioste  faisoit  un 
r^cit  i^pique. 

»  OaLAttn. Fvaim.,ciint.  xxviit,  Atan.  iv.  —  "  Ant.  roÉt.,  v.  89. 

'  Non  pat  6ur/tf}i|ue,  mais  comique  et  plaisante,  comme  dans 
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%\mk ,  eiit  ilit  ii'énoiii^m*  truut^  l^llt^  manière  i|U6  voiu 
fonDit^M  (lotuutvtMi*  MU  bmc^ur  i|uy  voui  ne  6roy@K  pAî 
vouA-méme  lu  i^hone  t|ue  vt)UA  lui  euuie»  ;  ^ar  abru 
il  »i4e  lui-nii^me  à  iie  tU^c^evoir,  ei  ne  itinge  qu'à  rir« 
(le  l»  plnintiuterie  u^rt^uble  d'un  »uleur  qui  «e  pue  ^i 
m  lui  parle  p»ti  tout  de  bon.  Et  eela  est  ni  vériltikl^, 
qu'un  du  tnénie  dmeK  iuuvent  den  l'hoien  qui  eho- 
queni  direeietnent  la  rainun ,  ei  qui  ne  laidienl  p^A 
n^anmoiuM  de  paAAer,  h  euuAe  qu'elles  exeilenl  à  rirt». 
Telle  em  t^eue  liyperbtde  d'un  «ui'ien  pol*ie  6nmit|UD, 
pour  Me  nuupier  d'un  honune  qui  avoit  une  terre  dt» 
fort  petite  étendue  ;  h  II  poinédoit,  dit  m  pi^te,  ua^ 
H  terre  h  la  eanq>a({ne,  qui  n'c^toit  pan  plu»  ^ramio 
ti  qu'une  épltre  de  Lat'(\dénionien.  m  M  a^l-il  ri^ti, 
ajoute  un  autre  rhéteur  S  de  plun  abiurde  que  eritt* 
pensée  K'ependant  elle  ne  lainiie  pan  de  papier  pour 
vraisemblable,  part^equ'elle  touebe  la  paisioUi  ji^ 
\f>\\%  dire  «prelb*  tui'iio  ï\  vïw,  \\i  nViU=t^ti  pas,  c^u  t*l 
Uh  ,  t\0  cpii  il  rt^udii  si  U|{rrabl(^s  c^tirttiiur^s  IrMire^ndc 
Voiture^,  rontntn  it»|ln  du  llrorbet  iH  <lo  \ti  Otupn, 
dont  riuvtMitiou  t^si  ubsiu'dn  d'nlb^Muénus  mais  doni 
il  u  rttt  lt(^  rubstnditt^  pur  rcMijotu^ur^nt  dr^  mu  uuna 
(ion,  r^t  pur  lu  muuiôri^  pluinuute  douf  il  dii  itMiir» 

(^IlOMt^H?  ()Va(   Vt^  ipin   M.    do  Lu    l'OUtuiuc^  rt   td)«(M\c^ 

|0tM,  In  ntHHtH  (loin  l)iit)0(4ll  Viniil  iln  {f|ii0  uti  |Mtî(t*|ll0t  011  lui 
(Mf^MI0  llt)«  juditiniu  ,  (|llM|(j(l'tl  011  Mfl90  ll)0||t(^|  f4M  llMii|0  liiif 
f(t(|4«0  (4|l||lt(t(4ltt»ll 

Viiy0«   (i(l0V((llt,  pfl|)0    I  A(i,  (|0tt0  (silftlîiltl  |l»illlV0  i|U0ti|(|M( 
(|l(0  J0MII0   0111010,   Mi«il0mi    30  hMlhilil  à  !'('(  OI0  (|0«   |»OM9  (  Mtii|Ura 
riml0l»a,  Cl    «|»l'll    |Ml4a(J(|<lM  (|(^jrt  «011  tiOllt^ilt  ('<IHMH(>   ••»ll   HoMkf 
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dans  sa  Nouvelle;  il  a  cru  que,  dans  un  conte,  comme 
celui  de  Joconde,  il  ne  falloit  pas  badiner  sérieuse* 
ment.  Il  rapporte,  à  la  vérité,  des  aventures  extra- 
vagantes ;  mais  il  les  donne  pour  telles  ;  par-tout  il 
rit  et  il  joue  :  et  si  le  lecteur  veut  lui  faire  un  procès 
sur  le  peu  de  vraisemblance  qu'il  y  a  aux  choses 
qu'il  raconte ,  il  ne  va  pas ,  comme  TArioste ,  les  ap- 
puyer par  des  raisons  forcées  et  plus  absurdes  en- 
core que  la  chose  même  '  ;  mais  il  s'en  sauve  en  riant 
et  en  se  jouant  du  lecteur,  ce  qui  est  la  route  qu'on 
doit  tenir  en  ces  rencontres  : 

Ridiculum  acri 
Fortius  et  melius  ma^as  plciumquc  sccat  res  \ 

Ainsi,  lorsque  Joconde,  par  exemple,  trouve  sa 
femme  couchée  entre  les  bras  d'un  valet,  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que,  dans  la  fureur,  il  n'éclate  contre 
elle ,  ou  du  moins  contre  ce  valet.  Comment  est-ce 
donc  que  TArioste  sauve  cela?  Il  dit  que  la  violence 
de  Famour  ne  lui  permet  pas  de  faire  déplaisir  à  sa 
femme  : 

Ma  dalFamor  che  porta ,  al  sno  dispctto , 
Air  ingrata  moglier,  gli  fu  intcrdetto  '. 

'  Encore  un  reproche  qui  porte  à  faux,  ou  qui  seroit  plutôt 
pour  TArioste  un  nouveau  sujet  d'éloge.  Car  les  raisons  dont  il 
appuie  quelquefois  ses  contes,  et  les  autorités  qu'il  invoque  en 
leur  faveur,  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  piquant  et  de  moins 
ingénieux  dans  ces  mêmes  contes. 

'  Horace,  liv.  I,  sat.  x,  v.  i4- 

^  Voici  le  passage  entier  de  FArioste,  stance  xxii: 

Dallo  sdegno  assalito  ebbe  talento 
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Vmlà,  mM  mmiWi  uti  titiititil  hi@ii  purfell;  @l  Géh- 
don  ni  Mitvumira  nti  «oni  jttnniifi  purvsnuii  à  ^e  haui 
iltiyré  ilt)  pt^rlVidiiun.  Hi  jti  nr^  in6  trompa,  cn'âtolt  hi«n 
plntr^i  U  unt)  rutuon ,  non  ii^nlmnc^nt  pour  dblipr 
iloiiond^  h  éviU\i0v^  mm  o'tin  étoil  ^ineii  pour  lui  foiro 
poiipiiiHlnr  ikm  ïn  ri4((fi  dti  l^fnm@i  non  valol,  ot  loi* 
inc^nn^,  puii^qu'il  n^y  t4  point  do  pniAion  plun  trti* 
((iquo  oi  plioi  violont»  tpio  lu  jnloudio  qui  luiU  d*un 
o!4U'^mo  uniour.  \i%  d^ruiint^mont ,  li  kn  homma»  l^ii 
pliiii  wH({(^)^  (H  1(1)4  plu)4  UMulérén  uo  (iout  pn»i  nniltt*0)t 
trmixMui^innM  (Imhw  lu  (^imlour  do  ootlo  puAtiioUi  oi  itr 
pouvtuM  liVinp^iiluM'  quolipioi'oiD  do  H'ontpoHor  jun- 
t\\ù\  Vvxvi^H  pour  doD  Dujoifi  hvi  ié({orfl,  (pto  dovoit 
i^dro  tiM  joutio  lionnno  (unnmo  Jooondo,  duufi  lo  prt^* 
ndor  im\^n  d'uno  julnniiio  oui^ii  bion  fondéo  i\\w  1m 
wionno?  I^ludi-il  on  ét«t  do  (jordor  onooro  ilon  nui*»' 
4'OM nvor  uno poilîdo  pour  <pd  il  no pouvoit  {duM nvoii 
(pu^ dnM  r^tMiliutonl »4  dliorrtnn'  (M  do  nn^pri^ ?  M .  do  l.a 
l'onluino  it  hititt  vu  ridiMunlilt^  «pu  H^niNtdvoit  dt^  l\, 
il  mVivI  (htiif  hinn  t;in'(lo  dt^  Wùw  Jot^ondo  Mniotntnu 
d'ini  iioMMir  roMi(nMm(|ii(^  ot  t«!Hlr(iv)t({Mn(  :  i*ol»(  wvnm 
viruH  dnritMt;  t^l  iint^  pit^hion  immomio  rollo^hl ,  m'<i 
putni  dr^  nippuri  uvtM*  In  («uiaru^rti  dont  Jorooilc 

IM  lt(«l    Irt  «jKIlId  ,  »>  uriiil«i|li  fMlittPtiMi  : 

AU  in({i  fitft  iiiM|{li«<t ,  •//«  /m  htltinhlh 

hriM  iUi  UoU  (m(«  il  |i||l  (tlivlM 
\\n  It'o  jtiivt  I  liMio  ilt'iu  ili)  vip  j 
MnUi  lll(tl||l't>  lui,  i'rtlIUMU'  Vf«illi|H(iMI 
\U%U  |tMlll    l'ilt^iftlM  P\S  «Mil  liUMir 
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noua  est  dépeint,  ni  avec  aes  aventures  amoureuses. 
Il  la  donc  représenté  seulement  comme  un  homme 
persuadé  au  fond  de  la  vertu  et  de  Thonnéteté  de  sa 
femme.  Ainsi ,  quand  il  vient  à  i^econnoltre  l'infidélité 
de  cette  femme,  il  peut  fort  bien,  par  un  sentiment 
d'honneur,  comme  le  suppose  M.  de  La  Fontaine , 
n  en  rien  témoigner,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui  fasse 
plus  de  tort  à  un  homme  d'honneur,  en  ces  sortes 
de  rencontres,  que  Téclat  : 

Tous  doux  dormoient  ;  ihna  cet  aboitl  Joeonde 
Voulut  les  envoyer  dormir  en  l  antre  monde; 
Mais  cependant  il  n*en  fit  rien, 
Et  mon  avis  est  qu'il  fit  bien. 
Le  moini  de  bruit  (|ue  l'on  peut  faire 

En  telle  a ITa ire, 
Est  le  plus  »ùr  de  la  niuttie. 
Soit  par  prudence ,  ou  par  pitié , 
Le  Romain  ne  tua  personne. 

Que  si  TArioste  n'a  supposé  Textréme  amour  de 
Joconde  que  pour  fonder  la  maladie  et  la  maigreur 
qui  lui  vint  ensuite ,  cela  n'étoit  point  nécessaire , 
puisque  la  seule  pensée  d'un  affi^nt  n'est  que  trop 
suffisante  pour  faire  tomber  malade  un  homme  de 
cœur.  Ajoute»  à  toutes  ces  raisons,  que  l'image  d'un 
honnête  homme ,  lAchement  trahi  par  une  ingrate 
qu'il  aime ,  tel  que  Joconde  nous  est  représenté  dans 
TArioste,  a  quelque  chose  de  tragique,  qui  ne  vaut 
rien  dans  un  conte  pour  riro  ;  au  lieu  que  la  peiuturt' 
d'un  mari  qui  se  résout  à  souffrir  discrètement  les 
plaisirs  de  sa  feuuue,  comme  Ta  dépeint  M.  «le  La 
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KoiUHint) ,  u\\  vwn  qun  dei  pluianni  ex  d^aQi'éiibla  \  t<( 
d  e«t  It)  MMJot  (Il tliiiiùi(3  do  iioH  euiuédi(3i, 

l/AriuMtt)  \\\\  |mH  tiiit)iu  réuHM  dtma  et»!;  auUt)  mi« 
droit  où  Jmumdt)  npiiri^iid  nu  roi  rulmiidoimmnatu 
dt)  MU  ft)ioint)  uvtH^  1(3  |diu  luid  iiumHli'^  da  la  uout\  Il 
uV^iit  puM  vrHit)(nulilidda  t\\w  It)  roi  ii'mi  téiuoi({iiii 
limi,  Qut)  fuit  doiu^  TArioAtit  poui*  toiubr  ct^lai^  Il  dit 
(|tit)  J(uuiiid(^,  uvuiit  (]tio  dt)  (Mi*ouvrir  t^t)  «t^i^'t»!  uu 
roi,  1(1  ttt  jtiror Mur  l(i  Siiinl-Hit(M*niiieiiU  oti  TAunum  Dm 
(i\ti  H(Mil  «(m  (enmiH)  (|iril  iiti  m\mi  r(^««tiittitH)il  point. 
N(i  voiliVt-il  puH  iiiio  iovtnition  bitui  U(}rétiblt9i*  iU 
y  Suint-Su('r(iMM'Ht  tiVni'il  pwu  là  hit^ii  plm^é?  Il  «y  » 
(pid  lu  lit^t^tKU)  itulitmiiti  (pii  pui)î«o  int^ttrt)  iiiu)  «imi- 
lduhl(i  iiiip(M*tiii(Mi('ti  h  ('ouvtirl  ;  (M  dt^  pamlle^n  nottt- 
Hoii  ii(t  HO  MouIVroui  point  on  lutin  ni  on  IVunvoi». 
IStuiti  (Mnnniont  oMt-(^o  (pio  TArioAto  Hunvoi'u  touto«lt^i 
iinlroH  uhnnrdiK^H  (pii  M'onHoivont  do  \h?  Oti  OHt-ot* 
i|iio  Jnrdhdo  hoiivo  h\  vilti  Mn(^  Ihit^lio  HurrtHi  pour 
1(1110  jitroi  lo  roi'  Ist  iptoilo  upputonco  (pTun  roi  himi 
t;(i(;o  uioMÎ  l(^|;onMO(^nl  à  no  iiiniplt^  |;onlilh(Mnnn\  pur 
un  itMinoni  ^i  (^vturuhlo^A vouons  ipn^  M.  d(«  l.u  I  on 
tunio  Ht^t%\  Inon  pluH  hU(|run*nl  Itro  d(*  en  pu?i,  piu  lu 
pluiiiunloi  ir  dr  Jutunnlt^  »  «pii  pi'opn»io  un  roi .  piuu  Ir 
('(UiMolor  i\t^  col  iM*('id(MO ,  ro\(^niplo  dtm  rnin  t*i  df» 
Oo^iiU'H  (pii  uxnioni  t^outtorl  ini  Hondduido  nndlu'iir 
uvtu'  moi  con^iuntef  tonh^  In^i'oopns  ot  pool  (ui  imi 
^(Ulii  plioi  U{;r(>ul)l(MUoul  ipril  no  Tuil  pur  vvn  vor»  ' 

Miita  riitiii  il  lt<  |iiii  ni  liniiiiiio  ilti  nuir(t({t), 
1*11  (|ul(tM(  iiiiiiiiiiti    tM  ,  |ioiii  lo  laiiti  coin I , 

I  II  VOl  lliliil«  lltlllllllti  (||i  4  OUI  ■ 
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Ce  trait  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  seul  que  tout  le 
sérieux  de  T Arioste  »  ?  Ce  n  est  pas  pourtant  que  TA- 
rioste  n  ait  cherché  le  plaisant  qu'il  a  pu  ;  et  on  peut 
dire  de  lui  ce  que  Quintilien  dit  de  Démosthène: 
Non  DisPLicuusE  ilu  jocos,  sed  non  contigissk;  qu'il 
ne  fuyoit  pas  les  bons  mots,  mais  qu'il  ne  les  trou- 
voit  pas  :  car  quelquefois ,  de  la  plus  haute  gravité  de 
son  style,  il  tombe  dans  des  bassesses  à  peine  digues 
du  burlesque.  En  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule 
que  cette  longue  généalogie  ^  qu'il  fait  du  reliquaire 
que  Joconde  i^eçut ,  en  partant,  de  sa  femme? Cette 
raillerie  contre  la  religion  n'est-elle  pas  bien  en  son 
lieu? Que  peut-on  voir  de  plus  sale,  que  cette  méta- 

*  Ce  trait  est  excellent ,  sans  cloute  ;  et  cette  Nouvelle  est ,  d'un 
bout  à  l'autre,  un  modèle  de  narration  en  son  genre;  La  Fon* 
taine  lui«inéme  n*a  jamais  fait  mieux.  Mais  Boileau  confond  trop 
Mouvent  les  limites  qui  séparent  ici  le^«imple  conf^,  de  Te'popée  ba- 
dine. 

*  Voici  cette  pr<$tendue  ^énénioffiei  et  je  suis  loin  d'y  trouver, 
contre  la  religion,  tes  raUhries  que  lui  reproche  Boileau  ; 

Dal  coUo  uu  «uo  mouile  ella  ti  acioUe , 
Ch'  una  crocetta  avj{>«  rîeca  di  gemme , 
E  di  Mnte  relîquie ,  che  raceoUe 
In  molli  luoghî  un  pelleyrin  Boemme  ; 
Kd  il  |Nidre  di  leî ,  che  in  t*a»«  il  toUe . 
Tornando  infermo  di  Geruaalemme , 
Venendo  a  morte  poî  ne  laiieî6  erede. 

Dans  La  Fontaine,  la  femme  de  Joconde  lui  donnt' 

Un  bracelet  de  façon  fort  mignonne  , 

En  lui  ditant ,  ne  le  perd»  pa»  ; 

Et  qu'il  «oit  to(\|onr»  à  ton  luraa , 
Pour  te  rcMouvenir  de  mon  amour  extrême  : 
Il  eit  de  mes  cheveux  i  je  l'ai  tiatu  moi-même ,  etc. 
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phore  ennuyeuse  ^  prise  de  Texerdce  dts  chtVMUx , 
de  laquelle  Astolfe  et  Joconde  se  servent  pour  se  re- 
procher Tun  à  Tautre  leur  lubrtdté?  QiM  peuton 
imaginer  de  plus  froid  que  cette  équivoque  qu'il  enh 
ploie  ^  à  propos  du  retour  de  Joconde  à  Rome?  On 
croyoit ,  dit-il ,  qu'il  étoit  allé  à  Rome;  et  il  étott  allé 
à  Gorneto  *  : 

CiTtlfHiMo,  rhc»  dd  lor  si  fosse  lollo 
!Vi  gim?  a  Boitid  ;  e  j^ilo  cm  a  Gorneto. 

Si  M*  de  La  Fontaine  avoit  mis  une  semblable  sot^ 
tise  dans  toute  sa  pièce,  trouveroit^il  grat^  auprès 
de  ses  censeurs?  et  une  impertinence  de  cette  force 
n*auroit-elle  pas  été  capable  de  décrier  tout  son  ou* 
vrage,  quelques  beautés  qu'il  eût  eues  d'ailleurs? 
Mais  certes  il  ne  Falloit  pas  appréhender  cela  de  lui. 
Un  homme  formé,  comme  je  vois  bien  qu'il  lest,  au 
goût  de  Téixmco  vi  de  Virgile,  ne  se  laisse  |>as  cm- 
|K)rter  à  ces  extravagances  italiennes,  et  ne  s'écarte 
|)a8  ainsi  de  la  route  du  bon  sens»  Tout  ce  qu'il  dit 
est  simple  et  natui^l  ;  et  ce  que  j'estime  suiMoiit  en 
lui ,  c'est  une  certaine  naïveté  «le  langage  i\\w  peu  \\c 
gens  lonnoisseut,  et  qui  Fait  pointant  tout  Tagi^^ 

'  Aillou!^  .  slAUiH»  XXIX,  II»  poolr  jour  sui'  !«»  mot  CîtoiN^Hr^v^  et  A\i 
quo  ,fm>rm»/*»  it^iloviiu  «tifçni»  il*»  so«  nom  ,  rn  irj>rtp«rtwi  i^ik  %M\\t 

\\ .  q««lr  in  \wMv  ,  ilivrniiN  i|hv^»>Mff(i 

M,-iis  il  rrtt  f^\^  juste»  «rol^snvri-  qur  lo  sujrt  et  If?  ton  \\c  rrttr  wur 
rntiou  rouiportoit.  juM|u'À  uu  orrtain  poiut,  rrs  ptptitrs  «Wl»i<urhr* 
iWjjprit  ;  n  t|ur  îioTas»**,  (Un;*  un  ««jet  l>i«>n  autrement  çn;<rr. 
sVst  permis  «trs  coMcrffi  plu»  ntiîcules  rncori». 
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ment  du  discours;  c'est  ocito  naïveté  inimitable  qui 
a  été  tant  estimée  dans  les  écrits  d'Horace  et  de  Të- 
reuce,  à  laquelle  ils  se  sont  étudiés  particulièrement, 
jusqu^à  rompre  pour  cela  la  mesure  de  leurs  vers , 
comme  a  fait  M.  de  La  Fontaine  en  beaucoup  d  en- 
droits. En  effet,  c'est  ce  MOLtr.  et  ce  facktijm  qu*Ho* 
race  a  attribué  à  Vir^ple,  et  qu'Apollon  ne  donne 

qu'à  ses  favoris.  Kn  voulez-vous  des  exemples? 

« 

Marié  clcpiiin  prii:  rontont ,  jr  nVn  jtnis  rioii  : 
Sa  femme  avoit  tlo  In  jciinostc, 
De  U  beauté,  de  In  délioatoHitr  ; 
Il  ne  tenoit  {\\\ik  lui  qu'il  no  n Vu  (i^ouvAt  bien. 

S'il  eût  dit  simplement  que  Joconde  vivoit  ctmtent 
avec  sa  femme,  son  discours  auroit  été  assex  froid  ; 
mais  par  ce  doute  011  il  s'embarrasse  lui-même ,  et 
qui  ne  veut  pourtant  dire  (|ue  la  même  chose,  il  en- 
joue  »  sa  narration ,  et  o(îcupe  apréablement  le  lec- 
teur. C'est  ainsi  qu'il  faut  ju(;or  de  ces  vers  de  Vir- 
{][ile  dans  une  de  ses  é({lo{;ues  à  propos  de  Médée ,  à 
qui  une  fureur  d^amour  et  de  jalousie  avoit  fait  tuer 
ses  enfants  : 

Cnulohs  mater  uin(]i8,  nu  puer  iuiprobuM  iile^ 
împrolms  illc  puer,  rrudolU  tu  quotpio  uintcr  *. 

Il  en  est  de  même  encore  de  cette  réflexion  que 
fait  M.  de  La  Fontaine,  à  propos  de  la  désolation 

'  E»j<iUf*i\  verbe  aetif ,  ont  une  exprensiou  remarquable.  lUii- 
loau  egt  peut-étrtt,  irlon  M.  Dauuou,  le?  gcul  t^TÎvaiu  frauçoin  qui 
l*ait  employc^e;  nous  diriau!»,  i7  /«/ftiV. 

•  Ed..  VUl ,  V,  49. 
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qu©  Mi  paraître  b  fdiiitiiti  de  Joeonde  quand  i^m 

tnari  est  pr^t  il  \n\Hir  : 

Vmin  mitit*»  Imntit'ii  ^pun  mui i^K  nu  (|Uë  Im  Atlàe 

Moi  qui  $ttii9  vp  qu^  <  Viit  i|up  l^Aptlt  d'une  fVmmi**  «l^ 

Je  pottrroU  xoxtn  iimturer  liettueoup  d*eiidr(ilt»  de  la 
ttiéme  ftiree,  iittti»  eolii  ne  servirait  de  Hen  pour 
eonvttinere  vntre  «ml.  t>«^  HoHe»  de  be«ntéi  sonl  de 
eelle»  qu'il  Fuiit  sentir»  et  qui  ne  »e  prouvent  point. 
CVei*!  ee  je  ne  «wii*  quoi  qui  nouïi  ehurnie,  et  njtnn  le- 
quel Im  heuute  niante  n'uuroit  ni  ({ruée  ni  beitnt^; 
niui»»  uprt^»»  tout,  e'ei^t  un  Jp  hp  Htti»  (/mi:  »t  votre 
rtmi  eut  uveunle,  je  ne  niVn(]tt(|e  pu»  ft  lui  fuii*e  voir 
eittir;  et  e'ent  uimni  pourquoi  vnuu  me  dif*pen»ere« . 
i^'il  voun  pluU,  de  repondre  i^  toute»  le»  vulne»  oli- 
jeetinn»  qu'il  vou»  u  Fuite».  O  »ernit  enndtuttre  de» 
Funtôme»  qui  »evunoui»»eut  d'euX'Uu^ine»;  et  jen^ui 
pu«»  rulrepri«i  île  dl«i«*iprr  louiez  le«*  rhiuu'^re»»  qu'il 
vni  d  luuneur  t^  m^  loi  mer  dun**  l'esprit. 

Mui"»  il  Y  u  deuv  dillirullr?».  dil«^«i-vous .  tpii  vou« 
oui  r(p  propomre^  pur  nu  lorl  (;(duul  lunume,  et  qui 
•joiH  rupulilrç)  de  vou»  tMul)uriu!>i»er.  I«u  preniirir  rn- 
(jurdt^  ItMidroit  où  vv  vulel  d  hôtellerie  trouvr  Ir 
moyeu  de  etuteher  uver  lu  etiuunuur  uuUtre<«*«n  d'An 
tolte  el  de  JtuHUtde»  uu  milieu  dn  ee«»  deux  |;ulunt!« 
lîette  uvrului'P.  dit-on.  purott  mieux  loudér  duu«) 
rori(riuul .  purrequ'rllr  «ir  pu^^r  duu*)  une  liOtrllrru\ 
où  Atitolfr  et  .huMuule  viennent  d'urrivrr  IVutrhr- 
noMit .  et  d'où  iU  doivent  purtir  le  Inndenuiin  ;  re  qm 
v^i  unn  t uition  »utft»unte  p(uu  oldi(;er  ee  vnlet  à  ne 


f^mm  p^é^e  âe  îemff§^  H  k  î^nt^  ^.  impy^fn^  quel' 
ff^  àMti^eu%  qu'il  |nii%#«  étri» ,  ptmr  jouir  de  m 
ÊOMUf^êëe ^piàreeque  f  nil  Uài^ms  é^\mpfH^  cène  m'A»' 
êimÈf  il  ne  p^urm  ptu^  h  r^te^m^r^^  '.  au  li$m  fjue^ 
iimtê  h  tma^Mtf  ik;  M.  ik  l>âi  Fouuiiu^f  t^»ui  m  urjfi^ 
lér«;  airrite  di«f^  un  hM^^  ou  AêuAh  «t  JocmÈdêi  fmàî 
uu  M.^^^^  Umf}  léjiriur.  Aiii.#i  r^  i^âil^  k^^f^ui  u^^  ^Uf 
qu'il  «iio^f  irl  éi^ni  âv^  dk  U]»u#  k«  jcMir#,  ^miiMiffO' 
ItbbkfiiMiil  il  fK^uvoil  irouv^rr  d'dulr«ff  i^#ii«»  plu« 
#iire«  ptmr  C4$udi^  d^ec  dkf ,  qu^  aAle  dmài  il  #« 

A  ^d^  je  rép(niâ§  que  i>i  i^  i^^kl  â  r^m^r§  k  m\{^ 
m^  €^e§i  qu'il  nmi  pm$i  iui^iu^r  âe  unfilkfure;  ei 
qu'un  i^oi  brulâil ,  Ufl  qu  il  oiiu«  ^i  t^é%enté  \mr 
iâ^àetM  V^uU^me  f  tfi  UÂ  qu  il  à^mi  élre  eu  dTfel 
fMSMir  ÊMre  ttu«  euirepfï^.  cmame  tÂflle^iàf  eH  hrî 

*  tîmt  î$t^4!mim4Mt4^  ^i*^  U  mh'ti^  àêf  ttmittniUm  a^i  m4«  ridé 


'4H%  mMmrkmtn 

W^Ww^  W"    W^rVVTrrWT  f    P"f   ^W  rW    9'WWf  TW^W^^V^fW  'pW^^V   r  ^fWw^^W^ê 

^MÎ  »'»  |M#  ^«  t^rdê  ^m  ém  j^milm  4ë  îmémm 

êÊÊ.  Ah  iiijÉëiiiii  iiÉA^il  iMà  âuiiâ  liiiiii  Ia  ïu^iAitÊ  „  êMÊÊ  fiwt 

ÊMÊèuiÀMUkààià  HèêilêHJê^ *   lêt UtHàJJétÊàê _  IMâ  fliMM^l  ÛMIj 

iMêf  iMêà^  WédêèiàiÀ .  iiàâêM  JHàiHii  itiJiMNi    itiév^^  H  fiH  AUk' 
tfiilliW  IlljJiiijNii-'A  ilMIMl  iii  Uéi'^ÉliAAi  ^ÉMli  iUMlliWIliNbr 

a  vltM  IMié  4lllllë  iêHUf  lèBU¥iAf  ifiJiMMIilHittl'  LmH^  4^1^ 

4éHf  é  t-'4i  i^W  Itf  imii'  Vmm\mH  4mm  ^  nm  Mfm- 
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res.  Ainsi ,  par  exemple ,  quand  je  dis  qu'un  tel  est 
de  retour  de  Rome ,  je  n'ai  que  faire  de  dire  qu'il  y 
étoit  allé ,  puisque  cela  s  ensuit  de  là  nécessairement. 
De  même,  lorsque,  dans  la  Nouvelle  de  M.  de  La 
Fontaine,  la  fille  dit  au  valet  qu'elle  ne  lui  peut  pas 
accorder  sa  demande ,  parceque ,  si  elle  le  faisoit , 
elle  perdroit  infailliblement  lanneau  qu  Astolfe  et 
Joconde  lui  avoient  promis ,  il  s'ensuit  de  là  infail- 
liblement, qu'elle  ne  lui  pouvoit  accorder  cette  de- 
mande sans  être  découverte,  autrement  lanneau 
n'auroit  couru  aucun  risque. 

Qu'étoit-il  donc  besoin  que  M.  de  La  Fontaine  al- 
lât perdre  en  paroles  inutiles  le  temps  qui  est  si  cher 
dans  une  narration?  On  me  dira  peut-être  que  M.  de 
La  Fontaine,  après  tout,  n  avoit  que  faire  de  chan- 
ger ici  TArioste.  Mais  qui  ne  voit,  au  contraire,  que 
par-là  il  a  évité  une  absurdité  manifeste?  c  est  à  sa- 
voir, ce  marché  qu'Astolfe  et  Joconde  font  avec  leur 
hôte ,  par  lequel  ce  père  vend  sa  fille  à  beaux  deniers 
comptants  ' .  £n  effet,  ce  marché  n'a-t-il  pas  quelque 
chose  de  choquant,  ou  plutôt  d'horrible?  Ajoutez 
que,  dans  la  nouvelle  de  M.  de  La  Fontaine ,  Astolfe  et 
Joconde  sont  trompés  bien  plus  plaisamment,  par- 
cequ'ils  regardent  tous  deux  cette  fille  qu'ils  ont  abu« 

'  Il  faut  néanmoins  savoir  quelque  gré  à  l'Arioste  de  la  ipa- 
nière  dont  il  traite  (  stance  un  )  cette  étrange  négociation  : 

Di  molti  figli  il  padre  aggravato  era , 
E  nemico  mortal  di  povertade  ; 
S\  ch'  a  diaporlo  fu  coHa  leggiera  , 
Ckp  desie  lor  la  (iglia  in  poteitade ,  etc. 
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sée  comme  une  jeune  innocente  à  qui  Us  ont  donné, 
œmmcildit, 

IjA  première  leçon  da  plaisir  amoureux  '  ; 

s 

au  lieu  que,  dans  TArioste,  c*est  une  infâme  qui  va 
courir  le  pays  avec  eux,  et  qu*ils  ne  sauroieut  regar- 
der que  comme  une  abandonnée. 

Je  viens  à  la  seconde  objection.  Il  n^est  pas  vrai' 
semblable ,  vous  a-t-on  dit ,  que ,  quand  Astolfe  et 
Joconde  prennent  résolution  de  courir  ensemble  le 
pays,  le  roi,  dans  la  douleur  où  il  est,  soit  le  pre- 
mier qui  s'avise  d'en  faire  la  proposition  ;  et  il  sem- 
ble que  l'Arioste  ait  mieux  réussi  de  la  faire  faire  par 
Joconde.  Je  dis  que  c'est  tout  le  contraire,  et  qu'il 
n'y  a  point  d'apparence  qu'un  simple  gentilhomme 
fasse  à  un  roi  une  proposition  si  étrange ,  que  celle 
d'abandonner  son  royaume  ^,  et  d'aller  exposer  sa 
personne  en  des  piiys  éloi^^noM,  puisque  même  la 
seule  pensée  en  est  coupable:  uu  lieu  qu'il  peut  fort 
bien  tomber  dans  TeMprit  (l'un  roi,  qui  se  voit  sensi- 
blement outra(;é  en  son  lionn(;ur,  et  qui  ne  sauroit 

Kt  c.f.Uo.  pn'tcridijf*  hr>nn«r  fortuiio,  i'ir^M  h  la  courte  paille, 
Hf'roit  le  trnit  \v,  plun  plnixarit  du  rontr,  «ti  la  r<^'flf'xion  i\u  rofil«*iii 
lin  IVtoit  fmr-orf*  (lav;itit»(;f;  : 

f)i;  Im  rliHpf*  h  IVv/r((ur  ,  lir'-ba  !  il»  ac  hatlnirnt , 
Itrn  hoiiiKm  |{<'M»  qu'il*  «Woicnf  ! 

'  Jrirorulf!  ik;  lait  (ju'oIxMr  ù  ïonha  d'Aitolfe,  qui  lui  dit  ex- 
prf'HHf^trtiMit ,  Mtarirrf;  XI.V  : 

CUr  rirhho  i'itr,  rlic  iiii  roiinif^li  ,  Tr.iKr  ? 


l«U)iriiifn  (  «li«nr  («iocoii'lo  )  qiieitc  ifif{ra(c  ,  etc. 
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|ilu»  voir  0a  (emhie  qu avec  chagrin ,  dabamlontiei 
•a  cour  pour  quelque  tenipn ,  afin  de  s*ôter  de  de- 
vant les  yeux  un  objet  qui  ne  lui  peut  causer  que  de 
Tennui. 

,  8i  je  ne  me  trompe ,  monsieur,  voilà  vos  doutes 
aseez  bien  résolus.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  de  là 
je  veuille  inférer  que  M,  de  La  Fontaine  ait  sauvé 
toutes  les  absurdités  qui  sont  dans  Thistoire  de  Jo- 
OMide;  il  y  auroit  eu  de  labsurdité  à  lui-même  d*y 
penser.  Ce  seroit  vouloir  extravaguer  sagement, 
poisqu^en  effet  toute  cette  histoire  n  est  autre  chose 
qo*one  extravagance  assez  ingénieuse,  continuée 
depuis  un  bout  jusqu*à  Tautre.  Ce  que  j*en  dis  n*est 
seulement  que  pour  vous  faire  voir  qu  aux  endroits 
ob  il  s'est  écarté  de  TArioste,  bien  loin  d  avoir  fait 
de  nouvelles  foutes,  il  a  rectifié  celles  de  cet  auteur. 
Après  tout,  néanmoins ,  il  faut  avouer  que  c'est  à  l'A- 
rioste  qu'il  doit  sa  principale  invention.  Ce  n'est  pas 
c|tfe  les  choses  qu'il  a  ajoutées  de  lui-même  ne  puis- 
sent entrer  en  parallèle  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
ingénieux  dans  l'histoire  de  Joconde.  Telle  est  l'in- 
vention du  livre  blanc  que  nos  deux  aventuriers  em- 
portèrent pour  mettre  les  noms  de  celles  qui  ne  se- 
roient  pas.rebelles à  leurs  vœux;  car  cette  badinerie 
me  semble  bien  aussi  agréable  que  tout  le  reste  du 
conte.  Il  n'en  faut  pas  moins  dire  de  cette  plaisante 
contestation  qui  s'émeut  entre  Astolfe  et  Joconde , 
pour  le  pucelage  de  leur  commune  maîtresse,  qui 
n'étoit  pourtant  que  les  restes  d'un  valet;  mais, 
monsieur,  je  ne  veux  point  chicaner  mal-à-pro- 


yO 
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lui  t»Mi  jm^(t)iut)iu  i\\\  \\mv  T^l^it^uot^^  lii  ii^ii«^l0«  p\ 
U  lu  it^vt't^  iiiiiiilt^hlt^  \\\pv  \i^\\\\p\\i^  il  dil  i^iU  k\p  {'\hi\- 
%PM  p\\  ^\  \\p\\  lit)  \\\i\i^\  up  v^U^\^mv^^  |mini  miaIM«»u- 
ikt>iiii»iit ,  p\\  i\«vt)Mr  \\p  msU'P  mi\m\ ,  I0  \\\m  \n^n\p\\\ 
Vi\\\p{\v  iltiM  tbi  iiii»i'ii  ^\Mp^  \  kiAViU  i\m  lt»ii  ^ï^pp^  p{ 
\pM  K^\^m\p^  (t^  M\\\  p^\Mi  wp  imuii  t»»ti)h^nii»««i  \^^ 
{\p  ii»lb  i^tMt^,  t|(iVllt))«  houii  t)iu)i0yht)iil  lit»  V'uiv  llMI 
fmip^  \\p  \%P\\\p\M  %\\\W  A  MiPi^^  pn  \^\m\p\w^  p^^ 

tiy^iu  i^uiU0  piun  plt^lMMiumt^nt  wxp  phmp  l«^  ^«M^ 
«mu^,  U  »  «Htt^uii  i^umpi  in  Tldé^  il  U  i^nisit^ièi^  ù«  U 
uttn'»iitin*t 

A\\\^M  pp\^ ,  mtMiMit^itt',  jiP  \kP  p^Htit^  t^tin  t|Mti  vtmn 
vouliiiiMtr)«  i>\i()t)i'  lit)  tiiui  \\p  voitn  mi^ii|itt>i'  ii>i  i»^)it>' 

ir^tiiriMl  loim  It^ki  lUH'iUilq  (|ui  «mil  di^hi  U  |iit^O0  tlt^ 
M .  Moiiilloii,  J'fiiMit^roi^  auli^iil  ^i\v  roiMUiiitH^ i^  liUiv 

\\U\p  virirMU  (|im)  It^  «itin,  r^i  jf^iiuiiM  ^\yU^  up  lui  |tlii« 
ti|Mi|nuMh*  <r»hu  ilt^  M  «l^  Lu  l'oiiluiiii^t  llr*  uVni  |m«. 
iiioiifeir^iir,  ipiri  jt»  vr^iiillri  Irtiit^  |m«*f*rlri  louvri^lit^ilt' 

M,  1I0  1.(1  l'ntiUlMir)  pour  MM  MMVI'i^tl^  MMM»i  dt^iflMl».  \^ 

In  lirniM  itmir)#  |;til(Mil  IhMMMir),  puMT  iMtilhr^r  liaotohl 

«lit    ht<il(>(ni  i    «ItqtMIQ   |»|llhM.    I>|    IIMIIQ    «llMMIH    tUUMt^i     tpi0   l'AUt^»)*' 
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lui-ttiâmci  (ks  n^gli(|rnc(!H  qui  t'j  peuvent  rencon* 
ivev  :  et  où  ne  n'en  l'^ncoiitrn-t-il  point?  Il  suffit, 
pour  moi ,  cpio  le  bon  y  pas.se  infiniment  le  mauvais , 
fît  c'est  as«e»  pour  faire  un  ouvraj^e  exeellent  : 

Verùm  iibî  plutu  tiitcnt  iti  oaittiiiif,  iiou  i^qo  paucin 
OiTcndar  timoiilU  ', 

Il  nVn  est  pas  ainsi  de  M.  Houillon  :  e'est  un  au*^ 
leur  see  et  aride;  toutes  ses  expi^essions  sont  rudes 
et  (t)rcées,  il  ne  dit  jamais  rien  qui  ne  puisse  être 
mieiàx  dît  :  el  hitii  ttu^il  bronche  ik  chacpie  ligne ,  son 
oitvrti(][e  est  moins  w  blùmer  pour  les  foutes  qui  y 
sont  ^  que  pour  Teêprit  et  le  {{énie  qui  n'y  est  pa». 
Je  ne  doul»  point  que  vos  sentiments  en  ceki  ne 
soient  d'iiceord  avec  les  miens.  Mais,  s'il  vous  sem- 
ble quej'ailk  trop  avant,  je  veux  bien,  poia^raniouv 
lie  vous,  Faire  un  efibri,  et  en  examiner  seulement 
une  |)âge. 

AstolFo,  tH)t  df  tiomlmttlic^ 
A  qui  »on  Fi  ^ro  plolii  do  vie 
LttUsA  Toaipii  r  ^lorirux  » 
Pour  »c  fttiro  irli^^bux, 
Nmpiit  d*uiir  forme  »i  l>ellr, 
Que  Zmixin  et  le  ipttiul  Apelle, 
ïh?  leur  doete  et  ftimeux  piticeati 
^oal  jmaai»  tneii  lîitt  de  «i  beau. 

Que  dites- VOUS  tle  eette  longue  jwriode?  N'est-ce 
pas  bien  entendre  la  manière  de  conter,  qui  doit  être 
simple  et  coupée,  que  de  commencer  une  narration 


A  ) 
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en  ver»,  pnr  un  enchaînement  de  paroles  à  peine  »up^ 
portable  dans  l'exorde  d'une  oraison? 

A  qui  son  frr^re  plein  de  vie... 

Plein  de  vie  est  une  cheville ,  d'autant  plus  qu'il  n'est 
pas  du  texte.  M.  Bouillon  l'a  ajouté  de  sa  grâce; 
car  il  n'y  a  point  on  cela  de  beauté  qui  Ty  ait  con- 
traint. 

Laissa  l*empire  glorieux... 

Ne  semble^^il  pas  que,  selon  ||i,BouiUon|  il  y  a  un 
empire  particulier  des  jf/ort«ti«i^oomtnii  il  y  a  un 
empire  des  Ottomans  et  des  Romains;  et  quil  a  dit 
l'empire  glorieux ,  comme  un  autre  dlroit  Tempire 
ottoman?  Ou  bien  il  faut  tomber  d'aocord  que  le 
mot  de  glorieux  en  cet  endroit^là  est  une  cheville, 
et  une  cheville  grossière  et  ridicule. 

Pour  se  faire  reli{^icux... 

Cotte  manière  de  parler  est  basse ,  et  nullement  por- 
tique. 

Naquit  d'une  Forme  si  belle... 

Pourquoi  naquit?  N'y  a-t  il  pas  des  gens  qui  nais 
.sent  fort  beaux,  et  qui  deviennent  fort  hiids  diuin  la 
suite  du  temps?  Kt  au  (îontniire  n'en  voit-on  pas  qui 
viennent  fort  laids  au  monde,  et  que  Tâge  ensuite 
embellit? 

Que  Zeuxis  et  le  (jraud  Apelle.. 

On  peut  bien  dire  qu'Apelle  étoit  un  grand  peintre. 
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mais  qui  a  jamais  dit  le  grand  ^pelhP  Cette  ëpithéte 
de  grand  tout  simple,  ne  se  donne  jamais  qu'à  des 
conquérants  et  à  nos  saints.  On  peut  bien  appeler 
Cicéron  le  grand  orateur  ;  mais  il  serçit  ridicule  de 
dire  le  grand  Cicéron ,  et  cela  auroit  quelque  chose 
d'enflé  et  de  puéril.  Mais  qu'a  fait  ici  le  pauvre  Zeuxis 
pour  demeurer  sans  épitliétc,  tandis  qu'Apelle  est 
le  grand  Apelle  ?  Sans  mentir ,  il  est  bien  malheu- 
reux que  la  mesure  du  vers  ne  Tait  pas  permis,  car 
il  auroit  été  du  moins  le  brave  Zeuxis. 

De  leur  <)o<|Éfet  fsmoux  pinceau 
N*oiit  jftmairneii  fait  de  li  besu. 

Il  a  voulu  exprimer  ici  la  pensée  de  l'Arioste,  que 
quand  Zeuxis  et  ApoUc  auroient  épuisé  tous  leurs 
efforts  pour  peindre  une  beauté,  douée  de  toutes  les 
perfections,  cette  beauté  n'auroit  pas  égalé  celle 
d^Astolfe.  Mais  qu'il  y  a  mal  réussi I  et  qtie  cette  fa- 
çon de  parler  est  grossière  :  «  N'ont  jamais  rien  fait 
<t  de  si  beau  de  leur  pinceau  I  » 

Mait  SI  $11  gmcc  sans  paitiillc  *... 

'  Voiri  le  pnstugo  vi\  «nticr  : 

Mai»  li  «a  grarr  «•tu  pareille 
t,ioii  (lu  monde  lu  merveille  , 
riui  lie«u  rent  fnin  il  ie  eroiiiit 
<^ue  le  montltf  qui  le  voloit. 
Il  n  eitimott  rien  m  eounniiie , 
Ni  lei  nvtintti^rii  que  donne 
Le  roÎMl  t^rlnl  de  ion  Mn(|  : 
Il  mc(|)ri«oit  ee  )>remier  mnQ 
Qu'il  tenait  entre  tnuN  lei  prineei 
Dana  le»  italiquen  provincei .  etc. 
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sans  pareille  est  là  une  cheville;  et  le  poëte  n^a  pas 
pu  dire  cela  d'Astoife,  puisqu'il  déclare  dans  la  suite 
qu'il  y  avoit  un  homme  au  monde  plus  beau  que  lui; 
c'est  à  savoir,  Joconde. 

Étoit  du  monde  la  merveille... 

Cette  transposition  ne  se  peut  soufFrir. 

Ni  les  avantages  que  donne 
Lo  royal  éclat  de  son  sang... 

Ne  diriez-vous  pas  que  le  sang  des  Astolfes  de  Loin- 
hardie  est  ce  qui  donne  ordinairement  de  Téclat?  Il 
fallait  dire ,  «  ni  les  avantages  que  lui  donnoit  le 
«  royal  éclat  de  son  sang.  » 

Dans  les  italiques  provinces... 

Cette  manière  de  parler  sent  le  poërac  épique,  cm 
même  elle  ne  seroit  pas  fort  bonne ,  et  ne  vaut  rieo 
du  tout  dans  un  conte ,  où  les  fiiçons  de  parler  doi- 
vent être  simples  et  naturelles. 

Kli'voieiit  au-dessus  des  anyes  '.  . 

Pour  parler  françoir»,  il  falloit  dire,  «  Élevoient  au- 
'■  dessus  de  ceux  des  anges.  » 

Au  prix  des  (-)ianues  de  son  corps. 


Il  roni{itoi(  pour  rien  ses  trt-sor» , 
Au  |iri\  des  rhuriues  de  suu  corps 
Que  mille  tlaueuseft  louanges 
FJevoient  uu-dessus  des  an{;es. 
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De  son  corps  est  dit  bassement  pour  rimer.  Il  falieit 
dire  de  sa  beauté. 

Si  jamais  il  avoit  vu  naître  '... 

Naître  est  maintenant  aussi  peu  nécessaire  qu'il  Té- 
toit  tantôt. 

Rien  qui  fût  comparable  à  lui... 

Ne  voilà-t-il  pas  un  joli  vers? 

Sire,  je  crois  que  le  soleil 
Ne  voit  rien  qni  vous  soit  pareil , 
Si  ce  n'est  mon  frère  Joconde , 
Qui  n'a  point  de  pareil  au  monde. 

Le  pauvre  Bouillon  s'est  terriblement  embarrassé 
dans  ces  termes  de  pareil  et  de  sans  pareil.  Il  a  dit 
là-bas  que  la  beauté  d'Astoife  n'a  point  de  pareille  : 
ici  il  dit  que  c  est  la  beauté  de  Joconde  qui  est  sans 
pareille  :  de  là  il  conclut  que  la  beauté  sans  pareille 
du  roi  n'a  de  pareille  que  la  beauté  sans  pareille  de 
Joconde.  Mais,  sauf  l'honneur  de  l'Arioste,  que 
M.  Bouillon  a  suivi  en  cet  endroit,  je  trouve  ce  com- 
pliment fort  impertinent;  puisqu'il  n'est  pas  vraisem- 
blable qu'un  courtisan  aille  de  but  en  blanc  dire  à 
un  roi  qui  se  pique  d'être  le  plus  bel  homme  de  son 
siècle  :  «  J'ai  un  frère  plus  beau  que  vous.  »  M.  de  La 
Fontaine  a  bien  fait  d'éviter  cela ,  et  de  dire  simple- 

■  Le  roi  s'enquit  de  Fausic  un  jour, 

Si  jamais  il  nvoit  vu  naître , 
Depuis  qu'il  se  pouvoit  connoitre , 
Rien  qui  fût  comparable  ii  lui. 
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ment  que  ce  courtisan  prit  occaiion  de  louer  U 
beauté  de  son  frère,  sans  Télever  néanmoini  au- 
dessus  de  celïii  du  roi  '. 

Comme  vous  voyess,  monsieur,  il  n'y  a  pas  un  vers 
où  il  n'y  ait  quelque  choso  à  reprendre,  et  que  Quin- 
tilius  >  n'envoyât  rebattre  sur  l'enclume. 

Mais  en  voilà  assez;  et  quelque  résolution  que 
j'aie  prise  d'examiner  la  pa({e  entière,  vous  trouve- 
rez bon  que  je  me  fasse  grâce  à  moi  -  même ,  et  que 
je  ne  passe  pas  plus  avant.  Et  que  seroitrce,  bon 
dieu!  si  j'allois  recbercber  toutes  les  impertinences 
de  cet  ouvrage,  les  mauvaises  façons  de  parler,  les 
rudesses,  les  incongruités,  les  choses  froides  et  pla- 
tement dites,  qui  s'y  rencontrent  par-tout?  Que  di- 
rions-nous de  ces  mumilleM  dont  les  ouvertures  bâil- 
lent ^;  de  ces  erremenln  qu' Astolfe  et  Joconde  suivent 
dans  kg  payMflamanditi?Hni\re  des  errements  !  juste 

'  H'irt! ,  (ii(-îl,  li  votrii  niity^nié 

l'ivt  iUntiU*i'-  lif.  \niauu^ , 
(Ju'iMr  tnuki'.  v»iiir  mon  hi'.n'  : 
Aux  iilii»  (  liiiriiiaiii»  il  nVn  iloii  ^^ni-ii'  -. 
Jti  m'y  iioimoi»  un  peu  :  «oii  «lif  huuê  vunili' 

Qnimilio  «i  (juid  rrriiuri'»,  <  orri^jc  ,  kodit», 

"  Diuib  l'oIntruriK^'  il'un  rt'.ni\n 

Il  fmihuUrv  iïMUi^Hi:  koin 
ijuv.  \u  \i\4iu'\u'r  L'i  \a  murailk' 
l'on!  unr  ouviTiuri'  ^[ï^\  StiiïWv.  , 
Kl  i|ni  lionm;  \ntnki»^t'.  iiui  yu% 

''  Apr/;»,  kuivanl  Irur»  t.rrfmt^iiti» , 

llb  voni  au  |My»  àtm  l'Iauiiind»; 
i'niii  ili  |iiii»»enl  (iU  AnfjlirU'irr ,  ru 
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ciell  quelle  langue  est-ce  là!  Sans  mentir,  je  suis 
honteux  pour  M.  de  La  Fontaine  de  voir  qu  il  ait  pu 
être  mis  en  parallèle  avec  un  tel  auteur;  mais  je  suis 
encore  plus  honteux  pour  votre  ami.  Je  le  trouve 
hien  hardi  sans  doute  d'oser  ainsi  hasarder  cent  pis- 
toles,  sur  la  foi  de  son  jugement.  S'il  n'a  point  de 
meilleure  caution ,  et  qu'il  fasse  souvent  de  sembla- 
bles gageures,  il  est  au  hasard  de  se  ruiner. 

Voilà ,  monsieur,  la  manière  d'agir  ordinai)re  des 
demi-critiques ,  de  ces  gens,  dis-je,  qui ,  sous  l'om- 
bre d'un  sens  commun  tourné  pourtant  à  leur  mode , 
prétendent  avoir  droit  de  juger  souverainement  de 
toutes  choses  ,  corrigent ,  disposent ,  réforment , 
louent,  approuvent,  condamnent  tout  au  hasard. 
J'ai  peur  que  votre  ami  ne  soit  un  peu  de  ce  nombre. 
Je  lui  pardonne  cette  haute  estime  qu'il  fait  de  la 
pièce  de  M.  Bouillon  ;  je  lui  pardonne  même  d'avoir 
chargé  sa  mémoire  de  toutes  les  sottises  de  cet  ou- 
vrage :  mais  je  ne  lui  pardonne  pas  la  confiance  avec 
laquelle  il  se  persuade  que  tout  le  monde  confirmera 
son  sentiment.  Pense-t-il  donc  que  trois  des  plus  ga- 
lants hommes  de  France ,  aillent ,  de  gaieté  de  cœur, 
se  perdre  d'estime  dans  l'esprit  des  habiles  gens , 
pour  lui  faire  gagner  cent  pistoles?  Et  depuis  Midas  » 
d'impertinente  mémoire,  s'est -il  trouvé  personne 
qui  ait  rendu  un  jugement  aussi  absurde  que  celui 
qu'il  attend  d'eux? 

Mais ,  monsieur,  il  me  semble  qu'il  y  a  assez  long- 
temps que  je  vous  entretiens,  et  ma  lettre  pourroit 
enfin  passer  pour  une  dissertation  préméditée.  Que 
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aniris  lui  tumnfk  da  qui  iU  ^ioii»fit  imnlMiir  C^nH  m 
livii  qtut  ji)  iiiiM  bti^n  aU^  da  donner  00  puddAfit  à 
r!i9iiK  (|ui  y  iroiivf rant  put-étra  dim  eboi^  plui  foi- 
bbfi  l^ff  uit^fi  qua  bu  flutroi.  Je  eroifi  qu#  te  nonitm 
do  rîOfi  iTUiqiti^j»  nom  fort  petit  ;  et  j*e(ipl»re  qu*il  en 
nerfi  de  (tei  oiivr»({eff  itotnfiie  de  Tltn^de  de  Vir({ile, 
dont  Vir({ile  ieul  eit  riioit  méeontitnt,  Voilà  tout  \*i^ 
veHiifieiri(tiit  que  j'ui  à  donner  un  teeteur,  S'il  pre* 
Hte  r^nune  il  doit  du  don  que  je  lui  foii»  t  et  i»*il  nmt 
m'iin  foire  profiter,  je  nie  prometji  de  lui  doniier 
bientôt  une  ^ecsonde  édition  de  ee  livre  «  plu»  itinplii 
et  plui  eorreete  que  eelle-ei  ;  et  je  lui  répondu  qui 
je  nVpttr{{nerHi  point  inei  noinn  et  mu  diligeiiee 
pour  lui  donner  une  entière  ietiifoetion* 


***%«»^%^«W^*<»%«<%l^>l«>%%^^»%-^^'%^%%<%^»%^%^«»'»< 


AVERTISSEMENT 

.Mîft  k  U  tête  des  ceuwre*  posthumes  de  M.  B.  (Gilles 
Botleau)  de  Vskcuâémït  fraocoise,  contrôleur  de  Far- 
l^eoterie  du  roi.  Paru,  Barbio,  i^o,  to-i2*. 


Je  ne  doute  point  que  le  lecteur  ne  m'ait  quelque 
obligation  du  présent  que  je  lui  fais  des  derniers  ou- 
nages  d'un  homme  illustre ,  que  la  mort  a  mis  hors 
d'étal  de  les  pouvoir  dcmner  lui-même  au  pnUic. 
hiak  qu'ils  n'aient  point  encore  vu  le  jour,  ils  ne 
laissent  pas  d'être  fort  coimus.  La  traduction  du 
quatrième  livre  de  TÉnéide  a  déjà  charmé  une  bonne 
partie  de  la  cour,  par  la  lecture  que  Fauteur,  de  son 
vivant ,  a  été  comme  forcé  d*en  faire  en  plusieurs 
réduits  célèbres.  Elle  a  mérité  Fapprobation  d'une 
des  plus  spirituelles  princesses  de  la  terre,  et  elle  a 
fait  dire  à  un  des  plus  fameux  prédicateurs  de  notre 
siéde ,  qu*à  ce  coup  la  copie  avoit  surpassé  Forigi- 
tial.  Cependant  il  est  certain  que  Fauteur  ne  s'étoit 
pas  encore  satisfait  sur  cette  traduction ,  à  laquelle 
il  n'avoit  pas  mis  b  dernière  main ,  non  plus  qu  a 
ces  autres  ouvrages  qu'il  n  a%'oit  pas  (ait£  b  plupart 
potu*  être  imprimés ,  et  qui  ne  Fauroient  jamais  été , 


*  KieoUft  Boileau  tVipt^aux  prit  êoia  de  ct^te  édition  àe* 
wre*  ée  hoo  frère- ,  et  ronposa  cet  »%en%hàetnml  au  oom  du  li- 
bratr**  fUiifin. 


#?  j^  h' fin  ^M##^  fmi  m^  ^#j^^^  4^  kfé4H  #  f^m 

f^m  é^ié4i  \^  ^m  M^«  m^  f^  A4mH^¥  m  pmmM  i 
/•^w#  ^\m  t  hvH^mmi  ^mH-m^4M^é4m^mf4*iêféi^- 

4m  fM^  miif^^^^  ^tiff^  Hem  p^iu  ^  ^  i^mmt^  épf4  ^ 

fti^  Hmm^  4  ^Um  fin  éUm  ^\m  \n  \m  Hm^  H  #>>  /m 

\^Hm  HH^  m^mi^  Mmm  4^  ^  im^^  p^  m^ 
H  ^4h^  H^féifi^i  ^\H¥  éÀi^-é'^i  ^i^U4  f^fméh  éffië 
jj^  H'^\mmm'm  ^mhi  nm  mm  ^  nm 


»  »'»»»M>'»'<I  »»'>  %%»»  »»<  »»»  ♦■♦♦»  ♦>»»-»»  V»-^  »»^  t  »  i  »»>  »»»'»»i»  »<  I  >»»»  t^»  »  »  r 
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Vu  ^r  lié  mnr  U  rfii\u^P.  '  pr^imt^iét$  pwr  k#  r4- 
Lyaéfi  ^  $fi  (>r^<^{iU;Mr  4m  fm$  mi  4«  ntmrê^lieuim  tn^' 

4|Miiitf  M  m\^p¥\métt^  tti  ^mUif  tt^  ^i  impvimm  untt  4#  ««  ^«^^t#f» 
{litH^,  )  ^  Âm  I>#w  #1^  ftmtU  pt^¥>Hi4^  4  l#«#4r«#M  imêihit  pré' 
ftffiWr^  i^tm  ft4*t^ptUif  ttfitét  hnUê  *¥#»#;  U  à*tfHUtf  «Iïm^m  4w  4>4' 

»  $4*Mh^  ^^ImM'^  4#|#mm  )«  i/ri'NfM^»  fi*rt9t^mHUm>  tl^«4I^Mf #«  4  »«^ 
#  M»i»#^«^« ,  \^*m¥  u  Uïfn  \*\m$  tmîitm\fi^  4m  fummuH  4#«  l4N^i#«#M> 


tumrt*,  AlitHMtiilr»  ilif  lit  iirmu\^m*4\H(^rmr  àë i^Xm^ 
VAm^fti,  MirU\upif  H  t$mr^^  Umin\  mnimmni  i\mf 

Hmmm  t  mmiti  »»(rD|>rï#  d>iiiritr  pur  f<»r6«  dâUê  Uiê 

ilif  itifrt«Mti«i  t\uU\t$m^  (m*iwu%f  ptf^nnni  iif#  §iirf}iMfi# 
lin  OM«i«ii<iiili«ifi<.ii,  i;(irt^<»ii<iij^,  Mitlti«hrim^Mi^i^  ^  ^ 
PiMirrliiffii«titi«i  f)ittii«  <>»ii!«MVi<M|  j^i<  j^ftf ^k  ttii.#^  ^rff  ^f 
il^ti  ^%puU$^r  litilif  AH«»fotit«  Miii;ii<ti  1^  puiêMë  fm^ 
AiiMitMr  ilittiditi^ti  ^i'oli<^  I  roiifi'it  li<i|Mi!i  dl«  ^  nëê 

vmtkni  n^mtjMir  imtii  Arif^UHt^  h  mtUr  Aëftm  ^ 
iVn^imi^ii  ili"  «iM  iliiHritin;  l'it  qui  f^^tth  Aireeîmmm 

%l(^,  fiii  litiHf  Ai'i<4fofi«  ttiimii  foiijiniw  Méi  r$^4mm 

\utur  luiff'^  tiitm  M(»(»i<l  H  hiiri  ri>m(H«l#li<  il«  (^^i^  iffr^- 
iiii»ri«»   ifiw  utf'uw ,  «5»iii«»  r^iviMi  d'iiHui,  Hlf  «iiri^» 

I  h»»fi({/'  i*>  iriMov/*  |»lM<;irMf  <;  i  hf»«*r«;  i*M  H  ^tll-ili^il^li«i 
iliT  Ut  tmUnt\  »iynMt  r»f/*  mm  tinti  lu  j»r^roj{^ifivi<il>lrp 

ll<  jMilM  fpl<  lll^«*  111*1  f<5,  qiM*  11^  |i|ffll>«»0(>lll<  lui  rtVI^M  »i- 

lorili^i^  lili^rnli^iMi*!»»  i^»  ilr*  «son  l»o»i  (;r^^  iti  l^i^ii^M/^ 
i^lli^  rtiMoi»  lY^J^'i^  H  hMM'ïpoit/'i'  Mil  mvi*Mii.  f;f  l^ll 
«ïiiiti',  |mr  Miii^  \frnift\uif^  imiIIi^  iIi^  toMlr»  ifiillif^,  «m 
riMt  Mttiiliii/<  Mfiilft  l'/riir  Im  iliMfjji»  ilf«  iiTi^v/^ir  li» 
rliyli<,  MjfpMrti'MMiit  li  ili^yMiit  »M  fnw ;  rttmttift  mt^^i 
ili<  f«iM<  voitMrrr  li^  «5mm|;  (»>ir  tiMi»  li^  rr>rj>«5,  ttvr'i;  j^li^jii» 
poNvoii  MMilït  fiîMhjj  «I  y  vM|{iii'i,  nrirr,  H  4tnu\friw 
pMfi/'ifii'iM  pMi  lf««5  vi*iiii»^  i»l  «rM*ri*<»  y  ii^y^fif  «iitri» 

i\llfï^    tu    httV    |»OMI    IVlMIt   ir«9l)if|tc)    VI*l|MlilOfl<9  ^   Mll^  l« 
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seule  expérience ,  dont  le  témoignage  n  a  jamais  été 
reçu  dans  lesdites  écoles.  Auroit  aussi  attenté  ladite 
Raison,  par  une  enti^eprise  inouïe,  de  déloger  le  feu 
de  la  plus  haute  région  du  ciel,  et  prétendu  qu'il 
n  a  voit  là  aucun  domicile,  nonobstant  les  certificats 
dudit  philosophe ,  et  les  visites  et  descentes  faites 
par  lui  sur  les  lieux.  Plus ,  pur  un  attentat  et  voie  de 
fait  énorme  contre  la  faculté  de  médecine,  se  seroit 
ingérée  de  guérir,  et  auroit  réellement  et  de  fajt 
guéri  quantité  de  fièvres  intermittentes  ,  comme 
tierces ,  double-tierces ,  quartes ,  triple-quartes ,  et 
même  continue ,  avec  vin  pur ,  poudre ,  écorce  de 
quinquina,  et  autres  drogues  inconnues  audit  Aris- 
tote ,  et  à  Hippocrate  son  devancier,  et  ce  sans  sai- 
gnée ,  purgation ,  ni  évacuation  précédentes  ;  ce  qui 
est  non  seulement  irrégulier,  mais  tortionnaire  et 
abusif;  ladite  Raison  n'ayant  jamais  été  admise  ni 
agrégée  au  corps  de  ladite  faculté,  et  ne  pouvant 
par  conséquent  consulter  avec  les  docteurs  d'icelle, 
ni  être  consultée  par  eux ,  comme  elle  ne  Ta  en  eifet 
jamais  été.  Nonobstant  quoi,  et  malgré  les  plaintes 
et  oppositions  réitérées  des  sieurs  Blondel ,  Courtois, 
Denyau  \  et  autres  défenseurs  de  la  bonne  doctrine, 
elle  n  auroit  pas  laissé  de  se  servir  toujours  desdites 
drogues ,  ayant  eu  la  hardiesse  de  les  employer  sur 
les  médecins  mêmes  de  ladite  faculté ,  dont  plu- 

'  Blondel  a  ërrit  que  le  bon  effet  du  quinquina  venoit  dea 
pactes  que  les  Américain^voient  faits  avec  le  diable.  Courtois, 
mëdecin ,  aimoit  fort  la  saignée.  Denyau ,  autre  médecin,  nioit  la 
cîroulttion  du  sanfjf.  (  Bon.,  ) 
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dieurg,  au  grand  scandale  des  régies,  ont  été  guérii 
par  le&dita  remédeg  :  ce  qui  est  un  exemple  très  dan- 
gereux ,  et  ne  peut  avoir  été  fait  que  par  mauvaiiei* 
voies,  sortilèges,  et  pactes  avec  le  diable.  Et,  non 
contente  de  ce,  auroit  entrepris  de  diffamer  et  do 
bannir  des  écoles  de  philosophie  les  jbrmaliîés^  wfl- 
t4rialité$^  entités^  identités,  virtualités^  eccéités^pé' 
tréités ,  polycarpéités ^  et  autres  êtres  imaginaires, 
tous  enfants  et  ayant  cause  de  défunt  maître  Jeun 
Scot  leur  père  ;  ce  qui  porteroit  un  préjudice  nota» 
ble,  et  causeroit  la  totale  subversion  de  la  philoso* 
phie  scolastique ,  dont  elles  font  tout  le  myitère ,  et 
qui  tire  d'elles  toute  sa  subsistance ,  s'il  n Y  étoit  par 
la  cour  pourvu.  Vu  les  libelles  intitulés  :  Physique 
de  Rohault ,  Logique  de  Port-Royal  ,Traitéa  du  Quia» 
quina,  même  rADVKnsus  Ahistotei^eos  de  Gassendi, 
et  [autres  pièces  attachées  à  ladite  requête ,  signée 
Chiuaniiiaii,  procureur  de  ladite  université  :  Ouï  le 
rapport  du  conseiller-eouiuuH  :  Tout  considéré  : 

1m  coua ,  ayuut  0({aril  h  ladite  re(|uéte,  a  maintenu 
et  (>ardé,  uuiiutient  et  garde  ledit  Aristote  eu  la  pleine 
et  paisible  ponsesHioa  et  jouÎHi^ance  dendites  écoles. 
Ordonne  (ju'il  ntmi  toujours  suivi  et  enseigné  par  le» 
régents ,  docteurs ,  niattres-ès-arts ,  et  professeurs  de 
ladite  université,  sans  (|ue  pour  ce  ils  soient  obligés 
de  le  lire ,  ni  de  savoir  sa  Ian(>ue  et  ses  sentiments. 
Kt  sur  le  fonil  de  sa  doctrine ,  les  renvoie  à  leurs 
cahiers.  Knjoiut  au  cœur  de  continuer  d'être  le  prin- 
cipe des  lunia  ;  et  à  toutes  personnes ,  tie  (pH'l(|ue 
eondition  et  profession  qu'elles  soient,  de  le  d'oïl**? 


ARRÊT  BURLESQUE.  401 

tel,  nonobstant  toute  expérience  à  ce  contraire.  Or- 
donne pareillement  au  chyle  d'aller  droit  au  foie,  sans 
plus  passer  par  le  cœur,  et  au  foie  de  le  recevoir.  Fait 
défense  au  sang  d'être  plus  vagabond,  errer  ni  cir- 
culer dans  le  corps ,  sous  peine  d'être  entièrement 
livré  et  abandonné  à  la  faculté  de  médecine.  Défend 
à  la  Raison  et  à  ses  adhérents  de  plus  s'ingérer  à 
l'avenir  de  guérir  les  fièvres  tierces,  double-tierces, 
quartes,  triple  -  quartes ,  ni  continues,  par  mauvais 
moyens  et  voies  de  sortilèges,  comme  vin  pur,  pou- 
dre, écorce  de  quinquina,  et  autres  drogues  non  ap- 
prouvées ni  connues  des  anciens.  Et  en  cas  de  gué- 
risons  irrégulières  par  icelles  drogues ,  permet  aux 
médecins  de  ladite  faculté  de.  rendre ,  suivant  leur 
méthode  ordinaire,  la  fièvre  aux  malades,  avec  cas- 
se, séné,  sirops,  juleps,  et  autres  remèdes  propres 
à  ce ,  et  de  remettre  lesdits  malades  en  tel  et  sem- 
blable état  qu'ils  étoient  auparavant,  pour  être  en- 
suite traités  selon  les  règles  ;  et ,  s'ils  n'en  réchap- 
pent ,  conduits  du  moins  en  l'autre  monde ,  suffi- 
samment purgés  et  évacués.  Remet  les  entités ^  iden- 
tités^  virtualités  y  eccéités^  et  autres  pareilles  formu- 
les scotistes,  en  leur  bonne  famé  et  renommée. 
A  donné  acte  aux  sieurs  Blondel ,  Courtois ,  et  De- 
nyau,  de  leur  opposition  au  bon  sens.  A  réintégré  le 
feu  dans  la  plus  haute  région  du  ciel,  suivant  et  con- 
formément aux  descentes  faites  sur  les  lieux.  En- 
joint à  tous  régents,  B^attres-ès-arts ,  et  professeurs, 
d'enseigner  comme  ils  ont  accoutumé,  et  de  se  ser- 
vir, pour  raison  de  ce,  de  tels  raisonnements  qu'ils 

3.  «^6 
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uviseront  bon  (Hre;  et  aux  ro[)rliteur8  hibernois,  et 
autres  leurs  HU|)p6ts,  île  leur  prêter  main -forte,  et 
de  courir  sus  aux  coutrevenauts ,  à  peine  d*êlre  pri- 
vés (lu  droit  de  dis()uter  sur  les  prolégomènes  de  la 
lo(;ic|ue.  Kt  afin  qu'i^  Taveuir  il  n'y  soit  contrevenu , 
a  banni  h  perpétuité  la  Raison  des  écoles  de  la- 
dit(i  université;  lui  t'ait  défense  d'y  entrer,  troubler, 
ni  inquiéter  ledit  Aristote  en  la  possession  et  jouis- 
sance d'i(!ell('s,  à  peine  d'être  déclarée  janséniste  et 
amie  d(îs  nouveautés.  Kt  ù  cet  effet  sera  le  préseut 
arrêt  lu  et  publié  aux  Mathurins  ^  de  Stagire,  a  U 
première  assemblée  (|ui  sera  faite  pour  la  proces- 
sion du  rliéteur,  et  affiché  aux  ))ortes  de  tous  les 
collèges  du  Parnasse ,  et  par-tout  où  besoin  sera. 
Fait  ce  trente- huitième  jour  d'août  mil  six  cent 
soixante-quinze. 

COLLATIONNÉ  AVEC  PARAPHE  >. 


^   (jiiaiiil  l<;  lli'ctour   hiisoit  Htm  pi'oiUMtiioiiii ,  i'univeriiitti  n'ait- 
HciiiMoil  aux  M.illiuriiis. 

On  (lil  <|ii(;  U:  {'rcFHcr  Doiijjois ,  iicvcii  t\t*  Hoilt^aii ,  préicnu 
«'Il  an»''l,  av«M'  |)liisi('iiis  aufics,  à  la  sijpiatiirr  du  premier  pnni- 
(l(Mil  liani()i{>iioii,  niais  ^^^^r  «•(>  nia{}i.slra( ,  (|ni  u»  MJ^pioil  rien  iini 
exanirn,  <lil  au  |»r<'(h«M  :  ///i  /  uoiiii  un  tour  (Ir  ton  onvlf.  Sanit- 
Marc  rr*vo(|ui«  vm  donlc  vv.Uv  anerd  Jlr;  mais  il  fsf  {'rurralcnirut 
reronnu  (pic  i/ltrél  huvlfstjuf  rparjjna  au  parlenifui  v\  a  l'uni- 
vcrnilé  U'.  Hraiidalc  iprils  (''(oiiMil  an  nioniiMit  di*  n-nouvelcr.  Ou 
connnil  Iiî.h  Irllrrs  pat(Mitfî.s  donn('*eH  par  Françoin  V  ronlrr  lia- 
inuH.  •.  Na|jurr(î  av<Mii  du  trouble  advenu  ù  noire  cliere  ri  .u- 
»  iné»!  université  de  l'aris,  à  eiiune  de  t\vMX  livres  faic*  par  niaicir 
"  Pierie  Haunn^  inlilnleM,  l'un  Oifticcticw  institutioufs^  et  l'autre 
M  Ariatolvliciv  anitnutlnrrsionts^  et  des  pr/ieès  et  ditTerendt  luii 
•«  (Ploient  pendanlM  en  notre  eour  de  [larlement^  audit  li«»u,  entrr 
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y»  elle  et  ledit  Ramus Les  docteurs  ayant  été  d'avis  que  ledit 

«  Ramus  avoit  ëtë  téméraire,  arrogant  et  impudent  d'avoir  rë- 
«  piH)uvé  et  condamne  le  train  et  art  de  logique ,  etc....  ?)ou« 
«  condamnons,  supprimons  et  abolissons  lesdits  deux  livres,  fai- 
«  sons  inhibitions  et  défense  audit  Ramus ,  sous  peine  de  puni- 
«  tion  corporelle,  de  plus  user  de  telles  médisances  et  invectives 
«  contre  Aristote...  ni  contre  notredite  Klle  l'université  et  suppôts 
«  d*icelle,  etc.  v  Le  4  septembre  i6a4  ^  le  parlement  rendit  un  ar- 
rêt non  moins  étrange  «  contre  Villon,  Bitault  et  de  Claves,  qui 
nvoient  composé  et  publié  des  thèses  contraires  à  la  doctrine  d'A- 
ristote.  «  Vu  par  la  cour  la  requête  présentée  par  les  doyen , 
«  syndics  et  docteurs  de  la  faculté  de  théologie  en  l'université  de 
«  Paris ,  tendant  à  ce  que ,  pour  les  causes  y  contenues ,  fût  01*- 
«  donné  que  les  nommés  Villon ,  Rilault  et  de  Claves  comparoi- 
«  troient  en  personnes  pour  connoître,  avouer  ou  désavouer  les 
«  thèses  par  eux  publiées ,  et  ouï  leur  déclaration  ,  être  procédé 
4k  contre  eux  ainsi  que  de  raison,  etc....  La  cour,  apràs  que  ledit 
M  de  Claves  a  été  admonesté,  ordonne  que  lesdites  thèses  seront 
«  déchirées  dès  }\  présent,  et  tpie  commandement  sera  fait....  aux- 
«  dits  Villon  et  Ritault....  de  sortir  dans  vingt-quatre  heures  de 
«  cette  ville  de  Paris,  avec  défense  de  se  retirer  dans  les  villes  et 
«  lieux  du  ressort  de  cette  cour,  d'enseigner  la  philosophie  en  au- 
«  cune  des  universités  d'icelui.  —  Fait  défenses  à  toutes  person- 
M  nes^  A  PEINE  UE  LA  VIE,  tenir  ni  enseigner  aucune  maxime  contre 
M  les  auteurs  anciens  et  approuvés ,  ni  faire  aucune  dispute  que 
«  celles  qui  seront  approuvées  par  les  docteurs  de  ladite  faculté  de 
«  théologie,  etc....  »  Signé  Devervins  (président).  Sanguin  (rap- 
porteur). 
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REMERCIEMENT 

A  MKSfllKUIlH 

DE  L'ACADÉMIK  FRANÇOISE, 

t.K    3   JIJILI.KT    1G84  '• 

MRflfllKUnH, 

l/lionneur  qiio  je  reçois  tiiijourdliui  eut  quelque 
choAe  pour  uun  do  hî  ((rand,  de  si  extraordinaire,  de 
ai  pou  attendu,  ot  tant  do.  fortes  raisons  sembloient 
devoir  pour  jamais  m'en  exclure*,  que,  dans  le  mo- 
ment m^me  où  je  vous  en  fais  mes  remerciements, 
je  ne  sais  encore  (!e  (]\Hi  je  dois  croire.  Kst-il  possi- 

'    \,ii  mort  i(f  (i'ollxnt  (lo  0  N(i|iti^itil»r««  ifiKH)  IniiiNoif  uiir  pUvr 
vacante  à  ritciKli'iiiic  riiiiiroiir.  n^ipiifi'  l)i*i«iiiuraii«,  lioni*  **t  «lufl 
(|ii«**i  iiiiliMt  a('a(i('iiil(-ir*iiN,  aiiiix  t\t*   lioili'aii ,  ali<«i'i*iif   Ir*    liou^n 
|)oiii-  navoii   n'il  a(  r(*|>lcr(Ml   rtMlc  placr.  Il  r<'|M>ii(lil  (|ii'il  avoil  ilu 
iiKiiim  iiiir  iiiviiirihlf  ri'iHifrnaiM'r*  it  la  (IcinatMliM*.  (iVtoif  iioiiiidiil, 
Ht  f-fi  liil  loiijoiii'H  iiiic  il(«t  |i)i>i  (le  riMlf  f'oiii|ia|{tiif ,  ilr  iiVlin*  <iik 
()(iH  caiHliilal  t  (|iii  aviii<Mit  Mollicitr  un  ni  (juiiiil  Iioiiiimu.  Otir  Im 
f*t   d'aiiirt^N  inolif'N  Mii|W«(-li«M'(Mit  i,  en  i()K3,  l'i'iiTtion  t\t*  HmlrMii 
un  nomma  L.i  l''<inlaiii(*.  I.onix  XIV  dilTi'ioii  rnrorf*  fin  ronfirtiirr 
r»  rlioix  ^  loi'Mijo'nii  M.  lic/.onK,  roiiNtMlltM*  «l'rlat,  r|iii  •»«•  iroiivoii 
fl(i  raniilf'iiiic  IV.MiriMHi* ,  vint  à  ^\i'•l•^^^\^*t•  t*u   iCiK.^.  lioîlraii ,  malf^n 
non  o|)iiiiiWif«l<^  à    nr  (•liii*  anrnnr  (l<^marrli<*,  fut    r(*nf*ii(laiii  rlii 
ccllfi  loi^.  L'Miii  XIV  ii|>|iron\a  dti  Noilt*  rrttti  (^Irrtion,  r»t  roiiNf' 
ma  en  m^nii*  irmpN  cfllc  ilc  Lu  l''onlaiiir«. 

l/iiiiifur  avoil  «icrit  i.'ontif*  plunîeurN  acufltimicinn*.  (B(>il.) 
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ble,  est-il  bien  vrai  que  vous  m'ayez  en  effet  jugé  di- 
gne d'être  admis  dans  cette  illustre  compagnie ,  dont 
le  fameux  établissement  ne  fait  guère  moins  d'hon- 
neur à  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu ,  que 
tant  de  choses  merveilleuses  qui  ont  été  exécutées 
sous  son  ministère?  Et  que  penseroit  ce  grand  hom- 
me ,  que  penseroit  ce  sage  chancelier  >  qui  a  possédé 
après  lui  la  dignité  de  votre  protecteur,  et  après  le- 
quel vous  avez  jugé  ne  pouvoir  choisir  d'autre  pro- 
tecteur que  le  roi  même  ;  que  penseroient-ils ,  dis-je, 
s^ils  me  voyoient  aujourd'hui  entrer  dans  ce  corps  si 
célèbre ,  l'objet  de  leurs  soins  et  de  leur  estime ,  et 
où 9  par  les  lois  qu'ils  ont  établies,  par  les  maximes 
qu'ils  ont  maintenues ,  personne  ne  doit  être  reçu 
qu'il  ne  soit  d'un  mérite  sans  reproche,  d'un  esprit 
hors  du  commun ,  en  un  mot ,  semblable  à  vous  ? 
Mais  à  qui  est-ce  encore  que  je  succède  dans  la  place 
que  vous  m'y  donnez? N'est-ce  pas  à  un  homme ^  éga- 
lement considérable  et  par  ses  grands  emplois  et  par 

'  II  ^toit  fie  régie  à  Tacadt^iuie  françoise,  qu'il  y  «ût  dans  le  dit- 
cours  de  chaque  rt^cipiendaire ,  un  ëloge  de  son  prc^décesseur ,  un 
éloge  de  Louis  XI V,  un  é\o{^e  du  chancelier  Pierra  Séguier,  un 
éloge  du  cardinal  de  Richelieu,  un  compliment  au  prince  rognant, 
et  un  compliment  i\  la  compagnie,  11  ëtoit  asseï  ordinaire  d*y 
joindre  quelques  compliments  particuliers  à  certains  membres. 
Voltaire  donna  le  premier  (  en  1746  )  l'exemple  de  substituer  à  ce 
retour  monotone  de  louanges,  usées  depuis  près  d'un  siècle, 
quelque  question  de  haute  littérature ,  et  cet  exemple ,  toujours 
suivi  depuis,  a  prêté  à  l'éloquence  académique  une  dignité,  une 
importance  qu'elle  n'avoît  point  encore. 

'  M.  de  Béions,  conseiller  d'État.  (Boil.  ) 
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Aa  profonde  rnpucîiti^  iUui«  \m  affaires  ;  qui  ttinoii 
iimi  dtm  preitii<>ioH  pluoi^n  dan»  le  conseil,  et  cpii  en 
iiiiit  d'iinportatitfi»  orounion»  a  M6  honoré  de  In  plui* 
étroito  r.onFitUHMi  do  Mon  prinoi^;  r^l  un  tnA({i»trHt  non 
nioinn  hu({0  (piVdairé,  vi|{ilrtnt,  kborimiXi  m  avec 
iequcîl  plun  j<^  m'cîxuniinci ,  moinn  je  me  trouve  dr 
proportion  »? 

Je  HttiM  bien,  nieM«ieurn,  et  personne  ne  Tignore» 
qm ,  dan»  le  elioix  que  vous  faiteM  de»  homme»  pro- 
pre» ù  remplir  le»  pinee»  vaeante»  de  votre  mivuntr 
tt»»end)k»e ,  vou»  n  avez  %ird  ni  n\\  ranjj  ni  à  la  di- 
yniti'»*;  que  la  pollie»»e,  le  »nvoir,  la  connt)i»iiancf 
de»  helle»-lettie»,  ouvri»nt  ehey,  vou»  IVutr^e  aux  hon- 
nête» ({en»;  et  que  voti»  ne  eroye/.  point  remplacer 
indiipHunetit  tm  ma(p»trat  du  premier  ordre ,  un  mi- 
niitre  (h*  la  plu»  haute  élévation,  en  lui  »ub(itituant 
lut  po(Mr  réiébro,  tui  éerivain  ilht»tre  par  »eN  ouvra- 
{\VH ,  ri  rpii  n*a  Honvrni  d'antro  di(;nité  que  vvWv  {\\\v 
Hoii  iiM«rito  hii  donne*  Hur  \v  Parua»»r.  IVtai»,  vu  <pia- 
lilr  ni<*nir  tlhonniic*  d(*  h'IhrM,  tpir  |MiiM-j('  vous  ni- 

'  M,  t\r>  Mr«oii«  n  Idiptui*  |i(Mirl(iii(  dr*  ouvi'n(^r)i.  On  vu  Inmvr 
Ir  i'(H<<i«i(pir  «IdiiN  riiinloirr*  dr  r<M'(4(lrniir  Irnn^Miiiir».  \.vm  oiivKtf^r* 
(In  AI  lin  Itr/iiiin  ^  «(iiil  :  i"  im  iliiii<oui«  (11*  «rpt  pd^rN  <|iril  .1 
|)riiiiniirr^  ^  ('MUiinr  iiilriiiltnil  dn  l.(ili(pirili)r ,  t\  r(Mlvri|'fiitr<  dn 
t^lril^  (lo  ()(ii'nmi<otiiin,  In  -M)  iii)vritilii'(<  idCid;  v\  'Jl"  un  «livrtiui* 
tir  dix  rn(\r^i^  "ur  Iti  drninndr  du  don  ip'Mtuit,  jM'unonrt^  \v  -j)  dt 
rniulur  t<î(i(î,  iiux  uit^iur»  vtMn  ri  vu  Id  uii^iur  ipidiitt^.  On  cioK 
dn  phu  )|U(*  t'vni  lui  <|ui  n  li(idui(  ru  iViiuvuiii  \v  litnlr^  Idil  h  Pu 
[\Uv  vu    i(îil'>,  riihr  rrMuprrrur  »'l  In  dur  d»«  Sjixo, 

QUdud  hoilntni  •i'o|)|ioii(i  dp  (iiulm  hvh  i'nvvvH  i\  Id  iHiniiUiUinii 
du  ui(ni|Ui>i  dp  SdUil  Auldiit',  rdcdilt^uiir  rUI  t^t/npit  au  rmuf  rt  n 
/•i  i/i(/Mi(r^.  Sduit-Auldiir  Itil  olu, 
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(rir  <|ui  soit  di{;ne  de  la  (;race  dont  vous  iii*honorez? 
Seroit-ce  un  foible  recueil  de  poésies,  qu'une  témé- 
rité heureuse ,  et  quelque  adroite  imitation  des  an- 
ciens, ont  fait  valoir,  plutôt  que  la  beauté  des  pen- 
sées, ni  la  richesse  des  expresbions?  Seroit-c:e  une 
traduction  si  éloignée  de  ces  grands  chefs  -dVuvre 
que  vous  nous  donnez  tous  les  jours,  et  où  vous  fai- 
tes si  glorieusement  revivre  les  Thucydide,  les  Xé- 
Dophon,  les  Tacite,  et  tous  ces  autres  célèbres  héros 
de  la  savante  antiquité?  Non  ,  messieurs,  vous  con 
Doissez  trop  bien  la  juste  valeur  des  choses,  pour 
payer  d*un  si  grand  prix  des  ouvrages  aussi  médio- 
cres que  les  miens,  et  pour  m'offrir  de  vc  us-ntémes , 
s*il  faut  ainsi  dire,  sur  un  si  léger  fondement,  un 
honneur  que  la  connoissance  de  mon  peu  de  mérite 
ne  m*a  pas  laissé  seulement  la  hardiesse  de  de- 
mander. 

Quelle  est  donc  la  raison  qui  vous  a  pu  inspirer  si 
heureusement  pour  moi  en  cA*iUt  rencontre?  Jfe  com  - 
menée  à  Tentrevoir,  et  j'ose  me  flatter  que  j*»  ne 
vous  ferai  point  souffrir  en  la  publiant.  La  bonté 
qu'a  eue  le  plus  grand  prince  du  monde,  en  voulant 
bien  que  je  m'employasse  avec  un  de  vos  plus  illus- 
tres écrivains  à  ramasser  en  un  corps  le  nombre  in- 
fini de  ses  actions  immortelles  ;  cette  permission , 
dis-je,  qu'il  m'a  donnée,  m'a  tenu  lieu  auprès  de 
vous  de  toutes  les  qualités  qui  me  manquent.  Klle 
vous  a  entièrement  déterminés  en  ma  faveur.  Oui , 
MEssiKiJfiS,  quelque  juste  sujet  qui  dut  pour  jamais 
m'interdire  IVfntrée  de  votre  académie,  vous  n'aVez 
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pa»  cru  (|u*il  fût  de  votrt*  équité  de  souffrir  €]u*un 
Ihuuuh*  drHiiui*  à  parler  de  si  grandes  choses,  fut 
privé  de  Tutilité  de  vus  leçons ,  ni  instruit  en  d'autre 
école  (pi'en  lu  v6tiT.  Kt  eu  cela  vous  aves  bien  fait 
voir  (pie,  lors(|u'd  s  agit  de  votre  auguste  protecteur, 
quehpie  autiH*  (Hiusidcnition  dC|ui  vous  pùl  retenir 
d  ailleurn,  voire  itéle  ne  vous  laisse  plus  voir  c]ue  le 
Heul  inlciH*!  de  î^a  gloire. 

IVriiiclleit  }iouiiant  (|ue  je  vous  désabuse,  si  vouh 
vous  clt»s  |>ei^uadés  tpie  ce  grand  prince,  en  mac- 
cHiixIaiit  celle  grâce,  ait  cru  rencontrer  en  moi  un 
écrivain  ca|Mihle  de  soutenir  en  quelque  sorte ,  par 
la  beauté  du  style  et  }Mir  lu  magnificence  des  pa- 
roles, la  grandeur  de  ses  e?iiploits.  C  est  à  vous,  MRS- 
iltviMi  ;  c  eut  à  des  plumes  comme  les  vôtres ,  qu'il 
ap|i4Uiicnt  de  fain*  de  tel»  chefsnl'ceuvre;  et  il  n  a  ja- 
luaiH  conçu  de  moi  iiiu*  si  avantat;euHe  pensée.  Main 
connue  toiil  ce  ipii  nOi  liul  soUvS  mm  règne  tient 
iMMiieniip  du  luinule  et  du  pnulige .  il  n'a  pan  trouve 
uiiUiNait  (|u  au  nnlieu  de  tant  d'écrixaiiiH  cclèhrcH, 
qui  s  a|»|»re((*nt  à  leuNÎ  à  peîiulre  ses  actions  dans 
loul  leur  eelal  et  avee  tous  les  ornements  de  rélo- 
(puure  lii  plus  •tuhiuue,  un  hoinine  sans  t'artl,  et  ur- 
l'U^e  plutôt  k\v  tntpde  Nincérilé  (pie  de  Hatlerie,  eon- 
tnluiat  de  >ou  iraxail  et  de  S(\s  conseils  ù  lii(*n  inet- 
tK*  (*n  \o\\\\  et  dans  tout(*  la  iiaiveti'  du  styK*  \v  plus 
'ïuuple»  la  Nente  de  se>  aeli(U)s«  (pii,  étant  si  peu 
\raiNeuihlable>  d  (*llevinenu\s«  ont  bien  pins  besoin 
d'être  tideleinent  tHiito,  i\{\v  t*oitt*m(*nt  exprinuV». 

l-n  ellet,  inesMcuis ,  lors(pie  des  uiateurs  cl  dvs 
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poëtf*8 ,  OU  don  hiAtoririiH  m^^me  aussi  entreprenants 
quelquefois  que  les  pointes  et  les  orateurs ,  viendront 
à  déployer  sur  une  matière  si  heureuse  toutes  les 
hardiesses  de  leur  art,  toute  la  fioree  de  leurs  expres- 
sions; quand  ils  diront  de  Louis-le-(irand ,  à  meil- 
leur titre  qu'on  ne  la  dit  d'un  fameux  capitaine  do 
l'antiquité ,  qu'il  a  lui  setd  fait  plus  d'exploits  que  les 
autres  n*en  ont  lu  ■;  qu'il  u  pris  plus  de  villes  que  les 
autres  rois  n'ont  souhaité  d'en  prendre  ;  quand  ils 
assureront  qu'il  n'y  a  point  de  potentat  sur  la  terre, 
quelque  ambitieux  cpi'il  puisse  éti^e ,  qui ,  dans  les 
vœux  seorets  qu'il  fait  au  eiel,  ose  lui  demander  au- 
tant de  prospérités  et  de  (;loiiH)  que  le. ciel  en  a  ac- 
cordé libéralement  t^  ce  prinoe;  quand  ils  écriront 
que  sa  conduite  est  maîtresse  des  événements;  que 
la  Fortune  n'oseroit  contredirt^  ses  desseins;  quand 
ils  le  peindront  ù  lu  tête  de  ses  armées ,  marchant  à 
pas  de  ({éant  au  travers  des  fleuves  et  des  monta- 
gnes :  foudroyant  les  remparts ,  brisant  les  rocs , 
terrassant  tout  ce  qui  s'oppose  à  sa  rencontre  :  ces 
expressions  parottiout  sans  douce  grandes,  riches, 
nobles,  accommodées  au  sujet;  mais,  en  les  admi- 
rant ,  on  ue  se  croira  pas  obligé  d'y  ajouter  foi  ;  et  la 
vérité,  sous  ces  ornements  pompeux ,  pourra  aisé- 
ment être  désavouée  ou  méconnue. 

Mais  lorsque  des  écrivains  sans  artifice,  se  con- 
tentant de  rapporter  fidèlement  les  choses ,  et  avec 

'  Mot  fniiioux  dp  («ict^roii  l'ii  ptirlniit  tle  rtmipt^t>  :  «  riura  bolk 
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loffli?  1a  nimpUcii/t  i\$t  U*momn  t\m  ilépm0mif  ph$iM 
mèttui  r|fii'  (Urn  hiAtorii'ii»  qui  rm'4$nUmif  ffxpofmrani 

iniTfifN'  jiiiiu  (U^n  l'yr/î«^i?*;  t^mt  rîi?  qij«  Uf  rm  »  f»il 
pour  r/'t^ihlir  djirt«i  ^rin  /?t;fU  l'orrlrir  Jirii  Urin^  lu  dind- 
phn^t;  qfififNl  fU  roriiptitrorit  liiim  fr^iifit»  liri^  prfmtp' 
r.i'n  qiH*  d;tft<i  II'»  |;fir^rr<'A  Miiv^tiflifA  il  A  «jout^if!!  Ii  mm 
roy#iiiMii%  toiiti*%  li?.<»  v'tlUfpi  f\u't\  tt  vmt^ttmfn^  Uni§  Uf% 
nyHitUifft^n  qu'il  M  r?ii!ii  ^  t^fiitif«i  Ut<i  viirfof rif«  qu'il  »  r^m' 
p«rt/*i«»  «iiir  M'*  fmtwtfûn'.  I  K^^mp^niff  h  MolbifiMfi;, 
r/llli«rri»;;fMt  ^  rKuropit  l'riti^rnf  trrq>  foibli;  (umîre  lui 
^ifiil;  iiiHt  (;fH*rr#?  toujours  f^iîotiili?  m  proiip^féit 
nuit  pm%  itftiTorrt  pliifi  ({lorimiMit  ;  qu^tiil^  iliikjif^  d^n 
phiffii*^  Mfir^tn?»^  m,  pltiA  Aiiif;rtifiuiir)iili?iliri9vr^i  (p$tî 
iUi  ni}  f^iirit  Hilritiritr,  HHin$\f*rtmi  imn  ioun  r^»  fmi§ 
<liiipo^A  (Unn  I  onlri?  (Utn  fittrip^^  H  nr^tampnfioéêiUi 
Uutrn  v/'rif>il>lrn  rirron«»rîir»ri*ii  :  rpii  i?<if-iîi*  qui  i*ti 
pOMrr;i  lUnnitiM'iûr,  ji*  uf  <lf«i  p»<i  Jit  uo*»  voi«iiu<i,  jir 
ni7  «lit;  p;i<«  (If^  MOH  ;illi/'*»^  ji!  «lid  Hir  no*i  irriu^'Uiiiii  m/v 
uii'«»  '  l'if  qu^nrl  lU  u'i'U  voMHrr»ii»nf  pfi«»  foiriln?r  ilW 
rorH,  Inifii  piMtm^ru'fn  fliuiinii/*!'*»^  U^urn  <H^it<i  rirMi'f 
r/vd  fhitm  i\('%  horru'^i  plim  ("'troltrd  ;  l#'iir«i  pl;ffufi'«i, 
li*nr«»  |filoM*iirt;f  liMu  «»  himir»»»  li'iir.«i  inviTtivi'<i  rn/'Utir^ 
Uf!  Iiv«»  vit  ronv^iifirrorit  iU  )m«i  rfiJil;;rY*  <'UH?l'nMrrrirU^ 
iln  uirr  qfn\  linin/'i?  rii^^'irM*  oit  \t*  pitilv ^  rv.  priitc*' 
Mutlitni  Ird  t'(9itltittU(\vt*  (\  itvcvptfr  lit  piûx ,  i|U  il  li'iir 
oHVoit  pour  If*  lùrtt  t\v  la  rlirY'tff'rit/%  il  ;i  tiiut  /i-r^iiq», 
r»  lorcï^jM  il<)  Ir  pnblioii'Mt  l'UtirriMiii'iif  /*pfiiti/*  H'/ir- 
(5<'ri»  «♦!  <li'  lorrrft,  il  a  ^  Ji«ijr^  foii^'ii  roiip  fiiir  Horlir 
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quarante  mille  hommes  chacune,  et  les  y  a  fait  sub- 
sister abondamment ,  malgré  la  disette  des  fourrages 
et  la  sécheresse  de  la  saison?  Pourront-ils  nier  que, 
tandis  que  avec  une  de  ses  armées  il  faisoit  assiéger 
Luxembourg ,  lui-même  avec  Tautre ,  tenant  toutes 
les  villes  du  Hainaut  et  du  Brabant  comme  bloquées, 
par  cette  conduite  toute  merveilleuse,  ou  plutôt  par 
une  espèce  d  enchantement  semblable  à  celui  de 
cette  tête  si  célèbre  dans  les  fables,  dont  l'aspect 
convertissoit  les  hommes  en  rochers,  il  a  i^endu  les 
Espagnols  immobiles  spectateurs  de  la  prise  de  cette 
place  si  importante,  où  ils  avoient  mis  leur  dernière 
ressource;  que,  par  un  effet  non  moins  admirable 
d'un  enchantement  si  prodigieux ,  cet  opiniâtre  en- 
nemi de  sa  gloire,  cet  industrieux  artisan  de  ligues 
et  de  querelles,  qui  travailloit  depuis  si  long-temps 
à  remuer  contre  lui  toute  l'Europe,  s'est  trouvé  lui- 
même  dans  l'impuissance,  pour  ainsi  dire,  de  se 
mouvoir,  lié  de  tous  côtés,  et  réduit  pour  toute  ven- 
geance à  semer  des  libelles,  a  pousser  des  cris  et  des 
injures?  Nos  ennemis,  je  le  répète,  pourront-ils  nier 
toutes  ces  choses?  Pourront-ils  ne  pas  avouer  qu'au 
même  temps  que  ces  merveilles  s'exécutoient  dans 
les  Pays-Bas,  notre  armée  navale  sur  la  mer  Médi- 
terranée, après  avoir  forcé  Alger  à  demander  la  paix, 
faisoit  sentira  Gênes,  par  un  exempleàjamais  terri- 
ble, la  juste  punition  de  ses  insolences  et  de  ses  per- 
fidies ;  ensevelissoit  sous  les  ruines  de  ses  palais  et  de 
ses  maisons  cette  superbe  ville,  plus  aisée  à  détruire 
qu'à  humilier?  Non,  sans  doute,  nos  ennemis  n'o- 


|)èi<ti  |mH  ul)Multiiutiui  (lit  pouvoir,  tm  iooIum  mi  |mHlt), 
iîiumii'^  rhUtolrt). 

quVlItl  t^Mi  (Iti  rOMttiIltMiloit  H  (lu  tHll(() ,  (1  |I(MIHMIU 

MOU  urt,  MU  ui(^Uio(l(«,  M()M  u(|réiutiui(i,  oit  pourroiM'jti 
miteux  puiiuir  ('ti(  nri  (^(  (it^n  »({réuioiUH,  (|ui)  iImiiii  1(4 
lourot^  nuM\w  (b  ioutfni  It^M  iléliiJ»li)MiitiM  ;  (Imum  (^mto 
A(3»(Muii»  (|ui  ll(iui  (bpuU  Mi  lou|(»tmiipM  iiu  un  pou* 
M()MMlon  iouH  It^M  ii'(^MorM ,  ioutt^M  It^M  rUthfiMM^M  i\p  iioim 
lauKuti?  (TtiMi  (lou(^  utf^MMit^urA,  v^  i\m  jVnpèr^  Au- 
jourd'hui irouv(^r  pMruil  vouni  o'tiMl  m  (|uo  j'y  vlmM 
éiudbr,  ij't^Mt  ()(i  (jun  j'y  vldUM  M|iprt)U(lro,  tlmtrt^uH 
mI  ,  \mv  uuui  hmm1(1uU(^  h  v(uim  (Mililvt^r .  |nir  mon 
M(lr(iM«(i  {"i  vou)«  l'((ir(i  piirhM*  nur  r^M  uiutit^rfiM,  je^  pui» 

VOtlM  nU|{M||(i|'  il  un  tUft  rit^U  ('McluM'  ll(i  VON  (MMlUoili- 
MtUMUii»  V\  (In  VOt«  hnrrt«(»il  Plun  luMuntu  tiUiMUn,  dl 
pur  iuri)«  rn«ptM'N  ni  piir  uk^m  «iui^f^M^M  MiMiuiiMnidim. 
|fi  pni(9  piniiulnuinut  voum  rouviuunrn  dn  InHlrt^tui' 
rtMMMMMMMfeiMucn  «pin  j'iiurni  fouln  uui  vin  dn  Ihoii 
unur  iun«pnri^  <pin  vomu  uiMvny.  iMit  I  * 

'     t<i<   jMItiilioil   i>ill))liliOtM  tMI  >»ti   iMMIVttil   lllitltlttll  f^  Tl^t^tlMl   llt>  »»>« 
«0  |Ma  lllliirilti,  Qdlia  ti»)||    lilIlM    |l|iMltM  iIm  ««h*  llllltl»   MM  |lltii|0  krt 

lli|i|ii»^,  litui  (Im  r»i  jMMil  tlui  iitttQ  Mil  vi)iiMltiM  rllt>l  il'itiMVio  Urtti* 
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DISCOURS 

SUR 

LE  STYLE  DES  INSCRIPTIONS», 


Les  inscriptiona  doivent  être  simples,  courtes,  et 
familières.  La  |)ompe  i^i  la  multitude  des  paroles  n'y 
valent  rien,  et  ne  sont  point  propres  au  style  grave, 
qui  est  le  vrai  style  des  inscriptions.  Il  est  absurde 
de  faire  une  déclamation  autour  d'une  médaille  ou 
au  ban  d'un  tableau ,  sui^tout  lorsqu'il  s'agit  d'ac- 

*  M.  ChurpentiPis  ilt^  rncmlt^inie  frAnçoine,  «ynnt  composta  de» 
iii«cnption«  pleineu  irmiiplDiiK^,  qui  furtint  iiùno»  par  urtire  du 
roi  AU  bu*  dt**  uhlaMux  dt>a  victoiiTn  i\v>  c^t^  priiioo,  peiiitii  ddiit  la 
grande  gaUrio  do  Vrmaîlbn  par  M.  Le  Brun,  M,  da  Louvuin,  qui 
succéda  h  M.  ColbtMt  dann  la  rhargf»  do  auriiitendaiit  iXe*  bAti- 
RientA,  Ht  antendi^o  k  «a  majt»«t<^  que  oo«  in«onpiion«  d(<pUiiioiont 
fort  à  tout  Itt  mutidt)  ;  pI  pour  mieux  lui  moutrer  que  oVtoit  avec 
raison,  me  pria  de  faire  «ur  rela  un  mot  dVvrit  t|u'il  put  uionli^r 
au  roi.  Ce  que  je  fin  autmitàt.  Sa  majetitt^  lut  rel  t^Tit  nvee  plai- 
sir ,  et  Tapprouva  :  de  Aorte  que  lu  «laiston  Tappelaut  h  Fontaine- 
bleau, d  oinlonna  qu*en  «un  absence  on  ôtAt  tuntenee^  pontpeu^eit 
déclamatiouii  de  M.  Charpentier,  et  qu  on  y  mit  leti  inaeriptinn» 
aimple«  qui  y  «ont ,  que  utni«  oumpo«àme«  pre«que  «ui'-le-ebamp, 
M.  Racine  et  moi,  et  qui  furent  approuv(^e«  de  tout  le  monde. 
Ce«t  cet  ^erit,  fait  à  la  prière  de  M.  de  Louvoi«,  que  je  donne  ici 
au  publio,  (  DoiL.  ) 
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lion»  romnio  (îolln»  du  roi,  qui ,  6iï\nt  (rolles-mêiiio» 
toutoH  {{nuuloH  ot  toutos  merveilletisc!» ,  n'ont  pas 
h(*8oiu  iTcHn»  rxiijjorcVH. 

Il  HufTit  (I  ouournr  Hiuiplenunu  \m  chosos,  pour  Icb 
fiiiro  nduûror.  «  liO  punnage  du  llhiu  »  dit  beaucoup 
plu«  rt  (\\\v  In  merveilleux  pu«»npe  du  Rhin,  w  l/épi- 
lliête  (l(»  MK.nvKii.tJ'itîx  (mi  ont  endroit ,  bien  loin  tl*uu{j- 
lueuter  Tnetiou ,  lu  diuiiutu*,  et  sent  son  déclanio- 
teur  cpii  veut  {p'OHsir  de  petites  choses.  (Test  fi  l'in- 
scription (i  dire ,  «  Voilî^  le  (mssii(;e  du  Rhin  »  ;  et  ce- 
lui «pii  lit  sninui  bien  dire  sans  elle:  n  Le  passage  du 
n  Rhin  est  une  des  plus  merveilleuses  actions  qui 
n  aient  jamais  été  faites  dans  la  guerre.  »  Il  le  dira 
même  d'autant  ))ltis  volontiers,  que  Tinscription  m 
l'aura  pas  dit  avant  lui ,  les  hommes  naturellement 
ne  pouvant  soulTrir  (prou  prévienne  letu*  jugement, 
ni  (pion  leiu'  inq)ose  la  né(*essité  d'admirer  ce  qu'iU 
admireront  assez.  (Teux  inénies. 

I)'inll(*urs,  (Hunni(>  les  tableaux  de  la  (paierie  de 
Versailles  sont  des  espèces  (reinblénu»s  bérnûpies 
des  arlious  du  roi,  il  ne  laut  dans  les  rê|;les  que 
UKMtre  au  bas  du  tabbsui  le  lait  histori(pie  qui  n 
donné  or(\ision  i"^  IVudtIèuK*.  la*  ttddeau  doit  dnc^lr 
reste,  (M  s'expliipier  toni  seul.  Ainsi,  par  exeiiqile, 
lorsipTon  aura  mis  au  bas  du  pr(?iui(*r  tableau  ,  t«  \.v 
•(  roi  prcMid  lui>uu*uie  h  eouduiti!  d(*  son  royamne. 
•«  et  s(*  donne  toni  (Mitier  aux  allaires,  i(l(ii  m;  i|  s(M'a 
ais('>  (l(*  eoncM'voir  \r  desstMu  du  tidibsui ,  (Ui  Ton  voit 
le  roi  lort  jruuc*,  ipii  s  (*veill(*  au  milieu  irinu*  loiilr 
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de  Plaisirs  dont  il  est  environné,  et  qui,  tcnnnt  de 
la  main  un  tiinou,  s'apprête  à  suivre  la  Gloire  qui 
rappelle,  (»tc. 

Au  reste,  cette  simplicité  d'inscription  est  extrê- 
mement du  yoùt  des  anciens,  comme  on  le  peut  voir 
dans  les  médailles,  où  ils  se  contentoient  souvent  de 
mettre  pour  toute  explication  la  date  de  l'action  qui 
est  figurée,  ou  le  consulat  sous  lequel  elle  a  été  faite , 
ou  tout  au  plus  deux  mots  qui  apprennent  le  sujet 
de  la  médaille. 

Il  est  vrai  que  la  langue  latine  dans  cette  simpli- 
cité a  une  noblesse  et  uue  énergie  «  qu'il  est  difficile 
d'attraper  en  notre  langue  :  mais  si  l'on  n'y  peut  at- 
teindre, il  faut  s'efforcer  d'en  apijrocher,  et  tout  du 
moins  ne  pas  charger  nos  inscriptions  d'un  verbiage 
et  d'une  enflure  de  paroles ,  qui ,  étant  fort  mauvaise 
par*tout  ailleurs ,  devient  sur-tout  insupportable  en 
ces  endroits. 

Ajoute/,  à  tout  cela  que  ces  tableaux  étant  danî^ 
l'appartement  du  roi ,  et  ayant  été  faits  par  son  or* 
dre,  c'est  en  quelque  sorte  le  roi  lui-même  qui  parie 
i\  ceux  qui  viennent  voir  sa  galerie.  C'est  pour  ces 
raisons  qu'on  a  cherché  une  grande  simplicité  dans 
les  nouvelles  inscriptions ,  où  l'on  ne  met  propre- 
ment  que  le  titre  et  la  date ,  et  où  l'on  a  sur-tout  évité 
le  faste  et  l'ostentation. 

'   Voyez,  tome  IV,  la  lettre  de  Boileau  h  Urnssettc,  du  i5  mai 
lyoS. 
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EPITAPHE 

DE  JEAN  RACINE. 

( '^99) 

D.  O.  M. 

Htc  jacet  vir  nobili$  Jonnneu  Racine ,  Franciœ  ihe* 
saurin  prœjhctun^  rcfji  a  nccrciin  atffue  a  cubiculo ,  nec  non 
unun  e  quadraginta  gallicanœ  academiœ  virig  :  qui^ponl' 
quant  profana  Iragœdiarum  argumenta  diu  cum  ingenti 
hominum  admiralione  tractansei ,  munas  tandem  sua» 
uni  Deo  consecravil  ;  omncmque  ingenii  vint  in  eo  tau* 
dando  contulit ,  qui  solun  laude  dignun  ent.  Quwn  eum 
vitœ  negotior unique  rationen  multin  nobilibm  aulœ  te- 
7irrr.nl  addictum^  ta  m  an  in  Jrrqiirnti  hominum  corn- 
merr.ioomnin  pirtatin  av.  rr/igionis  of'/iria  roluil,  //  vlm%' 
fia  no  rrgr  l.ndovîro  ningno  srlrrtiis  iina  cum  familiah 
ipsiuH  amico  Jncrat ,  quircs^  f?o  rrgnanle ,  prœrlarr  ac  mi- 
rahilifrr  grsffiH  prœ.Hrrihrrrf .  Iluir  intrntuH  operi^  rrprnte 
in  gravent  aupir  ar  dintnrntini  niorhum  iniplit  itun  r%t  ; 
tandrmque  ah  liac  sedr  niisrriarum  in  mc/iun  dont  ici- 
lium  translatas  anno  a'Ialis  suœ  LIX.  Qui  mortrm  ion- 
go  adliac  intrrvallo  rroiotani  valdr  horrarrat ,  rjundnn 
prœsrntis  adsprctnm  plaridn  Innitr  sasiinuit  ;  ohiitquf 
spr  m  alto  ma  gis  rt  pin  in  hriiin  fidavia  rrrrtus  %  qaani 
Jravlus  meta,  /ut  jactara  oninrs  il  Uns  amiros  ,  quorum 

l''nvltt%  pliil/»l  f\u  l'A  flirt  m  ^  ijii'on  y  n  milmliliif*  l'ii   |H<»H 
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nonnulli  inter  tvgtii  prhfiorfs  etninebont ,  acerhissùfio 
ihlo9V  /)erculit,  Manavit  etiam  ad  ipsum  rrr/em  tanti 
vtri  desiderium,  Fecit  madcstia  ejns  singulafisy  et  nrœ- 
cipua  in  hanc  Portus-Ref/ii  domum  hencvolentia  ^  ut  m 
ea  sepeliri  voluerity  ideof/ue  testarttento  cavit ,  ut  corpus 
suum ,  juxta  piorwn  hominum ,  y  fit  hic  sunt ,  corpora, 
hutnaf'ettu\ 

Tu  vero  quicwu(/ue  es ,  (fuffn  in  hanc  domum  pietaa 
adducity  tuœ  ipse  fnortalitatis  ad  hune  adsfïcctum  rccor- 
dore  ;  et  clarissimam  tanti  viri  memoriam  ppvcihus  po- 
tius  (juam  elogiLs  pwsequet^, 

D.  O.  M. 

«  Ici  repose  le  corps  de  inessire  Jean  Racink,  tro- 
«  sorier  de  France,  secrétaire  du  roi ,  {ronlilhoniirie 
Cl  ordinaire  de  sa  chambre ,  et  Tun  des  quarante  de 
«  Facadémie  Françoise:  qui,  après  avoir  lon^j-ten^ps 
«  charmé  la  France  par  ses  excoHentes  poésies  pro- 
«  fenes,  coHvSacra  ses  muses  à  Dieu,  et  les  employa 
n  uniquement  à  louer  le  seul  objet  di{pie  de  louan^ve* 
<r  Les  raisons  indispensables  qui  Tattachoient  ù  la 
«cour,  Tenipéchèrent  de  (piittcr  le  monde;  mais 
«  elles  ne  rempéchùrent  piis  de  s'acquitter,  au  mi- 
«  lieu  du  monde ,  de  tous  les  devoirs  de  la  piété  et 
«  de  la  religion.  Il  fut  choisi  avec  im  de  ses  amis  * 
«  par  le  roi  Louis-le-(»rand  pour  rassembler  en  un 
«  corps  d'histoire  l(\s  merveilles  de  son  réj'iie,  et  il 
«  étoit  occupé  à  ce  {jrand  ouvraye,  lorsque  tout-iV 
«  coup  il  fut  attaque  d'une  longue  et  cruelle  maladie, 

'   Boilcau  Dosprt^aux. 

3.  a: 
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u  qui  à  la  fin  l'enbv»  Ai^  cit  «éjour  du  mUèred ,  cfu  ^ 
«  cîiK|UfiiiUi  •  m^uvii^mi^  4iiiié#r  Bi^a  qu'il  i^ùi  ffkiré- 
u  miiiii&iit  r&duuté  b  mort  loriqu'elLs  étoit  eiu:or« 
««  Uiin  (Ik  lui ,  U  iii  vîl  de  prèn  ifia«  ^'éumn&f ,  ihi 
<<  mourut  htiii\WÀ^u\i  (iluë  r&MifiU  d'i^ëfiéruoce  qmt  An 
u  cvmiUi ,  dauft  mui  «fuiiàrt;  réëijjfuitîou  a  b  volouli 
«de  Duai.  Kii  perte  tourli»  seiitfitdement  iMEfi  suiû«, 
«  eutre  lesqueU  il  pouvoit  eoiupter  le»  prifoûèr^^ 
«perëouuet»  du  loyttuuie,  et  U  fut  regretté  du  roi 
u  même  ' ,  Hou  humilité ,  et  Ttiffeetiou  partkuliêr« 
u  qu'il  eut  toujours»  fiour  <:et(e  u»ei#oii  de  Port^Boy/d^ 
«dei>-(J|iiiM»pii  )  lui  fireuf  «ouluiiter  d'être  enterri^ 
«  ëfiuë  »ucuue  pouqie  dnuë  ce  cimetière  uvec  1^ 
u  liumbleti  fterviM^ur^  de  Dieu  qui  y  repo^oi,  tiim- 
H  prè«  de»queU  U  a  été  mis ,  selou  qu'il  l'uvoit  er* 
K  donué  par  «on  te»t4iueut.  * 

«  O  toi ,  qui  que  tu  «oië,  que  la  piété  attire  en  tM 
u  baiui  lieu,  plaiub  daui»  un  t^i  i^Kcellent  homme  U 
«<  ti  ible  debUuée  de  tout»  leb  luorteU  ;  et ,  quelque 
u  {jiaiàih^  iiU*At  (|ue  pui^&e  u^  donner  de  lui  6a  rè^m- 
u  talion ,  bouvieub'toi  que  ce  i»ont  ile«  prière^^  et  n/oe 
u  p4i>  (Jiib  clo^eti  qu'il  te  Attmdiuiti* .  » 

'    Vttytii ,  loiiji:  [V,  la  \iiiiia  lia  ii4ti\t:iin  ,  #Jij  {f  mai  i^j. 

'  Oiu  é^t\\H\Ahft  iii»i  ii  i  iL'Ik'  «|ii'oij  Va  trouve  «r»  Itfiiii  «ff  É-M  fr<9M- 
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A  LA  GLOIRE  DE  DIEU, 

TRÈS  fiON  ET  TA6S  GBAND^ 

Ci  glt  messire  Jean  Racine  ,  trésorier  de  France  » 
secrétaire  du  roi ,  gentilhomme  de  la  chambre ,  Tun 
des  quarante  de  l'académie  Françoise.  Il  s'appliqua 
long-temps  à  composer  des  tragédies ,  qui  firent  lad* 
miration  de  tout  le  monde  :  mais  enfin  il  quitta  ces 
sujets  profanes  pour  ne  plus  employer  son  esprit  et 
sa  plume  qu  à  louer  celui  qui  seul  mérite  nos  louan* 
ges.  Les  engagements  de  son  état ,  et  la  situation  de 
ses  affaires,  le  tinrent  attaché  à  la  cour  :  mais  au  mi* 
lieu  du  commerce  des  hommes  il  sut  remplir  tous 
les  devoirs  de  la  piété  et  de  la  religion  chrétienne. 
Le  roi  Louis-le-Grand  le  choisit ,  lui  et  un  de  ses  in- 
times amis,  pour  écrire  l'histoire  et  les  événements 
admirables  de  son  régne.  Pendant  qu'il  travaiUoit  à 
cet  ouvrage ,  il  tomba  dans  une  longue  et  grande  ma- 
ladie qui  le  retira  de  ce  lieu  de  misères  pour  l'établir 
dans  un  séjour  plus  heureux ,  la  cinquante-neuvième 
année  de  son  âge.  Quoiqu'il  eût  eu  autrefois  des 
frayeurs  horribles  de  la  mort,  il  l'envisagea  alors 
avec  beaucoup  de  tranquillité;  et  il  mourut,  non 
abattu  par  la  crainte ,  mais  soutenu  par  une  ferme 
espérance  et  une  grande  confiance  en  Dieu.  Tous  ses 

'  Cette  version  Françoise,  plus  littérale  que  la  précédente,  se 
trouve  dans  le  second  volume  du  Nécrologe  de  Port-Royal ,  pu- 
blié par  Saiat«Marc. 

37. 
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omifi,  riifri*  Insqiii'ls  il  romptoit  plti^iefirA  {{ranrU 
»ei(;fHMirs,  fiiri'iit  v.xirhnemp.ni  ftensihif»»  «  la  pf*rte 
i\ew,  ({rand  hcimiiie.  Le  roi  rn^'ine  U'uuù^tm  \p  rpf;rrt 
qu'il  ni  avoit.  Sa  fjrandi»  înorh'Sflc!,  vt  son  afferfion 
fi\u{*it\tvrr^)nur  vvttv  maison  (\o,  Porf-Hoyal,  liiifin-nt 
choisir  utu*  ft^piiltiire  pauvre,  mais  sainte,  dans  ve 
cimetière;  et  il  ordonna  par  son  testament  rpi'on 
enterrAt  son  eorps  anprès  des  {;ens  de  bien  qui  y  re- 
posent. 

Qui  que  vons  soyez,  qui  venez  ici  par  im  motif  de 
pi^é ,  soMvene/-vons ,  en  voyant  le  lien  de  sa  s^'piil- 
tnre ,  que  vons  êtes  mortel  ;  et  pensez  pIntAt  à  prier 
I>ien  pour  eet  homme  illustre,  qu'à  lui  donner  des 
élofjes  ' . 

'  î/rt  pierre  oit  tfttë  <<pirnph^  ^•ttût  fçrwv^^  ftif  p\nr4e ,  fn  f 699, 
k  V(trt-}\nifn\  /Ir^-dlrirnp^  ,  «iiir  In  fomftf»  t^f  î\af''tnf'.  M»i4  rfttft 
nl»l»;iyf  rrl/liff  ay-irif  rlr  rl/^irfiiif  en  '7M,  l.i  [lifrrf  f urnul-iir'' 
*li«ï»jirnf,  roriforirli»f  iivt-r  If-»  .i»ifr<'-<  riiir»r'<  i\f  \'r<)ii'ift^  In  fi»- 
i;iril  \tfiirriix  \n  iit  rffronvor  plu-;  J'iiri  nirrlf»  ,iprr"<,  flnn<  I  rplH<> 
/Ir»  Mwfçiiy   f  .f'««« 'rf  ,  nrronriimf  rrif  rif  rlf  Pi/irnhoiiillrr  ^  »mi  fllr*  -if^r- 

/If  M.  NA'.'iK  kon.Mr,  rlr-  r;ir;Hl/-rriir'  rlf■^  irMfriptiorH  rf  l»r||r^-|fr- 
fr^-»,  '-II''  hif  i4olf ririfllfrrifrif  rfnl.ir^f  ,  Ir-  7I  «ivril  rHfH,  ,i  Siir»'- 
K/fif  rirM*-'l»i- Vîorif  ,  (mi  \n  f.irriillf  t\n  (Sar  irif  ,ivr»if  fait  trarufcr^r 
«f»  rpsfC"»,  ajiri'-»  la  <lr««frufh<in  fif?  e<»rf-Hoy.il. 
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SUR  LE  DIALOGUE  SU1VANT\ 


Le  cUaiogiie  qii  on  donne  ici  au  public  n  été  com- 
posé à  loccasion  de  cette  prodigieuse  multitude  de 
romans  qui  pâturent  vers  le  milieu  du  siècle  précé- 
dent, et  dont  voici  en  peu  de  mots  lorigine.  Honoré 
d'UrféS  homme  de  fort  grande  qualité  dans  le  Lyon- 
nois,  et  très  enclin  à  iHniour,  voulant  faire  valoir 
un  grand  nombiH^  de  vers  qu'il  avoit  composés  pour 
ses  maîtresses ,  et  rassembler  en  un  corps  plusieurs 
aventures  amoureuses  qui  lui  étoient  arrivées ,  s V 

*  Ce  di«oour«  n  t^iô  cQmpo»4$  f^n  1710. 

*  Comte  de  (Uiàlonu-Nt'uf ,  H  ni«n|uî«  de  Vairomey,  ^toit  It 
cinquième  des  fila  de  Jusque»  1*^  du  nom ,  «eîgneur  d*llrf^«  de  U 
Baatie  ei  de  Suint-JuNi,  chevulîer  t\v  Toinlre  du  rui,  lieuteimm  de 
M.  le  dauphin,  gouvt^rneur  et  htiîUî  de  Forei,  et  de  Renée  de 
^yoie,  mnrquîne  de  I)miu0<^,  et  petit-fiU  de  (viande,  «eif^neur 
d'I^rfS^,  ohevalîrr  de  Turdi^e  du  ruî,  (^ouveriteur  de  la  peraonne, 
ensuite  ehef  et  kuniitt^ndaui  de  la  iuai«un  du  lui  Henri  II,  ffou- 
verueur  et  baîUi  de  Furea,  ambassadeur  À  lioine  et  au  eonoîle  de 
^Vente.L'ainé  des  frères  d'Ilononî  dTrfé  t^ioil  Anne ,  eomte  d*IV 
le,  marquis  de  Beauté,  bniH>n  de  Cltàteau-Morand  par  ta  fîpinme, 
aeÎ0neur  de  la  Baslie,  chevalier  de  l'ortlre  du  roi,  bailli  dt  Fi>« 
rei,  lequel  après  avoir  été  marie  pendant  environ  vingt  ans  aveo 
Diane  Le  Long  de  CUieuilhae,  baiM^uue  de  («hàteau-Morand ,  ri- 
«'he  hiSritière,  en  tnt  iéparé  pour  eause  d'impuissance»  embratta 


I 


i^ii  IHMCOIIItN 

vi»»  «riiiiit  iiivifiilMiii  iW'»  M{{r^MM<t.  Il  foifjiiil:  #{iiâ 
iiiiiii  li^  l'ori'x,  iMtMt  pMy»  i!i>Nti|(U  A  Im  IJiiitt((fMf 
irAiivitrfjius  il  y  MvoUitii,  ilii  imipn  ila  iui«  |irtffiiiii$r« 
l'iii»  s  unit  ii'oii|i<f  ilit  li<«i((itr«  ai  iln  lutry/triti,  <|ui  l«4^ 
Uiuiimd  MMi'  lif«  iKiriia»  il«  in  riviAm  ilii  I  Jf^iioii ,  ^qiii , 
(i«iii'/  ii<'i'Oiiiiiio(l<''H  ilifn  bii'tiii  ilif  Im  fofi.ifiMt,  hts  û^U'^ 
numii  \mH  iii'iMitiiiiiiiM ,  pur  nu  m$în$h  Mmmmmuif 
H  |»oiir  jriir  ni'iil  iiluÎMr,  tlv  umwr  pHiUtt  imX'méman 
Iftiii'M  ii'iiM|ii'iiiu*  Ton»  r«<»  l#<ti'(;iti'»  m  ÎjOUU^  $u^  ImT' 
Hiuvn  r'iuiH  il  Mil  l'oii  t\vmtd  liiîoir,  rAtimur,  tu^mum 
im  lu  |NiMi  |ii'ii»i  r,  m  lunriiiiit  il  li^  rmu$Hiti  luM^Utum, 
iiit  iiti'ilM  {{iiifi*^  b  ïm  y  VKiiir  M'ouiilitr,  iti  |iriMluiiii 
i|iiiiii(iu»  ilVtvi'iiii'iiiiiiiu  i'4HiKiil^i'»iilit«r  IfUrfé  y  fil 
urrivi^r  Miiiiitn  itit»  Mvi'iiUirifii,  puriiii  li'iK|u«llitN  il  tm 
uii^lfi  iM»ituiuiii|i  ir<iiiiri««,  !"(  luiiiliAiMii  lif#  vfti'M  ilimt 
j*Mi  \mv\é ,  i|iM ,  iiiiit  iiii^tIiiiiiI»  i|ii'iU  éuAttnif  im»  ImIii' 
M'i'i'iii  |mii  il  l'int  Miiiil'ifiu,  l'I  ilif  \mtiHm'f  ù  ht  fiivi^iir 

Il  i.ii  1 1  «  lrfi.iah(|iii.  ;  ri  hif  «  ofiili:  tU'-  li)tm  f.'l  |ii)f«iii  il»  Moiifwr 
iliiii  On  H  <lr  lui  un  ituinA  i\n  i  \n  «1111111:1.1,  inlMilM  ///  Ihtdim  j 
t\u\\  Ih  rii  l 'i;  i,  •i|ijMM'fi»fiii'fii  <'ij  I  liMMii*  iir  Att  ^ii  ftritmn'^  ti  U 
Ih^mkiihin  V  iiMiitit  «II-  ht  hhmiihfm  ilt*ltiin*n  <lii  '|'M»»«f  ïimunt'  tuî 
fr<iliii|il  I  Ih  v.iIk  I  Ai:  Mi'illr.,  <t|  ||f  mhnv  «i;»  vMriu  lM#»lllfi-  il  /^HtU- 
••I  IlliHii:  ili'  lili'ifriiii  Mifi'lii»!  )  «riiïM ri'  tï'it^iw  «on  lilri»,  ili-  I4- 
i|ll<!||r  il  l'iuif  ttlUttun-Hh  i|li|illiA  liHi({-f«^Ml|f»i.  M  «jh'iI  m  «|/(^iiij»/-r 
iliiii»  ftiiM  iv#nMHi  »  it'iiiH  |r«  ii'.iiib  ir/Zt/if/*'  i;l  ilif  Ihiiifti ,  ritmih*  ti 
•  y  <itil  iiii  iiii  lui  uirruu'  Afin»  I  «MU  ili!  i'i^hulntt  M  il«'  Sylvuttitni-  Il 

lUUIlMlf  Vl:|»  l'ifU  M)'i4  )  ai^fMl'fsllVlMUM  ill<|llilllf«-lli(||l»  illfto  II  ll'lll 
'iVuif  ()UI:|r  l|Ult  ilu    »l  <lulU«')  IjllilMll  »0||  llllli  MVIlif    IJ|«i||ftl'  lllrfll* 

il«i  l.li.-iiiTiHi  MmiiuuI,  r<!  ijui  liullil  juuii  M!|iifitr  l«i  liilili    t^nï  \nà- 

Iliflll   I|U')I  f'Il  «lui!   r>IUIilfll   l'Ul|{  l|!|U|i«  UVillll  m:  lffiiM4|(<r-  (MM; 
'     A  l.l  llU  iIm  i  IIUjMllilMi:  *\UUî  vA  «Hl  rO|llllll!|irMMI«flf  llll  •UK'IIII*' 
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de  l'art  avec  lequel  il  les  mit  en  œuvre.  Car  il  sou- 
tint tout  cela  d'une  narration  également  vive  et  fleu'* 
rie;  de  fictions  très  ingénieuses ,  et  de  caractères 
aussi  finement  imaginés  qu'agréablement  variés  et 
bien  suivis.  Il  composa  ainsi  un  roman  qui  lui  ac- 
quit beaucoup  de  réputation ,  et  qui  fut  fort  estimé , 
même  des  gens  du  goût  le  plus  exquis  ;  bien  que  la 
morale  en  fût  fort  vicieuse ,  ne  précbant  que  l'amour 
et  la  mollesse,  et  allant  quelquefois  jusqu'à  blesser 
un  peu  la  pudeur.  Il  en  fit  quatre  volumes  \  qu'il  in* 
titula  Ash'éc'^y  du  nom  de  la  plus  belle  de  ses  bergè- 
res :  et  sur  ces  entrefaites  étant  mort,  Haro  son  ami'\ 
et ,  selon  quelques  uns ,  son  domestique ,  en  com- 

'  Lr  premier  parut  v\\  i(iio  ;  le  vsocom!,  «lix  ans  apr^s;  le  troi- 
sième, quatre  ou  cinq  ans  après  le  second.  La  quatrième  partie 
ctoii  achevée  lorsque  Tauteur  mourut.  (Bi\088.  ) 

*  CVtoit  Diane  «le  ChAtonu-Moraml.  Voyox  les  Kclaiicissements 
de  M.  Patru  sur  VHtstoitv  dv  tJsh^y  et  la  Dissertation  XII  d^ 
M.  Huet.  (lu.) 

^  Baltaxar  llaro  avoii  <^tt^  son  secre'taire,  selon  Tauteur  de  VHis" 
toitv  de  l'académie  fmnçoist'.  Il  publia  la  cinquième  partie  de 
Wlsti^e  eu  1637.  (I»>.  )  Baro  t^toit  de  Valence  en  Dauphini^.  Il  se 
maria  à  Paris ,  et  fut  {^gentilhomme  de  mademoiselle  Anne-Marie- 
Louise  d'Orléans^  fille  de  Gaston-  Il  avoit  obtenu  sur  la  fin  de  sa 
vie  deux  oftîces  de  nouvelle  création  ;  l'un  de  procureur  du  roi  au 
pri^sidial  établi  {\  Valence  en  iti.'^5;  et  l'autre  do  tre'sorier  do 
France  à  Montpellier.  Outre  le  cinquième  tome  de  Y^sti'éc ,  nous 
«ivons  de  lui  neuf  pièces  de  théâtre  imprimt^es;  Célinde^  en  1629; 
(?/f)ri$e,  pastorale,  en  i63u;  ParthMie^  trafçedie,  en  i64a;  Clari- 
mofir/e,  tragédie,  eu  i643;  le  Prince  fugitif  y  poëme  dramatique, 
en  1649;  ^'«»***'«^'>  poème  dramatique,  en  iGSi;  Rosmonde^  tra- 
(;«?die,  en  iG5i  ;  V Amante  vindicative ^  poème  dramatique,  en 
t65a.  Ces  trois  dernières  pièces  ne  furent  données  qu'apiH^s  sa 


fort$uHi  lu  iifmdMm$f  H  ^ni  $m  fiil  (p^^ft^  f$^M 
bimi  r#fçti  qti#f  \m  qimtr^  <itiir#eft  volfffni»«.  1^  0r«o4 
•ii<^'if«  <lif  r^  rrmi^in  éit\muf(H  «i  hfiffi  l«t«  lM!»fiir  it^ 
jmi%  A'iêloru ,  qii'iU  tn%  V^rmti  h  mn  irniuttum  qnm^ 
îiîé  i\4i  «^mibUlilifti ,  iUmi  il  y  itn  nvoie  tnHtm  Aft  Ah 
H  tUt  Am%?M  voliirri#f«  ;  i^i  l'^sr  fui  r(ii#flrp<f  iiffrif>«  «smnfflM^ 

ynuUni  hur-ami  V4*i%%  rJ#?  (/mriJ>^rvîH#î  ',  Aei4^  (j^tpn- 
mi\i^,  At*  lUtmmtrHiu^  H  At^  HimAé^ri;  mnU  iîw  ifm' 

mort ,  # fl  «'M  f^r^f  f  tumm^i  u$t  U  tUt  4ftntt  Ut thfpUimmH  40 Hmé^ 
(H,  M,  ) 

tUt^tt  f.»4t  I    i\f    «'•«   itW^t^^^fi     4f  thf.    f  nttlftittrtltt  tU(  9H^trtt  ^t  *A 

t\tif  1*-  Itintf*'  t^tt  nu  4  t\n  iSt'  l»M  A4tHi  U'  fiuffjdéfftrftî  au  NérffA^tY 
tir  I uhhityt'  ilf  l'oil    tihytél-tit'i  (%tt$nit%,  *  \m  t^HUUff'mtmn!^  ^*fm  4^ 

t  lUtlt    #'>/'{  ',  Ifi'.tttttl  4   V($fU  ,  fiff/  àt'tlVtthh  *ftt%i$i$ÎK'*^HMÎO0tA  ftht 

«*.*/»*#'  M  ^l'fH  f*^  *'li  ti'Ht4i  ^  fl  hi  êlU^tHUtt't  *Of*  \fft^*$t^f  tfHVf4j(/k 
'  H  \'il^,*'  'Sf  *^*t^lOt/J'  4tt9  ^/V«l  titt  ffrttà*t\  Af  tfrftf  4t%  0iH»tt3fm* 
»  k  i'Uf/ttH*-Ut  fit-  \4  VM'^M^'^JMr,  l^u'AAititH  H  ^ttU  ^ff  i^^f^  im 
•  mtHt*\t'  ,  J  J/rt5«*  »  U%H  %4  Ifftfff't**'  k  4ffhl*rtfftrf  Ur  ^fétt  4jh  ^^ 
•*  UtlSt-.  ,  t'U   I  Oth^tm4tit  ^fiuxt^Ut*  tn99i4tik  f  f'oUê/^ft/h^  0ti4  f  HM  t/^- 

«  \lH    4t  t\UntUi    h*'4titOtl^0   tit!   f/'JlfHt4ltétU      ^MUt     fftft$$$éê{     '4   f^i>^M 

M  nu  té'tti^tz  I  i/tnt*\^t4\t\*'  H  ii4  Ifftts  àt  iftmtSmr^tW*'. .  t^t  fi^tf  *^ft't 

<*  Utt*'     it^tit-     tU'     \/tftn4l\i»^*,    H     ^té(U    é\tt^^$Ut$    4i'.    K/#t^fi//«rJ^'WU» 
>'ih4t$t\$%^  *l   Ul   «jm$HtU*4Wti  4¥tif^    M-    Ia  HMt*lf0(   t(i    îét^  /Mf//*t 
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original  s  et  prétendant  ennoblir  ses  caractères , 
tombèrent ,  à  mon  avis ,  dans  une  très  grande  pué- 
rilité. Car,  au  lieu  de  prendre  comme  lui  pour  leurs 
héros  des  bergers  occupés  du  seul  soin  de  gagner  le 
coeur  de  leurs  maltresses,  ils  prirent,  pour  leur  don- 
ner cette  étrange  occupation,  non  seulement  des 
princes  et  des  rois,  mais  les  plus  fameux  capitaines 
de  l'antiquité ,  qu'ils  peignirent  pleins  du  même  es- 
prit que  ces  bergers  ;  ayant ,  à  leur  exemple ,  fait 
comme  une  espèce  de  vœu  de  ne  parler  jamais  et 
de  n'entendre  jamais  parler  que  d'amour.  De  sorte 
qu'au  lieu  que  d'Urfe  ,  dans  son  Astréty  de  bergers 
très  frivoles,  avoit  fait  des  héros  de  roman  consi- 
dérables ;  ces  auteurs ,  au  contraire ,  des  héros  les 
plus  considérables  de  l'histoire ,  firent  des  bergers 
très  frivoles ,  et  quelquefois  même  des  bourgeois  3, 
encore  plus  frivoles  que  ces  bergers.  Leurs  ouvrages 

«  solitaires  qui  t^y  ^toient  retires.  Leur  exemple  le  toucha ,  et  à 
«  Tâge  d'environ  quarante-cinq  ans,  il  se  mit  à  les  imiter  dans 
«  leur  Tie  pénitente.  11  ne  voulut  plus  employer  son  éloquence  que 
«  sur  des  sujets  sérieux,  et  il  consacra  sa  muse  4  mettre  en  vers 
«  des  vérités  chrétiennes  ou  morales.  • 

'  C'est  ainsi  que  l'on  lit  dans  l'édition  de  1713,  où  ce  /)iV 
€Oun  et  le  Dialogue  suivant  parurent  pour  la  première  fois. 
M.  Brossette  a  mis  dans  Pédition  de  Genève,  17 17,  d'enchérir  sur 
^original,  sans  rendre  raison  de  ce  changement  M.  Du  Monteil 
dans  les  éditions  d'Amsterdam  s'est  conformé  à  l'édition  de  1713. 
L'édition  de  Paris,  1735,  suit  celle  de  Genève.  Celle  de  1740  en 
fait  de  mém^,  quoiqu'on)  eût  promis  de  se  receler  sur  celle  de  1 7 1 3. 
(S.  M.) 

*  Les  auteurs  de  ces  romans ,  sous  le  nom  de  ces  héros ,  pei- 
çnoient  quelquefois  le  caractère  de  leurs  amis  particuliers,  gens 
de  p»u  de  conséquence.  (  BoiL.  ) 
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luninmoitiH  ne  hiissèroui  |)ua  de  trouver  un  nombre 
inlini  (raduiiruUnira,  et  euronl  l()n({-teni|>8  une  furl 
({ruude  vo(;iie.  MuIh  nnix  (pii  n'ultirèrent  le  plui 
d'ap|)laiidinHen)ent,  re  l'urcnt  le  (yrm  et  la  ClélicAe 
niadenioiselle  de Seiideri ,  Hcrur de laiitenr du  mémo 
nom.  dépendant  non  8(udem(*nt  elle  tondm  dannla 
même  puei  ilit('%  main  elle  la  pouH^a  en(*ore  à  un  plus 
(;rand  exe(>H.  Ki  l)ien  cpTau  lieu  de  repr^ëenter, 
connue  elh^  devoit,  dan»  la  pt  l'Honne  de  (lyruH,  un 
roi  promiH  par  len  pr()pluM<  h,  t(*l  (pril  ent  exprimé 
dans  la  llihle;  on  ,  eonnne  le  ptMUt  llétodoto,  le  plus 
(pimd  eompiérant  (|U(*  Ton  v(\i  enrore  vu;  ou  enfin 
tel  c|n'il  est  li(pnê  dans  Xt^'nophon ,  cpii  n  fait ,  aussi 
hien  (pr(*lle,  un  roman  de  la  vie  de  ce  prince;  au 
lien,  din  je,  den  Tain;  un  modèle  de  toute  prj'fcc- 
tion ,  (^ile  en  composa  un  Avtamiine^  plus  fou  que  tous 
les  (Vl(t(l(tn  et  tous  les  S)  Ivatulta  •;  (pii  nVst  oenip<^ 
(pir  du  Hr\\\  soin  d(*  sa  MtnulatiVy  cpii  ne  fait  du  ma- 
tin au  soir  i\\\v  liunrnl(*r,  (jcniir,  (i  lil(*r  U*  itarfait 
anuiur.  l'.llr  a  rurorr  lail  |>is  dans  son  autre*  roman, 
intitid<W'A7/V* ,  où  elle  rrprrsi'utc?  ions  les  lirros  do 
la  rrpul)li(pu*  rouiaiur  naiMsant(«,  1rs  lloratius  (io- 
rlès  ,  1rs  MiUius  Sri''v<)Li  ,  \vs  C.lrlic»,  h«s  liUt'iwe, 
l(vs  llrutus,  (*nror(*  |dus  auiourenx  <|u'Artanu''ne;  ne 
s'ofMMipaul  {\\\h  tiarerdcs  rarl(*s  |;éo(;raplu(pi(*s  d  a- 
mour  ^  ;  (|u'à  se  |>ropos<*r  1rs  uns  aux  autres  d(*s  (pn's- 
tions  <>t  des  éui|;m<'s  calantes;  v\\  un  mot,  (pTà  Inirr 

ll«'i(;ris  (In  riiiiijiii  i\v  WhtrtU'. 

Iwi  rtiilr  «lu  piiyn  dr  'rriidii* ,  (IniiN  Kl  piTiiiit'^i r  ptirtir  du  it>- 
liiiiii  tir  l7»7ir. 
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tout  ce  qui  parott  le  plus  opposé  au  caractère ,  et  t\ 
la  pravitc  héroïque  de  ces  preuiiers  Uoniains.  Comme 
j'étois  fort  jeune  dans  le  temps  que  tous  ces  ro- 
mans ,  tant  ceux  de  mademoiselle  de  Scudéri ,  que 
ceux  de  La  Calpreucde,  et  de  tous  les  autres,  fai- 
soient  le  plus  d'éclat,  je  les  lus,  ainsi  que  les  lisoit 
tout  le  monde ,  avec  beaucoup  d'admiration ,  et  je 
les  regardai  comme  des  chefs-d'œuvre  de  notre  lan- 
gue. Mais  enfin  mes  années  étant  accrues,  et  la  rai- 
son m'ayant  ouvert  les  yeux ,  je  reconnus  la  puéri- 
lité de  ces  ouvrages.  Si  bien  que  l'esprit  satirique 
commençant  à  dominer  en  moi ,  je  ne  me  donnai 
point  de  repos ,  que  je  n'eusse  fait  contre  ces  romans 
un  dialogue  à  la  manière  de  Lucien ,  où  j'attaquois 
non  seulement  leur  peu  de  solidité ,  mais  leur  affé- 
terie précieuse  de  langage ,  leurs  conversations  va- 
gues et  frivoles,  les  portraits  avantageux  faits  ù  cha- 
que bout  de  champ  de  personnes  de  très  médiocre 
beauté ,  et  quelquefois  même  laides  par  excès ,  et 
tout  ce  long  verbiage  d'amour,  qui  n'a  point  de  fin. 
Cependant,  comme  mademoiselle  de  Scudéri  étoit 
alors  vivante,  je  me  contentai  de  composer  ce  dia- 
logue dans  ma  tète;  et,  bien  loin  de  le  faire  impri- 
mer, je  gagnai  même  sur  moi  de  ne  point  l'écrire, 
et  de  ne  le  point  laisser  voir  sur  le  papier,  ne  vou- 
lant pas  donner  ce  chagrin  i\  une  fille  qui,  après 
tout,  avoit  beaucoup  de  mérite ,  et  qui,  s'il  en  faut 
croire  tous  ceux  qui  l'ont  connue ,  nonobstant  la 
mauvaise  morale  enseignée  dans  ses  romans ,  avoit 
encore  plus  de  probité  et  d'honneur  que  d'esprit. 


43o  DI8COUB8 

Bfaif  aujourd'hui  qu'enfin  la  mort  Ai  nyéB  du 
fcv  des  humaint  %  elle  et  toua  lea  autrea  eompoû» 
teort  (le  romani ,  je  croU  qu'on  ne  trouvera  pat 
mauvais  que  je  doniie  au  puJblic  mon  diaiogu$f  tel 
que  je  l'ai  retrouvé  dana  ma  mémoire.  Cela  me  pik 
rott  d'autant  plue  nécessaire  »  qu'en  ma  jeunesse 
l'ayant  récité  plusieurs  lois  dans  des  cotnpagniet 
ob  il  se  trouvoit  des  gens  qui  avoimt  baauooop  de 
mémoire,  ces  personnes  en  ont  retenu  fAnaieurs 
lambeaux ,  dont  elles  ont  ensuite  composé  lus  ou* 
vra0e  qu'on  a  ensuite  distribué  sous  le  nom  de  Dùh 
logue  de  M.  IkipHaux*^  et  qui  a  été  impsioié  pin» 
sieurs  fois  dans  les  pays  étrangers.  Mais  enfin  le 
voici  donné  de  ma  main.  Je  ne  sais  s'il  •'attirera  lei 
mêmes  applaudissements  qu'il  s'attiroit  autrefiiM 
dans  les  fréquents  récits  que  j'étois  obligée  d'en  £mm- 

'  MûilemoiêtWe  Madeleine  de  8cud/ri  mourut  à  Psm^  1«  3  juin 
1^01 ,  Ikf^ée  de  quatre-vingt-quirae  ant. 

'  Il  parut  d'abord  eo  1688  dans  le  tome  FI  du  B^tour  tUi  ptèen 
ekoUitti.  Ku«uile  on  \*'m§érA  parmi  le«  OEuvnt»  de  M.  de  Suinl- 
Evremont,  tout  le  litre  de  Dialogue  dêi  mortt.  M.  De«pri^atti 
«oup^'onnoit  M.  le  marqui*  de  8i$vif{në  d'en  être  le  principal  au- 
teur :  «  Car  c'e«t  lui ,  dit  M.  Detpr^aux  dan»  une  lettre  qu'il  m'^- 
«crivit  le  37  de  mars  1704,  qui  en  a  retenu  le  plut  àm  cliofe«. 
«Mal»,  ajouia^-il,  tout  cela  n'ctft  point  mon  Dialof^ue^  et  voua 
«  en  convi«tndr«»z  voutf-niéme,  quand  je  vont  en  réciterai  de»  en- 
«  droiu.  J'ai  \n^éi  à  propo«  de  ut»,  le  (Kiiiit  donner  au  public,  pour 
«  de«  rai«onf  trè«  Mgitime«,  et  que  je  «uin  persuada  qu«  tous  ap- 

•  prouverez...  Mai«  tout  cela  n'eut péclie  paa  que  je  ue  le  trouva 

•  encorii  fort  bien  d;in«  ma  mc'moire,  quand  je  voudrai  un  peu  y 
té  rèyar^  et  qu»  j«f  ne  vou«  eu  diiie  atitex  pour  enrichir  voire  Cont' 
umttHîaire  sur  met  ouvrof^es,  etc.  1»  Voici  le«  raiiion«  que  j'en» 
ployai  dan«  ma  lettre  du   ii  d'avril  aiiivaut ,  pour  rengager  à 


SUR  LE  DIALOGUE  SUIVANT.     43i 

Car,  outre  qu'en  \eh  récitant,  je  donnoin  à  tous  les 
personnages  que  j*y  introduisois  le  ton  qui  leur  con* 
venoit ,  ces  romans  étant  alors  lus  de  tout  le  monde , 
on  concevoit  aisément  lu  finesse  des  railleries  qui 
y  sont;  mais  maintenant  que  les  voilà  tombés  dans 
Toubli,  et  qu'on  ne  les  lit  presque  plus,  je  doute 
que  mon  Dialogue  fasse  le  même  effet.  Ce  que  je  sais 
pourtant  à  n  en  |>oint  douter,  c'est  que  tous  les  gens 
d*esprit  et  de  véritable  vertu  me  rendront  justice , 
et  reconnoltront  sans  peine  que  ,  sous  le  voile  d'une 
fiction  en  apparence  extrêmement  badine,  folle, 
outrée ,  où  il  n'arrive  rien  cpii  soit  dans  la  vérité  et 
dans  la  vraisemblance,  je  leur  donne  peut-être  ici 
le  moins  frivole  ouvrage  qui  soit  encore  sorti  de  ma 
plume. 

maître  «on  Dialogue  par  <^c;rit.  «  I.  O  Dialogue  fem  sentir  le  ricU* 
M  cuitt  et  U  miiuvauft  murnle  detf  rumaiiN.  II.  Aprètf  le  témuigtiage 
«  ptthlict  (le  M.  Amauld,  «(  do  plusieurs  autre*  <^crivHiii«,  qui  ont 
«  parM  (le  (re  Dialogue^  la  ^uniérïté  voun  attrilm(tra celui  (|ui  a  Mé 
«  imprirtKî  «ou«  votre  nom ,  quoi(|u'il  ne  «oit  pan  de  vou«,  *  M.  De»- 
préaux  «e  détermina  peu  de  t(«mp»  aprè»  h  le  mettre  «ur  le  papier, 
et  il  voulut  que  le  manuNcrît  original  m'en  fût  remi»  :  ce  qui  a  éié 
Hdèlement  ex(^cut(^  aprè«  «a  mort.  (  tinoM.  ) 


***^»0»^»»^«»»^«%^^%<%^<^^><^^^'»»^»'^  »^»^'»^^«%.<^<%*>»»**%^%^^k%^^fc%^»%»^^^ 
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DiAL4x;rE  A  uk  jtAJsiznr.  de  lccjeji. 


MI50S,  «ortant  do  lien  cm  il  reinl  b  jattioe,  proche  le  palaû 

de  Platon  ' . 

Maudit  soit  Fimpertioent  baraogueur  qui  va  a  te* 
no  tauîe  la  matiDée'.  Il  s'agissoit  d  un  méchant  drap 
qo'oD  a  dérobé  à  un  savetier  en  passant  le  fleuve ,  et 
jamais  je  n'ai  tant  om'  parier  d'Aristote.  Il  n*y  a  point 
de  loi  qu*il  ne  mait  citée. 

PLCTOX. 

Vous  Toilâ  bien  en  colère,  Minos! 

Ah  !  e*est  vous ,  roi  des  enfers!  Qui  vous  amène  ? 

PLUTOT. 

Je  viens  ici  pour  vous  en  instruire  ;  mais  aupara- 
vant, peut-on  sa%'oir  quel  est  cet  avocat  qui  vous  a 

'  n  j  a  âMt»*  rédftion  4e  i7i3t  proche  du  paUi%,  /"«dople  la 
itiMTcetMMBi  de  M.  BrrM«eiie.  a  Fesemple  de  toai  le«  «fdiiear»  <|oi 
Tottl  *m%i.  Dan.»  TaMçe  ordinaire /xmtAe  (ottreroe  raeen^alif,  pro- 
che £r  palais ,  el  /wet  jf^ooTeme  le  [^Jtff  ^  prëi  Ju  ptUai%.  ^  S.  M.  )  — 
Cène  préposition  çoutrerae  iodifférenmient  Tub  on  fantre  ca«  ; 
et  Ton  dit  é|^etnent  bien ,  proche  le  p«dah^  et  proche  du  palais. 

3.  :»» 
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si  doctement  ennuyé  ce  mutin  :  eat^e  que  Huot  et 
Martinet'  8ont  morts? 

MIN08. 

Non ,  grâce  au  ciel  :  mais  c^est  un  jeune  mort ,  qui 
a  été  sans  doute  ù  leur  école.  Bien  (]u*il  n'ait  dit  que 
des  sottiscîs,  il  n'en  a  avancé  pas  une  qu'il  n'ait  ap- 
puyée de  lautorité  de  tous  les  anciens;  et,  quoi- 
qu'il les  fit  parler  de  la  plus  mauvaise  grâce  du  mon- 
de ,  il  leur  a  donné  à  tous  en  les  (citant  de  la  galante- 
rie, de  la  gentillesse,  et  de  la  bonne  grâce.  Platon 
dit  (jalamment  dans  son  Tiniée,  Sénèque  est  joli  dans  ion 
Traité  des  bienfaits,  tsoije  a  bonne  grâce  dans  un  de 
ses  ^polo(jues\ 

Vous  me  peignez  là  un  maître  impertinent;  inaia 
pourquoi  le  laissiez-vous  parler  si  long*tempa?Qur 
ne  lui  impoHiez-vous  silence? 

MINOH. 

Sil(>n('(',  lni?(i'cHr  hien  un  homme  quon  puisse 
('aire  tiiin^,  (piinid  \\  a  (uunnionco  i"^  parler.  J'ai  vu 
heau  faire  Hend)lant  vingt  fois  de  me  vouloir  levTi 
de  mou  sié{;e.  .rai  eu  beau  lui  (îrier,  Avocat,  eoii' 
due/  de  grâce:  (toueliie/,  avocat.  Il  a  été  jusqu'au 
bout,  et  a  tenu  à  lui  h(*id  toute  laiulience.  Pour  moi, 
je  ne  vis  jamais  une;  tttlle  l'ureur  de  parler;  et  si  cet 

'  Au  niiJDi  (riliioi,  v(iyf'%  Irtiiifi  I ,  |i.  <)a;  ni  «tir  Mariiiiei ,  niéinr 
vol.,  |i.  'ài)\.  Vah.  Au  lieu  il'lluoi  ,  il  y  avoit  d'iihoril  Hilaiii;  nmi» 
Hil.iiu  u'rloil  pas  un  avucal  liniillard.  (  liMOHU.  ) 

*  MauifiiHi  (in  purliT  de  i:ii  leuipti-lù,  furl  ruuimuneN  «u  bai- 
rtmu.  (  [Uni..  ) 
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désordre-là  continue ,  je  crois  que  je  serai  obligé  de 
quitter  la  charge. 

PLUTON. 

Il  est  vrai  que  les  morts  n'ont  jamais  été  si  sots 
qu'aujourd'hui.  Il  n'est  pas  venu  ici  depuis  long- 
temps une  ombre  qui  eût  le  sens  commun  ;  et  sans 
parler  des  gens  de  palais ,  je  ne  vois  rien  de  si  im- 
pertinent que  ceux  qu'ils  nomment  gens  du  monde. 
Us  parlent  tous  un  certain  langage  qu'ils  appellent 
galanterie:  et  quand  nous  leur  témoignons,  Proser- 
pine  et  moi ,  que  cela  nous  choque ,  ils  nous  traitent 
de  bourgeois,  et  disent  que  nous  ne  sommes  pas  ga- 
lants. On  m'a  assuré  même  que  cette  pestilente  ga- 
lanterie avoit  infecté  tous  les  pays  infernaux,  et 
même  les  Champs-Elysées  ;  de  sorte  que  les  héros, 
et  sur-tout  les  héroïnes  qui  les  habitent,  sont  aujour- 
d'hui les  plus  sottes  gens  du  monde ,  grâce  à  cer- 
tains auteurs  qui  leur  ont  appris,  dit-on,  ce  beau 
langage,  et  qui  en  ont  fait  des  amoureux  transis.  A 
vous  dire  le  vrai ,  j'ai  bien  de  la  peine  à  le  croire  : 
j'ai  bien  de  la  peine ,  dis-je ,  à  m'imaginer  que  les 
Cyrus  et  les  Alexandre  soient  devenus  tout-à-coup, 
comme  on  me  le  veut  faire  entendre ,  des  Tyrsis  et 
des  Céladon.  Four  m'en  éclaircir  donc  moi  -  même 
par  mes  propres  yeux ,  j'ai  donné  ordre  qu'on  fit  ve- 
nir ici  aujourd'hui  des  Champs-Elysées,  et  de  toutes 
les  autres  régions  de  l'enfer,  les  plus  célèbres  d'entre 
ces  héros  ;  et  j'ai  fait  préparer,  pour  les  recevoir,  ce 
grand  salon ,  où  vous  voyez  que  sont  postés  mes 
gardes  :  mais  où  est  Rhadamanthe  ? 
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Qui?  HhfMluniMnthn?  Il  uni  nll^  ihhê  h  TnrtAr^ 
pour  y  voir  fîiiirnrun  liniiti!n»nt-mmitiel  S  notivf?!^ 
Ii»mfiiit  nrri Vf*  dr?  r»iitni  inondi! ,  oti  il  h  ,  dit-on ,  été , 
tftrit  (|iril  (I  v^ni ,  iniftfti  r<il<)bNi  pur  nn  (jrftmlif  cnpa- 
ciK^f  (lufift  hm  »ffiiirf!fl  di*  jiidirutiirn ,  qtie  diffntné  ptir 
non  oxrnAAÎVf?  Nvuiici*. 

prUTow. 

NVftt'ri!  pnfl  cnliii  cpii  pimfm  ai?  fflir(9  tuer  une  êîf 
condf?  foi»  pour  une  oliole  rpi'il  ne  voulut  pa§  pfiyer 
àlioron  en  pHftdnut  le  fleuve? 

MinoM. 

(Teifit  celui-là  ni^nie.  Ave/y-vouA  vu  »h  fenifn«? 
OV'toit  une  ehone  h  peindre  cpie  Tentr^e  qu'elle  fil 
ici.  Klle  étoit  couverte  d'un  linceul  de  »atin« 

Oottunetit!  de  «<*iiin?  Voilfi  une  {{rande  mufjnifi 
cenre ! 

MIIVOM. 

Au  rofUniins  c'e^t  une  ^^pnr(;ne;  rnr  tout  cet.  m- 
cfHftri'tfU'fit  uY'Niit  tuHn*  clione  (pu*  troi^  tlu'*.(«e.<«  <;oii- 
HU(*H  ('nH<*ffilil(\  dfifit  ou  nvoit  f^if  |U'e««efit  h  «ion  tiiHti 
eu  Inutrc  monde'.  O  hi  vilnitin  ombre!  Je  rr»iri» 
(|u Vile  u  em|H'HM'  tout  \ruU'V.  J^ii  tou«i  len  jour»  \v^ 

f<o  lipiitf'tnttit-crirriirtr*!  TnrflifMi^  florit  il  h  f<h>  r|iin<it.iori  rlflfH 
In  «inliM'  X  ,  iniui'  I,  |i.    'ntt. 

'        l'»i»»»lf îii-j»'  «OM  JM|i()ri  MjjMrn'  »li'  1>i»jm, 

Vtvnt'iii  fj»i'<'M  MU  |irMW'« ,  «M»  iiriiiin  |irivil(*|}(' , 
1*  jn-m  î'i  «lori  itvirï  li'n  M'(;i'tiM  il'iin  f;oll('|{i- 
S.M    n  ,  («un    I ,  |i.   HiH. 
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oreilles  rebattues  de  ses  larcins.  Elle  vola  avant-hier 
la  quenouille  de  Glothon;  et  c'est  elle  qui  avoit  dé- 
robé ce  drap ,  dont  on  m'a  tant  étourdi  ce  matin , 
à  un  savetier  qu'elle  attendoit  au  passage.  De  quoi 
vous  étcs-vous  avisé  de  charger  les  enfers  d'une  si 
dangereuse  créature  ? 

PLUTON. 

Il  falloit  bien  qu'elle  suivit  son  roaH.  Il  n'auroit 
pas  été  bien  damné  sans  elle  '.Mais  à  propos  de  Rha- 
damanthe,  le  voici  lui-même,  si  je  ne  me  trompe, 
qui  vient  à  nous.  Qu'a-t-il?  Il  parolt  tout  efFrayé. 

RHADAMANTHE. 

Puissant  roi  des  enfers ,  je  viens  vous  avertir  qu'il 
faut  songer  tout  de  bon  à  vous  défendre  vous  et  vo- 
tre royaume.  Il  y  a  un  grand  parti  formé  contre 
vous  dans  le  Tartare.  Tous  les  criminels ,  résolus  de 
ne  vous  plus  obéir,  ont  pris  les  armes.  J'ai  rencon** 
tré  là-bas  Prométhée  avec  son  vautour  sur  le  poing; 
Tantale  est  ivre  comme  une  soupe  :  Ixion  a  violé  une 
furie  :  et  Sisyphe ,  assis  sur  son  rocher,  exhorte  tous 
ses  voisins  à  secouer  le  joug  de  votre  domination. 

MINOS. 

O  les  scélérats!  Il  y  a  long-temps  que  je  prévoyois 
ce  malheur. 

PLUTON. 

Ne  craignez  rien ,  Minos.  Je  sais  bien  le  moyen  de 
les  réduire  ;  mais  ne  perdons  point  de  temps.  Qu'on 
fortifie  les  avenues  :  qu'on  redouble  la  garde  de  mes 

•  Excellent  trait  de  «atire,  qu'Aristophane  ou  Lucien  eussent 
envié  à  Roileau. 
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furies;  quon  arme  toutes  les  milices  de  Tenfer: 
quon  lâche  Cerbère.  Vous,  Rhadamanthe ,  ailes- 
vous-en  dire  à  Mercure  qu*il  nous  fasse  venir  l'artil- 
lerie de  mon  frère  Jupiter.  Cependant  vous ,  Mines, 
demeures  avec  moi.  Voyons  nos  héros  s*iU  sont  en 
étatde  nous  aider  :  j  ai  été  bien  inspiré  de  les  man- 
der aujourd'hui.  Mais  quel  est  cet  homme  qui  vient 
à  nous  avec  son  hàton  et  sa  besace?  Ha  !  c'est  ce  fou 
de  Diogène.  Que  viens-tu  chercher  ici? 

DlOGiSNE. 

J  ai  appris  la  nécessité  de  vos  affaires;  et  comme 
votre  fidèle  sujette  viens  vous  ofïVir  mon  bâton. 

PLUTON. 

Nous  voilà  bien  forts ,  avec  ton  bâton! 

DIOG^.NR. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer.  Je  ne  serai  peut- 
être  pas  le  plus  inutile  de  tous  ceux  que  vous  avei 
envoyé  chen^lier. 

PMITON. 

Ile!  quoi?  Nos  héros  ne  viennent-ils  pas? 

DiooiîNr:. 
Oui,  je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  fous  là- 
bas  :  je  crois  que  ce  sont  eux.  Kst-ce  que  vous  avez 
envie  de  donner  le  bal  ? 

rLUTr>N. 
Pourquoi  le  bal? 

C'est  qu'ils  sont  eu  fort  bon  équipage  pour  dan- 
ser. Us  sont  jolis,  uia  foi;  je  n'ai  jamais  rieu  vu  de 
si  dameret  ni  de  si  (jalant. 
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PLIITON. 

Tout  beau ,  Diogène  :  tu  te  mêles  toujours  de  rail- 
ler «,  Je  n aime  point  les  satiriques;  et  puis  ce  sont 
des  héros  ,  pour  lesquels  on  doit  avoir  du  respect. 

DIOGÈNE. 

Vous  en  allea  juger  vous-même  tout*à-rheure; 
car  je  les  vois  déjà  qui  paroissent.  Approchei ,  fa- 
meux héros  ;  et  vous  aussi ,  héroïnes  encore  plus  fa- 
meuses, autrefois  laduiiration  de  toute  la  terre.Voici 
une  belle  occasion  de  vous  signaler  :  venez  ici  tous 
en  foule. 

PLIJTON. 

Tais-toi.  Je  veux  «jue  chacun  vienne  Tun  après 
Tautre,  accompagné  tout  au  plus  de  quelqu'un  de 
ses  confidents.  Mais  avant  tout,  Minos,  passons, 
vous  et  moi ,  dans  ce  salon  que  j'ai  fait ,  comme  je 
vous  ai  dit,  préparer  pour  les  recevoir,  et  où  j'ai  or- 
donné quon  mit  nos  sièges,  avec  une  balustrade 
qui  nous  sépare  du  reste  de  rassemblée.  Entrons  ; 
bon  :  voilà  tout  disposé  ainsi  que  je  le  souhaitois  ; 
suis-nous ,  Diogène  :  j'ai  besoin  de  toi  pour  nous  dire 
le  nom  des  héros  qui  vont  arriver;  car,  de  la  manière 
dont  je  vois  que  tu  as  fait  connoissance  avec  eux , 
personne  ne  me  peut  rendre  ce  service  que  toi. 

*  Je  ne  vois  pas  pourc|uoi  IVditeur  de  1740  a  cru  devoir  mar- 
quer une  suspension  de  ^eiu  dans  cet  endroit,  en  Firopriniant 
ainsi  :  Tu  te  méies  toujours  de  railler.,..  Je  n'aitne  point  ^  etc.  Cette 
suspension  n'est  pas  dans  rédition  de  1714»  ni  dans  celle  de 
M.  Brossette.  Elle  n'est  d'ailleurs  ici  nullement  nécessaire,  et  n'y 
produit  aucune  sorte  de  beauté.  Le  discours  en  lui-même  a  toute 
la  suite  qu'il  doit  avoir  en  style  de  conversation.  (  S.  M.  ) 


ilinulf.np.. 
t'ilrtnn. 

♦K«««,  i|n  Mil  Im  hi.fl*!»'  |mMf«r  lUum  \(**i  itiuf^u^n  Hif- 
h^hMMi«im  (}«lt»»lf»<î  i|iii  *^imi  mUin^fi*n  h  i*^  nnhm, 
H  ijii  MM  liîMi  ill*ïi»  il'y  ïilli*^  «Hf»iNli*»  iii^n  nrtU'f^ii.  A^ 
«ê»tMH«-MMii««  ^  i^iil  ffl*  ii*liiiM|ii)  vii»hf  h»  proifùé^ttUf 

<:  ffll  11*  ijirtiiil  OyliM. 

l<M/tli?9. 

<fir»l!  If  j)ifiiiil  Hii,  i|iii  fifiii<<f^*Hi  l>mfrif^  tiè% 
|MimIi*<<  MIM  Pl'l««l*fl;  f|lli  il  iiiui  (}«flM^*  ilf»  lmM}l(^#/  Iw» 
Allll  tHllp<<  ll*<^  llrilllllll*<i  VMMliMlf  il;i  f^HA  t^#  )/f^l^<( 

pMi  h l'iih' Il  f jfhii Miili*  iiilllf  :  j)iiiiH)4 ^wt-f^tfhfU' uy in 

îl   iMtll   l'fMMY»' 

•^fi  innliiq  iif  IjiHfr  pjm  }ip|i*'lM' Dyiiiq 

itWi    f'\   ÏIm  M'tfifril  /ifif   «Jf)   If,  f1^^^Hff^ /liMV'ff'f»/ f /l.ff/sr  T/ffr^r'*' 
f»rtji(l'    'I'    rr»  fUMf,  fjM  lltf  *•»  f  jwfff,   /iiii'iiiiii  tinnn  /l^^ttftm^  tititit 

f  =  f  «ifi  lirif  l'Mf  I  îffM-  M  fif  -f'fflf  |»nlfif,  r>  nll  ^<^  <|jf,  <■/•  frV*^  'p'- 
/lu  7  Ir.  It.'i-  i)f  iijilr.  Il  l'iiif  fniiJMMf  «<  rrf  Ir/'  /•>  tVith  ^  ft^tf  yftttu  tiniit.^ 
/nffiffir-  I  f  'I' /  l'I''  I  '.\t:\i\i'm\i-  ffifif-nj^^  /lMf««<  «</<fr  llhft luilitnt  »rtt 
1,1  /f.  M'/M  p//  *;I,K  K  /!'• '^f   fl'-  V,iHjjflM«< 

h-fM-r  I /'*IM}m»i  f|f  S'ilnf  Mnir,  f|((i  ,i   «<«)<•)  ^^f|^  <|^  ryZ-J/^y 
f/MiM,  on  M  (iirlr-r/'  ifl  l?i  Irrorf  H^  M^ft^{•<^ff^, 
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PLUTON. 

Pourquoi  ? 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  plus  son  nom.  Il  s'appelle  maintenant 
Artaméne^. 

PLUTON. 

Artaménc!  Et  où  a-t-il  péclié  ce  nom-là?  Je  ne  me 
souviens  point  de  lavoir  jamais  lu. 

DIOGÈNE. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  savez  pas  son  histoire. 

PLUTON. 

Qui,  moi!  Je  sais  aussi  bien  mon  Hérodote  qu'un 
autre. 

DIOGÈNK. 

Oui  :  mais  avec  tout  cela ,  diriez- vous  bien  pour- 
quoi Cyrus  a  tant  conquis  de  provinces,  traversé 
TAsie,  la  Médie,  THyrcanie,  la  Perse ,  et  ravagé  en- 
fin plus  de  la  moitié  du  monde? 

PLUTON. 

Belle  demande  !  c'est  que  c  etoit  un  prince  ambi- 
tieux ,  qui  vouloit  que  toute  la  terre  lui  fût  sou- 
mise. 

DIOGÈNE. 

Point  du  tout:  c'est  qu'il  vouloit  délivrer  sa  prin- 
cesse, qui  avoit  été  enlevée. 

PLUTON. 

Quelle  princesse? 

'  Artamène  ou  /e* gtami  Cyrus ^ roman  de  inadomoiaelle  de  Seu- 
àévi.  Paris,  i6v'>o,  lo  vol.  pelit  in-8",de  douxe  i\  treîxe  cents  pages 
chncnn. 
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DlOOfeNR. 

Mandanc!. 

PIitJTOW. 

Mandann? 

DIOCjfeNK. 

Oui.  Kt  mvo.K'Vonn  combien  elle  u  été  enlevée  de 
foi»? 

Oii  veux-tu  que  je  Taille  chercher? 

Huit  foin. 

MfNn«. 
Voilà  une  beauté  qui  a  pasHé  par  bien  des  tnoinsi 

nioo^.NR. 
Cela  e«t  vrai;  mai»  tous  «e»  ravinseur»  étoientles 
Acélérarfl  du  monde  \o.n  pluA  vertueux.  Assurément 
IIh  iTout  pan  oné  lui  toucher. 

J'(»n  <l()uh».  Mnin  liiinHonM  Ifi  vv  fou  de  Diof'cnc:  il 
fiiul  [):ul(»r  l'i  (îyiiiH  lui-m<>nic.  Ile  bien,  (lyruH,  il 
faut  rondiiiMnr:  je*  voum  ai  cnvoyc  chercher  pour 
voiiH  donner  h?  connnntidetn(*ut  d(*  men  (roupen.  Il 
ne  rép(ui(l  ri(;u  I  Qu'a-t-il:'  Vouh  dirie*/.  cpTil  ne  Hait 
oîi  il  CHt. 

CYiniM. 

Kli,  divin(*  |)rinceHHe( 

PMITON. 

Quoi  i* 

CYIIUH. 

Mil  injiiMt(!  Mandane! 
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PLDTON. 

Platt-il? 

CYRU8. 

Tu  me  flattes,  trop  complaisant  Feraulas  :  es-tu 
si  peu  saye  que  de  penser  que  Mandane,  l'illustre 
Mandane  puisse  jamais  tourner  les  yeux  sur  Tinfor- 
tuné  Artamène?  Aimons-la  toutefois Mais  aime- 
rons-nous une  cruelle?  servirons-nous  une  insen- 
sible? Adorerons-nous  une  inexorable?  Oui,  Cyrus, 
il  faut  aimer  une  cruelle:  oui,  Artamène,  il  faut 
servir  une  insensible:  oui,  fils  deCambyse,  il  faut 
adorer  l'inexorable  fille  de  Cyaxare. 

PLIJTON. 

Il  est  fou.  Je  crois  que  Dioyène  a  dit  vrai. 

DIOGÈNi;. 

Vous  voyez  bien  que  vous  ne  saviez  pas  son  his- 
toire; mais  faites  approcher  gon  écuyer  Feraulas;  il 
ne  demande  pas  mieux  que  de  vous  lu  conter.  11  sait 
par  cœur  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  Tes^rit  de  son 
maître ,  et  a  tenu  un  registre  exact  de  toutes  les  pa- 
roles que  son  maître  a  dites  en  lui-même  depuis  qu'il 
est  au  monde ,  avec  un  rouleau  de  ses  lettres ,  qu'il 
u  toujours  dans  sa  poche.  A  la  vérité  vous  êtes  en 
dan{Ter  de  bâiller  un  peu  ;  car  ses  narrations  ne  sont 
pas  fort  courtes. 

PLIITON. 

Oh ,  j'ai  bien  le  temps  de  cela! 

CYHUS. 

Mais,  trop  engageante  personne.... 
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PLUTON. 

Quel  langage?  A-t-on  jamais  parlé  de  la  sorte? 
Maisditcs-nioi,  vous,  trop  pleurant  Artaméne,  est-ce 
cjue  vous  n'avez  pas  envie  de  combattre? 

CYIIUS. 

Eh ,  de  grâce ,  généreux  Pluton ,  souffrez  que  j'aille 
entendre  Tliistoire  d'Aglatidas  et  d'Amestris  c|u'on 
me  va  conter.  Rendons  ce  devoir  à  deux  illustres 
malheureux.  Cependant  voici  le  fidèle  Feraulas  que 
je  vous  laisse,  qui  vous  instruira  positivement  de 
rinstoire  de  ma  vie,  et  de  l'impossibilité  de  mon 
bonheur. 

PLUTON. 

Je  n'en  veux  point  être  instruit,  moi.  Qu^on  me 
chasse  ce  grand  pleureux. 

CYKU8. 


Eh ,  de  grâce  ! 


Si  tu  ne  sors.... 


En  effet.. . 


PLCITON. 


<:yiii)S. 


l'LllTON. 

Si  tu  ne  t'en  vas.... 

CYltllS. 

En  mon  particulier.... 

l'I.UTON. 

Si  tu  ne  te  retires A  la  fui  le  voilà  dehors. 

A-t-on  jamais  vu  tant  pleurer? 

i)io(;r:NK. 
Vraiment  !  il  n'est  pas  au  bout;  puisqu'il  n'en  est 
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qu'à  l'histoire  d'Aglatidas  et  d'Amestris.  11  a  encore 
neuf  gros  tomes  à  faire  ce  joli  métier. 

PLUTON. 

Hé  bien,  qu  il  remplisse,  s'il  veut,  cent  volumes 
de  ses  folies.  J*ai  d'autres  affaires  présentement  qu'à 
Tentendre.— Mais  quelle  est  cette  femme  que  je  vois 
qui  arrive? 

OIOGÈNE. 

Ne  reconnoissez-vous  pas  Thomyris  >  ? 

PLUTON. 

Quoi  !  cette  reine  sauvage  des  Massagétes,  qui  fit 
plonger  la  tête  de  Gyrus  dans  un  vaisseau  de  sang 
humain.  Celle-ci  ne  pleurera  pas,  j'en  réponds. 
Qu'est-ce  qu'elle  cherche? 

THOMYRIS. 

Que  l'on  cherclie  par-tout  mes  tablettes  perdues  *  ; 
Mais  '  que  sans  les  ouvrir,  elles  me  soient  rendues. 

DI06ÈNE. 

Des  tahlettes  !  je  ne  les  ai  pas  au  moins.  Ce  n'est 
pas  un  meuble  pour  moi  que  des  tablettes  ;  et  l'on 

'  On  avoit  omis  ces  mots  dans  Tëdition  de  171 3,  et  l'on  fai- 
soit  dire  mai-à-propos  à  Diog^ène  ,  ce  que  Pluton  dit  ensuite  ici , 
suivant  le  manuscrit  de  Fauteur  :  Quoi!  cette  reine  sauvage  des 
Massagétes^  etc.  (Bross.  ) 

*  Ce  sont  les  deux  premiers  vers  de  la  tra£;ëdie  de  Çyrus ,  faitr 
par  M.  Quinaut  ;  et  c'est  Thomyris  qui  ouvre  le  théâtre  par  ces 
deux  vers.  (Boit.  )  Il  eût  été  plus  exact  de  dire,  qui  commence  son 
râle  par  ces  deux  vers ,  qui  ne  se  trouvent  en  effet  qu'à  la  scène  v 
du  premier  acte.  La  Mort  de  Cyrus  avoit  ëtë  joude  en  i656. 

'  Dans  l'ëdition  de  1713  :  £t  que,  etc.  Brossette  a  rétabli  mais, 
qui  est  la  véritable  leçon. 
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pvimil  »»Mifz  (11!  noiii  iïtt  ivumïr  maik  Ikhi*  iimHi»,  mm 

t(ll»liHtif«, 

UH  vifiii/!  loiiH  li^M  uHn%  <H  nu^oîiin  il<<  citUit  imaU*?»  Qy*y 
H  voit -il  «loin;  <lif  «i  pr/fiûitiu  daii»  voi»  ublé$ii#»f 

THOMVKIM, 

llii  iiiH(ln(;al ,  (|iiit  j  ai  i'aii  i;({  matiii  pour  i«f  dmi'- 
fiiaiil  onniHin  qiiit  j'aiiiii^ 

h*,  nui»  lîirli/f  qui^  (;i;i)  tabliaUf«  nomti  |i<^r<lu<f4,  J«^ 
lii^roiH  lujriinjji  ihi  voir  un  luadri^^al  nmtiM^éiti, 

l'Mi'ION, 

aiiiH'  ' 

(/«'.'^I  t'v  jiir*iii(f  (jyi  ui»,  <|ui  virul  dit  Doiiirtoul-a 
riliMJir. 

lioij  !  aiiroil-i'lli^  (ail  /'({«mi;**»  l'oliji*!  ilif  *^ià  pat^hiou ? 

h  nu,  ï.'s  i,. 

l'i;;or{;rr!  ()V}>I  iiiir  ('iri'ur  JoiH  ou  a  /Ml*  iihui»/'  wfii 
li'UM^iil  (Iniaiil  viu(;l  riijtj  hir(  In»  ;  fi  rtAn  |iai  |«i  inuU* 
ilu  {;a/<'iM'r  <li' SryiliM' ,  <|iii  iV'|»au<lil  uial-a  nionoi^ 
|ii  uoMvclh'  dr  .'^  1  moi  I  ^>ll^  un  l.iiix  \)t'iiii.  ()ii  ri»t  ij/' 
Iroujji^''  JrjHUb  <|iMior/i^  ou  (|uiu/.(.'  aub. 
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PLUTON, 

Vraiment ,  je  le  crois  encore  « .  Cependant ,  soit 
que  le  ({azetier  de  Scythie  se  soit  trompé  ou  non , 
qu  elle  s'en  aille  dans  les  galeries  chercher ,  si  elle 
veut ,  son  charmant  ennemi ,  et  qu'elle  ne  s'opiuiâ- 
tre  pas  davantajje  à  retrouver  des  tahlettes  que  vrai- 
semblablement elle  a  perdues  par  sa  négligence ,  et 
que  sûrement  aucun  de  nous  n'a  volées.  —  Mais 
quelle  est  cette  voix  robuste  que  j'entends  là -bas 
qui  fredonne  un  air? 

UIOOÈNE. 

C'est  ce  grand  borgne  d'Uoratius  Coclès,  qui 
chante  ici  proche,  comme  m'a  dit  un  de  vos  gai*- 
des ,  à  un  éclio  qu'il  y  a  trouvé  >,  une  chanson  qu'il 
a  faite  pour  Clélie. 

FLUTON. 

Qu'a  donc  ce  fou  de  Minos,  qu'il  crève  de  rire? 

MIN08. 

Et  qui  ne  riroit  ?  Uoratius  Coclès  chantant  ù  l'é- 
cho! 

*  LVdition  de  1713  porte,  ytxiimenty  je  le  croyois  envot^;  ei 
M.  de  Saiut-Marc  l'a  suivie ,  par  la  ruition ,  dit-il ,  m  que  Je  /e  croyois 
M  répond  plu«  juste  à  ce  que  vient  de  diro  Diu^^èue,  que  Je  le 
M  crois.  »  Noua  pensions  au  contraire,  queye  If  vmis  tie  lie  mieux 
avec  ce  qui  pr<^cÀde  et  ce  qui  suit.  Car  h'wu  que  Diogèue  ait  dit 
que  le  gaxetier  de  Scythie  sVtoit  trompe^ ,  et  qu'un  a  reconnu  cette 
erreur  depuis  quatone  ou  quinie  ann,  Pluton  n'a  pas  changé  pour 
cela  d'opinion ,  rouis  ei'oit  toujours  que  Cyrus  a  été  égurgi).  11 
doit  donc  dire:  ymiment^je  le  civis  encore.  Celte  le^^un,  qui  est 
celle  de  M.  Brossette,  a  paru  trop  naturelle  pour  n'être  pas  adop- 
tée par  préféren<îe.  (Éd,  de  1772.) 

*  Voyei  le  tome  premier  de  Clélie ,  p.  18. 
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Pf.lJTON. 

Il  oM  vrai  (|iio  lu  clione  vM  annez  nouvelle.  Celu 
eAt  à  voir.  Quon  le  fmnc  entrer,  et  qu'il  n'inter- 
rompe point  |H)ur  (!ela  ni%  rhannon,  que  MinoA  vrai- 
Aemblahlenient  »era  bien  aise  d  entendre  de  plu» 
prrH. 

MINOH. 

A^.Hiirément. 

(^tiiiiitiitit  la  rfi|>riiin  dr  in  rtinimoii  qu'il  chaule  dlint  Glélie. 

Kt  lMi^*iiiM<tr  iii/tmr  piihli», 

(ju'il  ii'oHt  vwti  nï  hrnii  (|iir  <;l^lif. 

niOCtfCNIC. 

Je  pen.se  reconnottre  Tair.  (^est  sur  le  chant  de 

Toinon  lu  hellr  jiirdiiiiAro  '. 

MOHATIIIM    VA)CLtn, 

Kt  PhrniHMr  iii<^iiir  piihlir, 

(^ii'il  hVhI  rirn  ni  hniii  (pir  ()k;lir. 

PMITON. 

(^iirllr  rsl  donc  crtto  Pliriiissr';* 

O'rsl  iiiir  (hinm  (Irs  plus  {;al(int(!H  et  des  plus  s|)i- 
ritiirllrs  i\r  In  viilr  dr  Oiipoiio,  itniiH  (pii  ii  iMur  trop 
{;rafid<*  opinion  dr  sa  hriuito,  rt  (prilonitiiis  Oocirs 
raillr,  d;uis  rrt  iifipf'oni|>tn  dr  sa  Façon,  dont  il  a 
<'oinposr  ansHi  \r  rliant,  <*n  loi  (aidant  avouer  à  ellr- 
inT^incr  (pir  font  r.rdr  m  hrantr  à  (llrlic*. 

Ml  NOM. 

.!(*  frrnss(*  jamais  rrn  <pir  rvX  illustre  Koniain  fïlt 

<:liiiiiNnii  (tu  Stiiuiyanl^  iiIoih  à  In  iiiojIi».  (lk)iL.  ) 
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si  excellent  musicien  et  si  haibile  faiseur  d'impromp-        ^ 
tus.  Cependant  je  vois  bien  par  celui-ci  qu'il  est 
maître  passé. 

PLUTON. 

Et  moi  je  vois  bien  que,  pour  s'amuser  à  de  sem- 
blables petitesses ,  il  faut  qu'il  ait  entièrement  perdu 
le  sens.  Hé,  Horatius  Goclès,  vous  qui  étiez  autrefois 
si  déterminé  soldat,  et  qui  avez  défendu  vous  seul 
un  pont  contre  toute  une  armée  ',  de  quoi  vous  êtes- 
vous  avisé  de  vous  faire  berger  après  votre  mort  ;  et 
qui  est  le  fou,  ou  la  folle,  qui  vous  ont  appris  à 
chanter? 

HORATIUS    COCLÈS. 

Et  Phénisse  même  publie, 

Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie. 

MINOS. 

Il  se  ravit  dans  son  chant. 

PLUTON. 

Oh,  qu'il  s'en  aille  dans  mes  galeries  chercher, 
s'il  veut,  un  nouvel  écho:  quon  Temméne. 

HORATIUS   GOCLÈS,  s'en  allant,  et  toujours  chantant. 

Et  Phénisse  même  publie, 

Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie. 

PLUTON. 

Le  fou  !  le  fou  I  Ne  viendra-t-il  point  à  la  fin  une 
personne  raisonnable  ? 

DIOGÈNE. 

Vous  allez  avoir  bien  de  la  satisfaction  ;  car  je 
vois  entrer  la  plus  illustre  de  toutes  les  dames  ro- 

'  TiTB-LivB,  liv.  II,  ex. 
3.  39 
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inainea ,  oette  OJélie  qui  patiaa  le  Tibrt)  à  la  nage 
pour  ae  doi'obor  ilu  oainp  tlo  IVitraeuna ,  oi  ilonl  llo- 
ratiu8  C^iclès,  oonuue  voua  veuex  de  le  voir,  e»l 
amoureux. 

I»M)  TON, 

J  ai  c^ut  tbia  admin^  Taudaoe  de  celle  KUe  dau^ 
'Hle-Live  »  ;  maia  je  uieura  tle  peur  que  l^ie^livt» 
uait  enooi^  menti  :  qu'eu  dia-Ui»  Uiogèue')^ 

h'iooutes  ee  tprelle  voua  "*  va  dii'e. 

Kat-il  vrai,  aa(je  ihù  dea  entera,  qu'une  troupe  de 
mutina  ait  oaé  ae  aoidever  contre  IMuton  «  le  ve^ 
tueux  Pluton? 

Âh  I  à  la  Kn  noua  avoua  trouvé  une  peraonne  rai- 
aonnable  !  ()ui,  ma  tille;  il  eat  vrai  que  leacrimineU 
dans  lo  Tartaivout  privS  lt>s  aruios ,  et  que  noua  avou> 
ouvoyôrhnrher  les  hôrOvS  dana  lea(«hampa-Klyaets 
et  ailleurs ,  poiu'  nous  stHHUu^ir. 

Mais  {\v  j;rarc,  sei|;ueiu\  les  rehellea  ne  son{*ent- 
ils  point  {\  exeiter  (pieltpn^  troidde  dans  le  royaume 
de  /Wi(//v  VUlur  je  serois  au  ilésespoir,  s'ils  ëtoient 
seulement   postés  dans   le  villa{»e  de   t'etèts-Si^ns 
N'ont -ils  point  pris  iUlIt^ts-diUu  on  tiiUeh-^^^|^Hts  ' 

'    l.iv.  n,  ('.  XIII. 
Vt»\t'*  <7<'/»i',  jirtii.  i>  [i.  »i78,  «M  U  î»rti.  X  dt^  uoiit»  autrui 

liMUr*  I  ,  |i.    |()i). 
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PI.UTON. 

De  quel  ptiys  purle-t-elle  là?  Je  ne  me  souviens 
point  lie  lavoir  vu  dans  la  oarte. 

UIOGÈNK. 

Il  est  vrai  que  IHoléiuée  n'en  a  point  parlé  ;  mais 
on  a  fait  depuis  peu  de  nouvelles  découvertes.  Kt 
puis  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  du  pays  de  Gatan-' 
terie  qu  elle  vous  parle  ? 

HLIITON, 

C'est  un  pays  que  je  ne  eonnois  point. 

En  effet,  Tillustre  Diogène  raisonne  tout-À-faii 
juste.  Car  il  y  a  trois  sortes  do  Tendres  :  Tenthv  sur 
Estime ,  Tendre  sur  Jnclination ,  <ît  Tendre  sur  Recon^ 
naissance.  Lorsque  Ton  veut  arriver  à  Tendre  sur  Es- 
time, il  faut  aller  d'abord  au  villaye  de  Petits^^ 
Soins,  etc. 

PLUTON. 

Je  vois  bien ,  la  belle  fille,  que  vous  savez  parfaite* 
ment  la  géographie  du  royaume  de  Tendre  ;  et  cpi'à  un 
homme  qui  vous  aimera ,  vous  lui  ferez  voir  bien 
du  pays  dans  ce  royaume.  Mais  pour  moi,  qui  no  le 
connois  point,  et  qui  ne  le  veux  point  conuoitre,  je 
vous  dirai  franchement  que  je  ne  sais  si  (!es  trois 
villages  et  ces  trois  fleuves  mènent  ù  Tendre;  mais 
qu'il  me  parott  que  c'est  le  grand  chemin  des  Pe- 
tites-Maisons. 

MIN08. 

Ce  ne  seroit  pas  trop  mal  fait,  non,  d'ajouter 
ce  village-là  dans  la  carte  de  Tendre,  Je  crois  que 
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ce  sont  ces  terres  inconnues  dont  on  y  veut  parler. 

PLUTON. 

Mais  vous,  tendre  mignonne,  vous  âtes  donc 
aussi  amoureuse,  à  ce  que  je  vois? 

Oui,  seigneur,  7*6  i>oui  concède  que  j'ai  pour  Aronce 
une  amitié  qui  tient  de  Tamour  véritable:  aussi 
faut-il  avouer  que  cet  admirable  fils  du  roi  de  Clu- 
sium  a  en  toute  s^  personne  je  ne  sais  quoi  de  si  ex- 
traordinaire, et  de  si  peu  imaginable ,  qu'à  moinn 
que  d'avoir  une  dureté  de  cœur  inconcevable ,  on  ne 
peut  pas  s*cmpécher  d'avoir  pour  lui  une  passion 
tout-à'fait  raisonnable.  Car  enfin... 

PLUTON. 

Car  enfin,  car  enfin...  je  vous  dis  moi,  que  j*ai 
pour  toutes  les  folles  une  aversion  inexplicable  ;  et 
que  quand  le  fils  du  roi  deCliisium  auroit  un  charme 
ininuujinahle  ^  avec  votro  luii({a({e  invoncevtiblc  ^  vuum 
m(!  i'<*ney:  piaisii*  ih;  vouh  (*u  aller,  vous  et  votre  (ja- 
lanl,  au.diubl<*.  A  la  fin  la  voilà  |)arlie!  Quoi!  tou- 
jours (l(>s  ani(uii'(uix?  Personne  ne  sVu  iiauvera;  ei 
un  de  <!es  jours  uoiim  vt^rrous  Lucré(!u  fjalante. 

IHOOÈNM. 

VouH  eu  aile/  avoir  h*  pluisir  toul-à-l'lieure  ;  cai 
voici  liUer<^re  en  peisoinu^ 

PMITON. 

Ce  <|ue  j*en  disois  u'enl  (|ue  pour  rire.  A  Dieu  ne 
plaise  ',  (pie  j'ai(î  une  si  basse  pensive  de  la  plus  ver 
tueus(;  personne  du  ukonde. 

A  tJifu  m-  fiiuinf ,  t\  i|uoi(juei  ligiiOH  plun  haut,  vom  vn  alUi 
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DIOGÈNE. 

Ne  vous  y  fiez  pas  !  Je  lui  trouve  Tair  bien  co- 
quet. Elle  a ,  ma  foi,  les  yeux  fripons. 

PLIITON. 

Je  vois  bien ,  Diogène ,  que  tu  ne  connois  pas  Lu- 
créce.  Je  voudrois  que  tu  leusses  vue  la  première 
fois  qu'elle  entra  ici  toute  sanglante,  et  tout  éche- 
velée  1  Elle  tenoit  un  poignard  à  la  main  ;  elle  avoit 
le  regard  farouche ,  et  la  colère  étoit  encore  peinte 
sur  son  visage ,  malgré  les  pâleurs  de  la  mort.  Jamais 
personne  n'a  porté  la  chasteté  plus  loin  quelle'. 
Mais  pour  t'en  convaincre ,  il  ne  faut  que  lui  de- 
mander à  elle-même  ce  qu'elle  pense  de  l'amour. 
Tu  verras.  Dites-nous  donc,  Lucrèce;  mais  expli- 
quez-vous clairement  ;  croyez-vous  qu'on  doive  ai- 
mer? 

LUCRÈCE,  tenant  des  tablettes  à  la  main. 

Faut-il  absolument  sur  cela  vous  rendre  une  ré- 
ponse exacte  et  décisive? 

PLUTON. 

Oui. 

tUGRÉCE. 

Tenez  :  la  voilà  clairement  énoncée  dans  ces  ta- 
blettes. Lisez. 

PLUTON,  lisant. 

Toujours,  ron,  si.  Mais,  aimoit.  d'étemelles,  hélas^, 

au  diahUy  sont  d'étranges  expressions,  dans  la  bouche  du  roi  de 
Ténfer  mythologique. 

'    TlTK-LlVE,  liv.  I,  C.  LVIIl. 

*  Voyez  délie  y  part.  11,  p.  348. 


454  l^i^^^  Ul%It08 

amoMM.  ihum^r,  tliuu,  «7.  pnihl.  m\ûl.  neui.  Q^il 
Qut)  vtiui  ilirt)  ot)  ({uliiimiiH«i^ 

tliido  lubiUi  ni  cb  plua  rliiir. 

Jt)  voi»  hitui  quo  vuim  uvt^w  Aec^oiituiué  d<^  purlar 
fort  rUirt^inent,  l*««lt»  suit  tia  lu  t'ollti  »  M  >i4  w-l-oii  j»- 
nmiA  purté  ruiuiiu^  colu?  h^inl.  si  élerfi^lh».  Kl  où 
vout-ello  t|iio  j'uillo  olioroht)r  uu  (^Ktlipo  pour  m'(»X' 
pliqurn*  vMif^  ôiu({iua? 

Il  110  fHiit  pan  tillor  fort  loiii<  Ru  voioi  iio  qui  eutrt^ 
oi  qui  oAt  fort  piHipro  à  voua  routlro  CDt  otHoo, 

Qui  o«l-ili* 

iW^M  llruliis  ;  rc^ui  qui  tlôlivra  Houio  ilt^  la  îyvvkw 
nin  iU'H  'lui quiiih. 

l'I.H  1 OIN. 

(^)iini!  i't*l  uiihtt>i(t  houiain,  (|iu  lit  mourir  hvh  vu 
iiwWh  |MMir  tivoir  rouhjmo  tuMitm  \v\\v  pairit^  */  Lui. 
nxpliqurr  dt'h  (>ui|>uu^hi'  Tu  tm  Www  ftui,  l>io))t^iir 

uhMirMv. 

x\v  UO  huih  |MMUl  loU.  MiUh  hrutuh  u'oht    paK  uou 

illir    |Miiiit|Util,  <i  iiaifllH-liti    lidil      Imi  t|t|(ii   Ida   t'tllltiiua   tlit  l'dii», 
17t.Sil  i;  JM  J'uiil  iiiiili'    M    hii  Mdiilt  il  a  lOtrtIill  ttt  iiiol  tUiM  li'i 
tiillliuiia  (rAliialiMilaiit    («s    M    ) 
'1  lit  l.ivb,  liv    U,  (    V 


plus  cet  ttUHtère  por^uiuia^je  que  vouji  vouh  iiuagi- 
ue«  ;  e  ent  un  esprit  uatui'elleuient  lendi'e  et  pua- 
»ionnc,  i\\\i  (mX  do  fort  jolis  vers,  et  les  billets  tlu 
momie  les  plus  (jalauts. 

MINOS. 

Il  fau(liH>it  (lonr  que  les  p^u^oles  de  réni{;iue  tus- 
sent écrites,  pour  les  lui  montrer. 

nioo^NK. 

Que  celu  ne  vous  t>mbarrasse  point  :  il  y  h  lon({' 
temps  que  ces  ptundes  sont  écrites  sur  les  tablettes 
de  BiHitus.  Des  béiH>s  comme  lui  sont  toujours  lt)ur- 
nis  de  tablettes. 

Hé  bien ,  Brutus ,  nous  donnerei-vous  lexplica- 
tion  des  }>aroles  qui  sont  sur  vos  tablettes  ? 

Volontiers,  He({arde»  bien.  Ne  les  sont-ce  pus  là? 
7ui4/oMi'À\  /oh,  si.  Alais^  etc. 

l»l.UTON. 

Ce  les  sont  là  elles-mêmes. 

un  unis. 

Continues  donc  de  lire.  Les  paroles  suivantes  non 
seulement  vous  fciHtnt  voir  ({ue  j'ai  d'abortl  conçu 
la  finesse  des  paroles  embrouillées  de  LucihWc;  mais 
elles  contiennent  la  réponse  pi^écise  que  j'y  ai  faite, 

#/ti\>ii.  mevif^ille,  fwut.  amours.  il\$uuei\  «h»iV. 

ri,u  TON, 
Je  ne  sais  pas  si  ces  paroles  se  répondent  juste  les 
unes  aux  autres  ;  mais  je  sais  bien  que  ni  les  unes 
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ni  les  autres  ne  s'entendent ,  et  que  je  ne  suis  pas 
d'humeur  à  faire  le  moindre  effort  d'esprit  pour  les 
concevoir. 

OfOGÈNE. 

Je  vois  bien  que  c'est  à  moi  de  vous  expliquer 
tout  ce  mystère.  Le  mystère  est  que  ce  sont  des  pa- 
roles transposées  :  Lucrèce,  qui  est  amoureuse  et 
aimée  de  Brutus ,  lui  dit ,  en  mots  transposés  '  : 

Qu'il  «croit  doux  d'aimer,  si  Ton  aimoit  toujours! 
Mais,  li/'las!  il  n'est  point  d'éterpelles  amours. 

et  Urutiis ,  pour  la  rassurer,  lui  dit ,  en  d'autres  ter- 
mes transposés  : 

Permettez-moi  d'aimer,  merveille  de  nos  jours  : 
Vous  verrez  qu'on  peut  voir  d'étemelles  amours. 

PLUTON. 

Voilà  une  (grosse  finesse  !  Il  s'ensuit  de  là  que- 
tout  vAt  qui  HO  pcMJt  dire  de  beau  est  dans  les  diction- 
naires :  il  n'y  a  qu(î  les  paroles  qui  sont  transposées! 
Mais  est-il  possible  que  des  personnes  du  mérite  de 
Hrutus  cX  de  f.ucréce ,  en  soient  venues  à  cet  excès 
d'extnivafjanciî,  de  rouqmser  de  semblables  baga- 
telles ! 

OIOCP.NK. 

C'est  pourtant  par  ces  bagatelles  qu'ils  ont  fait 

'  U'H  Mti'.uru  de  Paii«i,  i^^S  «t  17^0,  rnHtftnt  :  #»w  rvt  mor 
trauipo%A.  (Unrvctunt  <|iji  fait  un  roiitr#;-H«;riM.  Ijm  mol»  f|ui  lui- 
vitiit  fi<î  Horit  riïfii  inoiriH  t\iu'  transposées  y  j^tuiht\it<i  vu  kom  tïtrut  vrr». 
t'Outi»i»Ht'H  lïfH  uiànif.h  rnou  tran«poM<^M.,  que  iMcrtr.ti  m  Aonn^.%  et- 
JeHhUi»  a  Pliitori.  ^S.  M.) 
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connottre  Fun  et  l'autre  qu'ils  avoient  infiniment 
d'esprit. 

PLUTON. 

Et  c'est  par  ces  bagatelles ,  moi ,  que  je  connois 
qu'ils  ont  infiniment  de  folie.  Qu'on  les  chasse.  Pour 
moi ,  je  ne  sais  tantôt  plus  où  j'en  suis.  Lucrèce 
amoureuse!  Lucrèce  coquette!  et  Brutus  son  ga- 
lant !  Je  ne  désespère  pas  un  de  ces  jours  de  voir 
Diogène  lui-même  galant. 

DIOGÈNE. 

Pourquoi  non?  Pythagore  l'étoit  bien. 

PLUTON. 

Pythagore  étoit  galant? 

DIOGÈNE. 

Oui ,  et  ce  fut  de  Théano  sa  fille ,  formée  par  lui 
à  la  galanterie ,  ainsi  que  le  raconte  le  généreux  Her- 
minius  dans  l'histoire  de  la  vie  de  Brutus  ;  ce  fut , 
dis-je ,  de  Théano ,  que  cet  illustre  Romain  apprit 
ce  beau  symbole ,  qu'on  a  oublié  d'ajouter  aux  au- 
tres symboles  de  Pythagore  :  Que  c*est  à  pousser  les 
beaux  sentiments  ■  pour  une  maîtresse ,  et  à  faire  ta-- 
mour,  que  se  perfectionne  le  grand  philosophe. 

PLUTON. 

J'entends  :  ce  fut  de  Théano  qu'il  sut  que  c'est  la 
folie  qui  fait  la  perfection  de  la  sagesse  !  O  l'admi- 
rable précepte!  Mais  laissons  là  Théano.  Quelle  est 
cette  précieuse  renforcée  que  je  vois  qui  vient  à 
nous? 

'  Les  éditions  de  Paris,   173$  et  1740,  portent:  h  pousser  de 
beaux  sentiments. 


f^H  i<K8  tttUtOS 

Il  t^Mi  vr^i  (juVIlt)  n'»  |m)t  tt^  Mtu  ttui  iihi ,  tii  it^n 

qull  y  t^  unr^  tl*'^*^^'^  opimMiiiim  du  hhuo  p\  du  uuii' 
iii)  nr^ii  yt^u\  ,  iHMuuu^  t^llt^  in  dll  titlti--ui(^uu)  d^ui«  riitn^ 

iMiittniN. 
Kilt*  np.  \\i\\\\\p  là  uu  bli^rtiTf*  «({r*^u»i*uf ,  t^MînrWi^» 
n^lnn  Hit*,  iluti  dniu^  \)n^^pr  poui'  ht>Hu,  (mim|uil  a 
(ItinD  |(i||  ymtli  In  ui(^iui)  uppoMitiout 

»ln  vvwsn  tpi'rllr^  vir^iU  ^  viui»:  lHlr^a  nOVr^uu^ul  «pii^l 

tpin  tpiniidOtl  A  VtMlQ  {(Ulr^ 

Jri  voun  QUpplir^ ,  «a|;ti  PluUm  »  <ln  utVxpliipinr  toii 
t^u  lon(^  rn  ipin  vtm'^  pnn«»r#\  do  rauntio  ,  ol  «i  vuu« 
l'royor  ipirllo  noil  i  «tpcddo  do  loiidi'Oft«*o  «uinni  |»ion 
«pio  rtuiuiui'  (mv  00  lui  lo  «U|ol  d'iiuo  (^onoioiiio 
ouiivoriitlioii  «pio  \u%\\^  vùuwn  Idiilro  jour  «ivoo  lo 
ni\^\v  lH^im»ot'»do  ol  rM|;r»nd»lo  IMhmmi  Uo  (ptu  o  .  uu 
Idio^  doiu^  pnui'  ipiohpio  loiupi  lo  nom  \W  vniro  poo 
«»nuuo  ol  do  vnlio  oUU  ,  ol  au  liou  do  i^ohi ,  «ou(^o#  à 

*     M(1t)t)M(Miaii||o   (In    NtMtli'li    |M(«i(l    it  i    QIIMQ   U   IMMM    tl^  «V««^«A«*  . 
<0«i  lui  (1M*H   tMi^  iliMHU^  juu  i»>ti  |inii(rq  (li>  QttM  tPlltjtti    (  |l|^M«a   ^ 
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inohien  di^rmir  m  qiin  cVst  (|ue  cœur  tendre ,  ten- 
(Wi^sn  (i  anùtiô,  toiulro«98e  d  amour,  tendrense  d'iii- 
cliiiatioii ,  vi  tondrrSvHo  dv  pasHion. 

MINOM. 

Oh!  collo-ri  mi  la  pliiH  folle  de  toutes;  elle  a  la 
mine  d'uvoir  {{àtc"^  tout(m  Ioh  antres. 

Mais  re{;ardox  cette  impertinente  I  Ceat  bien  le 
temps  de  résou<lre  des  questions  d'amour,  que  le 
jour  d'une  nWolte  ! 

ni  00^.  NE. 

Vous  avez  pourtant  autoriti^  pour  le  faire;  et  tous 
les  jours ,  les  héros  que  vous  vene»  de  voir,  sur  le 
point  de  donner  une  bataille,  où  il  s'af[it  du  tout 
pour  eux ,  au  lieu  d'employer  le  temps  à  encourafjer 
les  soldats ,  et  ù  ranger  leurs  arun^es ,  s'occupent  à 
entendre  l'histoire  de  Timaréte  ou  de  Hérelise ,  dont 
la  plus  haute  aventure  est  quelquefois  un  billet 
perdu ,  ou  un  bracelet  ^{jaré. 

IM.UTON. 

Ho  bien!  s'ils  sont  fous,  je  ne  veux  pas  leur 
ressembler,  et  princi])alement  à  cette  précieuse  ri- 
dicule, 

MAI»  HO. 

Eh!  de  ({race,  sei{;neur,  d<^faites-vous  de  cet  air 
{jrossier  et  provincial  <le  l'enfer,  et  sonfjex  à  prendre 
l'air  de  la  belle  {galanterie  de  (  4artha(i[e  et  de  Capoue.  A 
vous  dire  le  vrai ,  pour  décider  un  point  aussi  impoi*- 
tant  que  celui  que  je  vous  propose ,  je  souhaiterois 
fort  que  toutes  nos  ({encreuses  amies  et  nos  illustrés 
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amis  fussent  ici  ;  mais  en  leur  absence ,  le  sage  Mi- 
nos  représeoMÉm  le  discret  Phaon ,  et  Tenjoué  Dio- 
gène  le  galant  tisope. 

PLUTON. 

Attends,  attends,  je  m'en  vais  te  faire  venir  ici 
une  personne  avec  qui  lier  conversation.  Qu'on 
m'appelle  Tisiphone. 

SAPHO. 

Qui?  Tisiphone?  Je  la  connois,  et  voua  ne  serei 
peut-être  pas  fâché  que  je  vous  en  fasse  voir  le  por- 
trait, que  j'ai  déjà  composé  par  précaution  ,  dans  le 
dessein  où  je  suis  de  Tinsérer  dans  quelqu'une  des 
histoires  que  nous  autres  faiseurs  et  faiseuses  de 
romans ,  sommes  obligés  de  raconter  à  chaque  livre 
de  notre  roman. 

PLUTON. 

Le  portrait  d'une  furie  !  voilà  un  étrange  projet. 

DIOGÈNK. 

Il  n'est  pas  si  étrange  que  vous  pensez.  En  effet, 
luette  même  Sapho  que  vous  voyez ,  a  peint  dans  ses 
ouvrages  beaucoup  de  ses  généreuses  amies ,  qui  ne 
surpassent  guère  en  beauté  Tisiphone  ;  et  qui  néan- 
moins ,  ù  la  faveur  des  mots  galants ,  et  des  façons 
de  parler  élégantes  et  précieuses  qu'elle  jette  dans 
leurs  peintures ,  ne  laissent  pas  de  passer  pour  de 
dignes  héroïnes  de  roman. 

MI  NOS. 

Je  ne  sais  si  c'est  curiosité  ou  folie;  mais  je  vous 
.ivoue  que  je  meurs  d'envie  de  voir  un  si  bizariT 
portrait 
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PLUTON.   . 

Hé  bien  donc  !  qu*elle  voua  le  iMiMre ,  j'y  con* 
sens.  Il  faut  bien  vous  contenter.  Nous  allons  voir 
'Comnient  elle  s'y  prendra  pour  rendre  la  plus  e^ 
froyable  des  Euménides  agréable  et  gracieuse. 

DIOGÈNK. 

Ce  n*est  pas  une  affaire  pour  elle ,  et  elle  a  déjà 
fait  un  pareil  chef-d œuvre,  en  peignant  la  ver- 
tueuse Arricidie.  Écoutons  donc  :  car  je  la  vois  qui 
tire  le  portrait  de  sa  poche. 

SAPHO,  Iwtnt. 

■  L'illustre  fille  dont  j'ai  à  vous  entretenir  a  en 
toute  sa  personne  je  ne  sais  quoi  de  si  furieusement 
extraordinaire  t  et  de  si  terriblement  mei^veilleux  ^  que 
je  ne  suis  pas  médiocrement  embarrassée ,  quand  je 
songe  à  vous  en  tracer  le  portrait. 

MINOS. 

Voilà  les  adverbes  furieusement  et  terriblement , 
qui  sont  )  à  mon  avis ,  bien  placés,  et  tout-à-fait  en 
leur  lieu! 

SAPHO  continue  de  lire. 

aphone  a  naturellement  la  taille  fort  haute ,  et 
passant  beaucoup  la  mesure  des  personnes  de  son 
sexe;  mais  pourtant  si  dégagée,  si  libre ,  et  si  bien 
proportionnée  en  toutes  ses  parties ,  que  son  énor- 
mité  même  lui  sied  admirablement  bien.  Elle  a  les 
yeux  petits ,  mais  pleins  de  feu  ;  vifs ,  perçants ,  et 
bordés  d'un  certain  vermillon ,  qui  en  relève  pro- 
digieusement Téclat.  Ses  cheveux  sont  naturelle- 

'  Portrait  do  mademoiielle  de  Scudéri  oUe-méme.  (  Brom.  ) 
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mont  bouclés  et  annolén;  et  Ion  peut  dire  que  ce 
sont  autiml£jJtaMierpfmtft ,  qui  n'entortillent  leii  une 
dtinH  len  Qutm^et  le  jouent  nonrhnlutnment  autour 
de  non  vi(iH(;e.  Son  teint  n*n  point  eette  couleur  fade 
et  l)lanclil\tre  de»  femnien  de  Scythie;  mais  il  tient 
beaucoup  de  ce  brun  niAle  et  noble ,  (]ue  donne  le 
soleil  aux  Africaines  qu'il  favorise  le  plus  près  de 
ses  re(;ards.  Son  sein  est  coni|)osé  de  deux  demi-glo- 
bes, brûlés  par  le  bout,  comme  ceux  des  amazones, 
et  qui  sVloifrnant  le  plus  cpi'ils  peuvent  do  sa  (][or(][e, 
se  vont  né|;li(;cmment  et  lanf^uissanunent  perdre 
sous  ses  deux  bras.  Tout  le  reste  de  son  corpn  est 
presque  composé  de  la  même  sorte.  Hn  démarche 
est  extrêmement  noble  et  Kère.  Quand  il  faut  se  bâ- 
ter, elle  vole  plutôt  qu'elle  ne  marche  ;  et  je  doute 
qu'Atalante  la  put  devancer  &  la  course.  Au  reste, 
cett(;  vertu(MiH((  Klh;  est  naturellement  ennemie  du 
\'\cv  y  Htir-tout  (l(*H  (^nnids  (!rini(*s ,  (pr(!lle  pourNuit 
par-tout. ,  un  (lambeau  h  hi  main  ,  et  (pTeib*  ne  laisse 
janiiiiH   (*n   n*p()H;  s(M:ondée  (*n   rrhi  pur  h(*.h  deux 
ilhiHtn^H  sdMU'H,  Al(M!t()  et  (V1r|;ùn*,  (pii  n'(^n  Hoat  DjM 
moiuH  ennemieH  (prellr:  cl  Ton  peut  diro  de  totllll 
(!eH  trois  H(i»urH ,  <|ue  crnt  une  nioralf  tnvafitt*. 

I)I()(;i:m;. 
lié  birn ,  ncNt-ce  pus  \i\  un  portrait  merveilleux? 

i*l.llT0N. 

Sansdontf!;  et  hi  liiidrur  y  rst  peinte*  dans  toute 
sa  perfecttionf  pour  ne  ptis  dire  dans  toute  sa  beauté  * . 

'    l*)(liiioii  ili'  ly.i.^,   t'I  fioiii'  tu*  futi  dire.   Fnut»'  iriin|ir(*«iiioii 
Kilùloiiimit  (4(>|>i(W)  duiiN  l'c^cliiioii  ctn  I74<^ 
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Mais  c'est  assez  écouter  cette  extravagante.  Conti- 
nuons la  revue  de  nos  héros;  et|.iî||j|;UOus  plus 
donner  la  peine ,  comme  nous  a voiilRpil  jusqu'ici, 
de  les  interro(;er  Tun  après  Tautre ,  puisque  les 
voilà  tous  reconnus  véritablement  insensés ,  conten- 
tons-nous de  les  voir  passer  devant  cette  balus* 
trade ,  et  de  les  conduire  exactement  de  Tœil  dans 
mes  galeries ,  afin  que  je  sois  sûr  qu'ils  y  sont.  Car 
je  défends  d'en  laisser  sortir  aucun ,  que  je  n'aie 
précisément  déterminé  ce  que  je  veux  qu'on  en 
fasse.  Qu'on  les  laisse  donc  entrer  ;  et  qu'ils  vien- 
nent maintenant  tous  en  foule.  En  voilà  bien  ,  Dio- 
gène!  Tous  ces  héros  sont- ils  connus  dans  l'his- 
toire? 

niOGÈNE. 

Non  ;  il  y  en  a  beaucoup  de  chimériques ,  mêlés 
parmi  eux. 

PLUTON. 

Des  héros  chimériques!  et  sont-ce  des  héros? 

-.»;>*?  7 V  DIOGÈNK. 

^.;^yCttBaipent ,  si  ce  sont  des  héros  !  ce  sont  eux  qui 
'  ^HWiyours  le  haut  bout  dans  les  livres ,  et  qui  bat- 
tent iôfeilliblement  les  autres. 

PLUTON. 

Nomme-m'en  par  plaisir  quelques  uns. 

niOGÈNK. 

Volontiers.  Orondate ,  Spitridate ,  Alcaméne ,  Mé- 
linte ,  Uritomare ,  Mérindor ,  Artaxandro  ■,  etc. 

'  Per8onna{][e8  dos  romans  do  La  Calprenède  ot  do  mademoi- 
sello  de  Scudt^ri. 
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PLUTON. 

Et  tous  oil  h^ros-là  ont-ils  fait  vœu  comme  les 
autres  de  ne  jamais  s*entretonir  que  d'amour  ? 

diooAnb. 

Cela  seroit  beau  qu^ils  ne  l'eussent  pas  fait  I  Et  de 
qiol  droit  se  diroient-ils  héros ,  s'ils  n'dtoient  point 
amoureux?  N'ost-ce  pas  Tamour  qui  fait  aujourd'hui 
la  vertu  héroïque? 

PMJTON. 

Quel  est  ce  yrand  innocent  »  qui  va  des  derniers  « 
et  qui  a  la  mollesse  peinte  sur  le  visage?  Comment 
t'appelles-tu  ? 

ANTRATK. 

Je  m'appelle  Astrate  ■ . 

PLIÎTON. 

Que  viens-tu  chercher  ici  ? 

ASTRATK. 

Je  veux  voir  la  reine. 

PMITON. 

MiiIh  adtnirn/  cet  iinpiM  tinentt  Nn  diric7.*voun  pus 
(|nn  j*ai  unr  rritto  (pio  jo  (;,inlc  ici  dans  une  botte, 
et  (|uc!  je  niotilrc  i"^  louH  ceux  qui  lu  veulent  yojlr? 
Qu'eH-iu,  (oi?  An-Iu  jutiuiinélé? 

AHTUATK. 

Oni-di"^ ,  j  ui  él('*;  et  il  y  a  un  lÛAtorieu  latin  qui 
dit  de  inoi  en  propres  lennes:  .-istratus  rixit;  Ah- 
frnte  a  vécu. 

PI.IITON. 

I\st-c«»  h\  tout  iv  cpi'on  h'ouve  «le  toi  dan»  Tliiittoire  ' 

Sur  V.htmtf*^  voyr«  ntH.  m,  totiifl  1,  p.  91  ;  vA  n\\v  \\\hhv  «lo 
Purr,  In  urtf    11  ri  ix,  p.  Gy  rf  lOG. 
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ASTRATE. 

Oui ,  et  c*G8t  sur  ce  bel  ar(jumenl,||É^on  a  com- 
posé une  tragédie  intitulée  du  nom  d'yisirate,  où  les 
passions  tragiques  sont  maniées  si  adroitement,  que 
les  spectateurs  y  rient  à  gorge  déployée  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin ,  tandis  que  moi  j'y 
pleure  toujours ,  ne  pouvant  obtenir  que  Ton  m'y 
montre  une  reine ,  dont  je  suis  passionnément  épris. 

PLUTON. 

Ho  !  bien ,  va-t'en  dans  ces  galeries  voir  si  cette 
reine  y  est.  —  Mais  quel  est  ce  grand  malbàti  de 
Romain ,  qui  vient  après  ce  chaud  amoureux  ?  Peut- 
on  savoir  son  nom? 

OSTORIUS. 

Mon  nom  est  Ostorius. 

PLUTON. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  nulle 
part  lu  ce  nom-là  dans  l'histoire. 

OSTORIUS. 

Il  y  est  pourtant  :  labbé  de  Pure  assure  qu'il  l'y 
a  lu. 

sV-    ■' 
Sy  PLUTON. 

Voilà  un  merveilleux  garant!  Mais,  dis-moi,  ap- 
puyé de  l'abbé  de  Pure,  comme  tu  es,  as-tu  fait 
quelque  figure  dans  le  monde  ?  T'y  a-t-on  jamais  vu  ? 

OSTORIUS. 

Oui-dà;  et  à  la  faveur  d'une  pièce  de  théâtre, 
que  cet  abbé  a  faite  de  moi ,  ou  m'a  vu  à  l'hôtol  de 
bourgogne  » . 

'  Où  la  tiagëdie  de  VM)6  de  Pure  fut  rcprdtentëc,  m  1669. 
3.  3o 
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f >iTribi«i  de  ftnn  ? 

pf/fiTri». 

fiCf*  com^difiti»  ne  veulf»nt  pliH  (lu  moi. 

prfT'fopi. 

CrofMn  (\ttfjc.  m'avcammaiiemmix  fie  toi  qnVirx? 
Allons,  rl^lofje  rriri  hii  pin»  tite,  et  va  te  confiner 
dflnf*  me»  {jaleries.  Voici  encore  une  h^oïne,  qui 
ne  se  liAte  pas  trop,  ce  me  semMe,  de  s'en  aller: 
mais  je  lui  pardonne;  car  elle  me  paroU  si  lonrde 
de  sa  personne ,  et  si  pesamment  nrwée ,  qwe  je  vois 
bien  que  c'est  la  difficulté  de  marcher,  plutôt  qne  h 
r^piifjruince  à  m'ob^ir,  rpii  Temp^che  d'aller  pins 
vifc.  (^iii  csf-f  llr^ 

Po!ivc/  vous  fie  pjis  reconnoîfre  la  Piicelle  d'Or- 

Pffi  TON. 

(I  p«;f  (\(W(    là  refrc  vaillanfe  fille  qui  délivra  U 
Kriiricc  du  )r>ii{;  dos  Ari[;l()i«;:* 

r>»o(;^:!VF,. 
(l'csf  cllc-rri^'frif'. 


On  r»o  ror»çoif  pn»*  rorririK-nf  iM.  f>^«!pr^anx  «  pu  employer 
rf'fff»  <'Xprf'^><iori ,  ni  poiirrjMr»i  l^s  rrihqiir*s  no  l'finf  pa"*  rrfpv*^f.  fl 
f.illoif  flirf  ;^v^f  fou»  \o  rrion^lo,  n'tnnruv-^-y.  V,t  <\  (nmlrni  un  vou- 
loir filijff  ffT  qiK'  rf'ffmriff  t  y-fn  rsf  ,  pi<r  '^.i  (hirf»tf^  rt  ><a  rn«îti<'ito 
rn/^rn«,'  ,  iinf  fxprf^sion  propre  à  Plnfori ,  qfii  ne  (loif  pas  éfrfl  fjram- 
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PLUTON. 

Je  lui  trouve  la  pliysionouiic  biou  plutc,  cl  bien 
peu  (li{(ue  de  tout  ce  quon  dit  d'elle. 

DIOGÈNK. 

Klle  tousse,  et  s'approche  de  la  balustrade.  I^cou- 
toiis.  C'est  assurément  une  haranyue  cpt'elle  vous 
vient  faire,  et  une  harangue  en  ver?.  Car  elle  ne 
parle  plus  qu  en  vers. 

PLlîTON. 

A-t-elle  du  talent  pour  la  poésie? 

UIOOI^NK. 

Vous  Tallez  voir. 

LA    PUCKLI.K. 
0  {^TAiifl  prince,  cpio  i^raïul  iIiNh  ccUo  liouro  j'ttppclli», 
Il  oj(t  vrai  ^  le  restpeet  nert  de  hiicle  à  mon  xMe  : 
MmIh  ton  îlliiHtit'  uMpect  me  redonble  le  en*ur; 
Kt  me  le  it'doublnnt ,  mo  redouble  lu  peiu\ 
A  ton  ilUutix]  aspect  mon  oeenr  ne  soUieiu., 
Kt  (];rimpnnt  contre  mont ,  la  dme  tci re  quitte. 
O  cpie  n*at-je  le  ton  dtSonnui^  asscx  Fort 
Pour  AMpirer  t^  toi  «auM  te  faire  de  tort  ! 
Pour  toi  puisH^-jo  avoir  une  mortelle  pointe, 
Vern  oii  l'c^paulo  (rmu  lie  à  la  |(or||e  est  conjointe; 
Que  le  coup  hrisAt  Tos,  et  fit  pleuvoir  le  muQ 
De  la  tempe,  du  doit,  de  ré[mule  et  du  Manc  '  ! 

Pl.lt  TON. 

Quelle  lan{{ue  vient-elle  de  parler? 

innirimi ,  ni  fori  ptdi  ;  on  lui  rt^pontlroit  cpi'il  n«  talloit  d«»ne  pu» 
que  notre  nutrvn'  rrpn^eutAt  ensuite  ce  «lieu,  connue  un  Kran- 
^oiM  qui  «ait  ««  langue  t<r  dont  Toreille  d«<lientc  ne  peut  louftVir  Iî^ 
durent  dei  vern  de  l«  /*H«y»//e.  (  ftd.  tle  177a.  ) 

*  Ver«*  oxlraits  de  la  i*noc//i».  (  Hon..  ) 
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DIOGÈNE. 

Belle  demande  I  Françoise. 

PLUTON. 

Quoi!  cVst  du  François  qu'elle  a  dit?  Je  croyois 
que  ce  fût  du  bas-breton ,  ou  de  lallemand.  Qui  lui 
a  appris  cet  étrange  françois-Ià? 

DIOGÈNE. 

C'est  un  polHe  < ,  chez  qui  elle  a  été  en  pension  qua- 
rante ans  durant. 

PLUTON. 

Voilà  un  poëte  qui  Ta  bien  mal  élevée. 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  pas  manque  d'avoir  été  bien  payé,  et 
d'avoir  exactement  touché  ses  pensions. 

PLUTON. 

Voilà  de  l'argent  bien  mal  employé.  Hé,  Pucellc 
d'Orléans ,  pounpioi  vous  étes-vous  chargé  la  rac- 
moire  de  cos  grands  vilains  mots ,  vous  qui  ne  son- 
giez autrefois  qu'à  délivrer  votre  patrie  ,  et  (jui  n'a- 
viez d'objet  que  la  gloire? 

LA    PlJCKLLi:. 

La  gloire? 

Vu  sriil  riidrnit  y  mène;  cl  «le  ee  seul  endroits 
r3roite  et  ruide  '... 

PLDTON. 

Ah!  elle  in'écorche  les  oreilles. 

LA    PIIC.IILLL. 

Droile  et  roide  est  la  cùle  et  le  sentier  étroii. 
i 

'   Cliii|i^liiin.  (  niuM.i.  ) 
'   La  Pucki.lRi,  llv.  V. 
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PLUTON. 

Quels  vers,  juste  ciel  !  je  n  en  puis  pas  entendre 
prononcer  un ,  que  ma  tête  ne  soit  prête  à  se  fendre. 

LA    PUCELLE. 
De  flèches  toutefois  aucune  ne  l'atteint, 
Ou  pourtant  1  atteignant,  de  son  sang  ne  se  teint. 

PLUTON. 

Encore!  J'avoue  que  de  toutes  les  héroïnes  qui 
ont  paru  en  ce  lieu ,  celle-ci  me  paroit  beaucoup  la 
plus  insupportable.  Vraiment  elle  ne  prêche  pas  la 
tendresse  !  Tout  en  elle  n  est  que  dureté  et  que  se* 
cheresse;  et  elle  me  paroit  plus  propre  à  glacer 
Famé,  qu'à  inspirer  Tamour. 

DIOGÈNE. 

Elle  en  a  pourtant  inspii^  au  vaillant  Dunois. 

PLUTON. 

Elle ,  inspirer  de  Tamour  au  cœur  de  Dunois  ! 

DlOGÈNË. 

Oui  assurément. 

Au  grand  cœur  de  Dunois,  le  plus  grand  de  la  terre, 
Grand  cœur,  qui  dans  lui  seul  deux  grands  amours  enserre. 

Mais  il  faut  savoir  quel  amour.  Dunois  s'en  expli- 
que ainsi  lui*mcme ,  en  un  endroit  du  poème  fait 
pour  cette  merveilleuse  fille  : 

Pour  CCS  célestes  yeux ,  pour  ce  front  magnanime. 
Je  n'ai  que  du  respect ,  je  n'ai  que  de  Testime  : 
Je  n'en  souhaite  rien  ;  et  si  j'en  suis  amant , 
D'un  amour  sans  désir  je  l'aime  seulement. 
Et  soit.  Consumons-nous  d  une  flamme  si  belle  : 
Brûlons  en  holocauste  aux  yeux  de  la  Piicelle  ' 

'  La  Pccelle,  Ut.  II. 
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Ne  voilà-t-il  pas  une  passion  bien  exprimée ,  et  la 
mot  à'hohcausie  n'est-il  pas  tout-à-fait  bien  placé 
dans  la  bouche  d'un  guerrier  comme  Dunois? 

PLIJTON. 

Sans  doute  ;  et  cette  vertueuse  guerrière  peut  in- 
nocemment, avec  de  tels  vers ,  aller  tout  de  ce  pas ,  «i 
elle  veut,  inspirer  un  pareil  amour  à  tous  les  héro8 
qui  sont  dans  ces  galeries.  Je  ne  crains  pas  que  cela 
leur  amollisse  Tame.  Mais  du  reste  qu*elle  s*en  aille  ; 
car  je  tremble  qu'elle  ne  me  veuille  encore  récirer 
quelques  uns  de  ses  vers  ;  et  je  ne  suis  pas  résolu 
de  les  entendre.  I^a  voilà  eufîn  partiel  Je  ne  vois 
plus  ici  aucun  béros,  ce  me  semble?  —  Mais  non: 
je  me  trompe,  lin  voici  encore  un  (jui  demeure  im- 
mobile derrière  cette  porte.  Vraisemblablement  il 
n*a  pus  entendu  que  je  voulois  que  tout  le  mondn 
sortit.  Le  counois-tu,  Diogène? 

hM)(;f:i\i:. 

(Tt^sL  Pliiiramond,  U-  premier  roi  d(*s  l'runçois' 

l'LIJTON. 

(^lUMlit-il?  Il  parbî  vn  lui-même. 

l'Il  AltAMOM). 

Vous  ](»  savez  bien,  diviiHî  Hosemondit,  (pie  pouj 
vous  aimer  j(*  n'alU^udis  |)as  (|U(^  j'eusse  b*  bonheur 
ibt  vous  eouuoî(r(»;  et  (|ue  eest  sur  le  s(»ul  récit  <!<• 
vos  cbarnK's,  lait  |)ar  un  de  mes  rivaux,  que  je  de 
vins  si  ar(leuHU(*iit  épris  d(*  vous. 

lùinimninl ^  tm  l' ttislunti  titi  lùanrn  ^  roman  «le  l.ii  (Ji«l|n'('iii-(l' 
7  vol.  iii-K",  ri>ii(iiiiii''  «I  m:\iu\o.  «ii  /i  vol.  jiar  Vltma  i)iiili|{iic  il' 
i''aiiiiioii<!r«. 
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PLIJTON. 

Il  semble  que  celui-ci  soit  devenu  amoureux  avant 
que  de  voir  sa  maîtresse. 

DIOOÈNE. 

Assurément;  il  ne  Tavoit  point  vue. 

PLUTON. 

Quoi  1  il  est  devenu  amoureux  d  elle  sur  son  por- 
trait? . 

DIOGÈNR. 

Il  n'avoit  pas  même  vu  son  portrait. 

PLUTON. 

Si  ce  n'est  là  une  vraie  folie,  je  ne  sais  pas  ce  qui 
peut  Têtre.  Mais  dites-moi,  vous,  amoureux  Phara- 
mond ,  n'êtes-vous  pas  content  d'avoir  fondé  le  plus 
florissant  royaume  de  THurope,  ctde  pouvoir  comp- 
ter au  rang  de  vos  successeurs  le  roi  qui  y  régne  au- 
jounUuii?  Pourquoi  vousétcs-vous  allomal-iVpropos 
embarrasser  Tcsprit  de  la  princesse  Rosemonde? 

PHARAMONn. 

Il  est  vrai,  seigneur.  Mais  Tamour... 

PLUTON. 

Ho!  Tamour!  Tamour!  Va  exagérer,  si  tu  veux , 
les  injustices  de  Tamour  dans  mes  galeries».  Mais 
pour  moi ,  le  premier  qui  m'en  viendra  encore  par- 
ler, je  lui  donnerai  de  mon  sceptre  tout  nu  travers 
du  visage.  Kn  voilà  un  qui  entre.  Il  faut  que  je  lui 
casse  la  tête. 

iMlNOS. 

Prenez  ganle  à  ce  que  vous  allez  faire!  Ne  voyez- 
vous  pas  que  c'est  Mercure? 

'  Cg8  mots  tivoiciut  vlé  omis  ilann  IVdition  de  1713.  (Rt\os8.  ) 


iyi  LES  HÉROS 

PLUTON. 

Ah ,  Mercure  '  je  vous  demande  pardon.  Mais  ne 
venez-vous  point  aussi  me  parler  d'amour? 

MERCURE. 

Vous  savez  bien  que  je  n'ai  jamais  fait  Tamour 
pour  moi-même.  La  vérité  est  que  je  l'ai  fait  quel- 
quefois pour  mon  père  Jupiter,  et  qu  en  sa  faveur 
autrefois  j  endormis  si  bien  le  bon  Argus,  qu'il  ne 
s'est  jamais  réveillé.  Mais  je  viens  vous  apporter 
une  bonne  nouvelle:  c'est  qu'à  peine  Tartillerie que 
je  vous  amène  a  paru ,  que  vos  ennemis  se  sont  ran- 
gés dans  le  devoir.  Vous  n'avez  jamais  été  roi  plus 
paisible  de  l'enfer  que  vous  l'êtes. 

PLUTOSr. 

Divin  messager  de  Jupiter,  vous  m'avez  rendu  la 
vie.  Mais  au  nom  de  notre  proche  parenté,  dites- 
moi  ,  vous  qui  (Hes  le  dieu  de  l'éloquence,  comment 
vous  avez  souffert  r|u'il  se  soit  {{lissé  dans  l'un  et 
<laris  Taufre  monde  une  si  impeiliriente  maniiTe  de 
parler,  que  cello  ({iii  ré/;ne  aujourd'hui ,  sur-tout  en 
ces  livres  qu  on  appelle  romans;  et  comment  vous 
avez  permis  que  les  pitjs  grands  héros  de  Tantiquit/ 
|iarlassent  re  lanyajje  ' 

M  KIJCLIIE. 

ilélas!  Apollon  et  moi,  nous  sommes  des  dieux 
<|u'on  n'invo(jtie  presque  plus,  et  la  plupart  des  écri- 
vains d'aujourd'hui  ne  eonnoissent  [Kiur  leur  véri- 
table patron  (|u  un  <:ertain  J^licbus,  qui  est  bien  le 
plus  impertinent  personnage  qu'on  puisse  voir.  I3u 
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reste,  je  viens  vous  avertir  qu'on  vous  a  joué  une 
pièce. 

PLUTON. 

Une  pièce  à  moi  !  Comment? 

MERCURE. 

Vous  croyez  que  les  vrais  héros  sont  venus  ici? 

PLUTON. 

Assurément  je  le  crois,  et  j'en  ai  de  bonnes  preu- 
ves ,  puisque  je  les  tiens  encore  ici  tous  renfermés 
dans  les  galeries  de  mon  palais. 

MERCURE.  f 

Vous  sortirez  d'erreur,  quand  je  vous  dirai  que 
c'est  une  troupe  de  iRsiquins,  ou  plutôt  de  fantômes 
chimériques ,  qui ,  n'étant  que  de  fades  copies  de 
beaucoup  de  personnages  modernes ,  ont  eu  pour- 
tant l'audace  de  prendre  le  nom  des  plus  grands 
héros  de  l'antiquité;  mais  dont  la  vie  a  été  fort 
courte ,  et  qui  errent  maintenant  sur  les  bords  du 
Cocyte  et  du  Styx.  Je  m'étonne  que  vous  y  ayez  été 
trompé.  Ne  voyez-vous  pas  que  ces  jgens-là  n'ont 
nul  caractère  du  héros?  Tout  ce  qui  les  soutient 
aux  yeux  des  hommes,  c'est  un  certain  oripeau  et 
un  faux  clinquant  de  paroles,  dont  les  ont  habillés 
ceux  qui  ont  écrit  leur  vie ,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  leur 
ôter  pour  les  faire  paroître  tels  qu'ils  sont.  J'ai  même 
amené  des  Champs-Elysées ,  en  venant  ici,  un  Fran- 
çois pour  les  reconnottre  quand  ils  seront  dépouil- 
lés. Car  je  me  persuade  que  vous  consentirez  sans 
peine  qu'ils  le  soient. 
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J*y  nofiAflnK  m  liidti ,  qitA  je  voun  que  nur-le^ohAffip 
lu  citosi*  ioi  fioit  «x^ttl^«.  Rt  pour  ne  point  perdr« 
de  leinpn ,  Kurde»  «  qu'on  len  fniiM  de  ee  pHn  nortlr 
toiifi  de  mm  fjiderien  pnr  len  porten  dérobées,  et 
qu*on  le»  amène  toiin  dann  In  grande  pliicie.  Pour 
noiifi ,  Htlonn  nomi  mettre  sur  le  biiteon  de  cette  fe- 
nêtre bnfifie,  d*o(i  non<i  poiirromi  len  (lontempler,  et 
leur  parler  tout  h  notre  aine*  C|u'on  y  porte  no§ 
•ié|(efi.  Mernire,  metteK-'VOU»  h  m»  droite;  et  ¥OUi, 
Minii«i«  h  ma  gimohe  :  et  que  Diogène  ne  tienne  der- 
rière nous. 

MII90S. 

Les  yoilft  qui  arrivent  en  foule. 

rti  tJTOiir. 

Y  sont-^lstous? 

vn  oAnnK. 

On  nVri  ii  liiinii/*  iinnitt  cUiii«i  Ir»  ({nlerif^s. 

Armnri'/i  d(inr,  vous  foii«i,  firli*l(<ft  ex^niffur»  di? 
mi's  volorif^vH,  sprrfrr»,  hirvi»!*,  d^*iriori<«,  fiirii^s,  mi- 
li<Tfl  iiifVriiHlr.s  qui?  j  HÎ  fuir  iiti<«mnbl(irl  QiiViri  wv.n- 
toiiMi  t<Mif«  rr»  pr^'fmidiif)  litron,  «if. qu'on  mu  l^s  (Uy 
pouilbi  ! 

Quoi  !  von<i('i'ri*/.  d('<pouilli«r  un  oonquérnnl  rommr 
uioi  ? 

PMfTOfl. 

fl^sdn  j{r#iri\  ffrufrt^ux  <)yru.<i,  il  faut  qui»  vous 
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Qnoi  !  tin  Romaifi  comme  moi ,  qiii  a  d^endu  lui 
«ml  un  pont  contre  toutcfi  les  forccu  de  Por»eiina  ? 
Vou«  ne  le  considérerez  pafi  plus  qu'un  coupeur  de 
boume»? 

PttJTON. 

Je  m'en  vais  te  faire  chanter. 

ASTRATE. 

Quoi!  un  galant  aussi  tendre  et  aussi  passionné 
cpie  moi,  vous  le  ferez  maltraiter? 

Je  m  en  vais  te  fkire  voir  la  reine.  Ah  I  les  voilà  dé- 
pouillés. 

Où  est  le  François  que  j'ai  amené? 

LE    FHAKÇOIS. 

Me  voilà ,  Seigneur,  (^le  souhailcz-vous? 

Mep.crnK. 
Tiens ,  regarde  bien  tous  ces  gens-là  :  les  con- 
nois  tu  ? 

LE    FlîAKÇOIS. 

Si  je  IcH  connois?  Hé ,  ce  sont  tous  des  bourgeois  de 
mon  quartier.  Bonjour ,  madame  Lucrèce  ;  bon- 
jour, monvifiir  Bnitus;  bonjour,  mademoiselle  Clé- 
lie  ;  bonjour,  monsieur  lloratius  Codés. 

FLl?TOH. 

Tu  vas  voir  accommoiler  tes  bourgeois  de  toutes 
pièces.  Allons ,  qu  on  ne  les  épargne  point  ;  et  qu'a- 

'  On  rondamnoif  alor»  le»  rDap«irii  île  hourtei  a  la  pemr  da 
fottrt. 
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près  qu^ils  auront  été  abondamment  fustigés,  on 
me  les  conduise  tous  sans  différer  droit  aux  bords 
du  fleuve  de  Léthé  > .  Puis ,  lorsqu'ils  y  seront  arri-  ' 
yés  9  qu'on  me  les  jette  tous  la  tête  la  première  dans 
Tendroit  du  fleuve  le  plus  profond ,  eux ,  leurs  bil- 
lets doux,  leurs  lettres  galantes,  leurs  vers  passion- 
nés, avec  tous  les  nombreux  volumes,  ou,  pour 
mieux  dire,  les  monceaux  de  ridicule  papier,  où 
sont  écrites  leurs  histoires.  Marchez  donc ,  &quins , 
autrefois  si  grands  héros  !  Vous  voilà  arrivés  à  votre 
fin,  ou,  pour  mieux  dire,  au  dernier  acte  de  la  co- 
médie que  vous  avez  jouée  si  peu  de  temps. 

CHOBUR   DE   HÉROS, 
•*en  allant  cJiarsi^  d*e»eoiirs^ef. 

Ah  !  La  Calprenéde  !  Ah  !  Scudéri  ! 

PLUTOir. 

Hé ,  que  ne  les  tiens-je  !  que  ne  les  tiens-je  !  Ce, 
n^est  pas  tout ,  Mirios  :  il  faut  que  vous  vouh  en  ullii'z 
tout  de  ce  pas  donner  ordre  que  la  même  justice  se 
fasse  sur  tous  leurs  pareils  dans  les  autres  provinces 
de  mon  royaume. 

MIN08. 

Je  me  charge  avec  plaisir  de  cette  commission. 

MKRCURE. 

Mais  voici  les  véritables  héros  qui  arrivent  et  qui 
demandent  à  vous  entretenir  :  ne  voulez  -  vous  pas 
qu*on  les  intniduise? 

PLUTON. 

Je  serois  ravi  de  les  voir;  mais  je  suis  si  fatigue 

'  Fleuve  do  roubli,(6oiL.) 
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des  sottises  que  m  ont  dites  tous  ces  impertinents 
usurpateurs  de  leurs  noms,  que  vous  trouverez  bon 
qu  avant  tout  j'aille  faire  un  somme. 


%*■•  %f*0%'^^%^m^ft0tf%nif9f*im%Mi**Mi*'V9f%im%tMft-v9t*i'*f^^^t09ni'»f»f^êfÊtttytf*ttMf«Ft>*f€ 


FRAGMENT 

D  UN  AUTRE  DIALOGUE* 


APOLLON  y  HORACE,  vès  Must»^  f>£9  forres. 

HOHAGE. 

Tout  le  monde  est  surpris ,  grand  Apollon ,  des 
abus  que  vous  laissez  régner  sur  le  Parnasse. 

APOLLOn. 

Et  depuis  quand ,  Horace ,  vous  avisea^-vous  de 
parler  François? 

nonAce. 

Les  François  se  mêlent  bien  de  parler  latin.  Ils 
estropient  quelques  uns  de  mes  vers  :  ils  en  font  de 

*  M.  F)#>4pr^aii]i ,  rians  la  pr^farp  de  «on  édition  rlf>  f  6i4  ^  après 
aToir  pnrlô  (\p  cp  qu'iï  y  avoif  ajofif^,  dit:  «  J'atoH  Hpsspin  d'y 
«  joindr/!  aiH^î  r|fielf|ifpiq  dialof^iieii  en  pro^e  fpie  j'ai  fnmpon^ft.  •> 
Il  n'a  dofirif'  dan^  la  ^iiifp  que  lf>  dialo^iif»  «tif  les  roman*».  (CTest 
celui  qu'on  viinf  de  lire.)  Il  en  avoif  eompo.4^  fin  nutr^^  pour 
monf  rer  f|ti'oo  ne  i^auroit  liien  parler,  on  tUt  moins  nannur(*r  qu'on 
parle  Irien  ww  lartf^iie  morfe.  Mai^  il  ne  l'a  jamais  votdn  pnidier, 
de  peur  d'offen<*er  plusieurs  de  nos  po^fe^  lafins,  qui  ^(oienf  ses 
amis  et  ses  fraduefeurs.  Il  ne  Vu  pas  m^iiif»  eonfi^  an  papier.  Ce- 
pendant il  ni'Mt  réeita  nu  jour  ee  que  «a  mémoire  lui  pot  *4*iirn'trj 
et  j'allai  sur-le-eliamp  /^erire  ee  que  j'en  avois  rftcnu.  (Quoique  je 
n'aie  eonservé  ni  les  f^rR('{"i  de  sa  dietifm,  ni  toute  ia  suite  de  <es 
pensf^es ,  peut-^'tre  ne  s«:ra-t-on  pas  f<^f  lie'  de  Toir  mon  eitrait , 
poar  ju|^er  du  tour  qni'l  avoit  fma};iné.  (fïii'^».  ) 
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même  à  mon  ami  Virgile;  et  quand  ils  ont  accroché, 
je  ne  suis  comment,  disjecti  membra  pœtœy  aihsi  que 
je  parlois  autrefois ,  ils  veulent  figurer  avec  nous. 

APOLLON. 

Je  ne  comprends  rien  à  vos  plaintes  :  de  qui  donc 
me  parlez-vous  ? 

HORACE. 

Leurs  noms  me  sont  inconnus  :  c'est  aux  muses 
de  nous  les  apprendre. 

APOLLON. 

Calliope,  dites-moi,  qui  sont  ces  gens-là?  C'est 
une  chose  étrange ,  que  vous  les  inspiriez ,  et  que  je 
n'en  sache  rien. 

CALLIOPE. 

Je  vous  jure  que  je  n'eu  ai  aucune  connoissance. 
Ma  sœur  Érato  sera  peut  -  être  mieux  instruite  que 
moi. 

ÉRATO. 

Toutes  les  nouvelles  que  j'en  ai ,  c'est  par  un  pau- 
vre lihraire,  qui  faisoit  dernièrement  retentir  notre 
vallon  de  cris  affreux.  Il  s'étoit  ruiné  à  imprimer 
c|uelques  ouvrages  de  ces  plagiaires ,  et  il  venoit  se 
plaindre  ici  de  vous  et  de  nous ,  comme  si  nous  de- 
vions répondre  de  leurs  actions ,  sous  prétexte  qu'ils 
se  tiennent  au  pied  du  Parnasse. 

APOLLON. 

Le  bonhomme  croit-il  que  nous  sachions  ce  qui 
se  passe  hors  de  notre  enceinte?  Mais  nous  voilà 
bien  embarrassés  pour  savoir  leurs  noms.  Puisqu'ils 
ue  sont  pas  loin  de  nous ,  faisons-les  monter  pour  un 


4Hu  FHAG 

ik  mmê  donneront  b»  eomédl», 

iiudk  îrmfm  !  Non»  Allooft  être  »cmMé^ ,  «'îU  ka- 
treul  tout,  MiBftftifiurt ,  4iioetf»ii»fii  :  hft  um  »prkê  M« 

vo«  aofn§. 

^t'n  d'at-j:  tttim  Atf  ptimém*-  uM^uh^.  plu*  k'dviéut  t^u^iédkim 

M  ïtëdmitmi*  mêtm*  U4\tïit:A4H*  U*  f.Uttté:»  tti  4Htf  ia  fiàUfifutésmaut  : 
M  fHÏiHul  khuitimtetêl  \»rttUi0»ïfih  tin  cniit^êut  ^ntu$  \t  \4f$^^9^.j  H 
u  mm  i»o*ir  in  !»4V'tit  i  m  Uièiofi/^ut,  m  itoéii/^ut,  #«i  pM/fé^^Aii' 
u  t^utt-  An*»i  tta-i-ii  inmHi9  tith  ffaii  du  Uii-fhhim  ^  t^m  mt  tut  sm 
*>  iittiléf  tm  ti^.rttït/:  ti'éuirm't  tumm^  \'ts$t  tmt  um¥4ifé4:u  ttêêu.  4 
u  (^ui  il  4  eu  nHitint,  tl  /|ii'il  a  itté^vot^uéé  |i«ff  ktm  ^iaééU  uU- 

M  |^»i*<«««l  H  UiitItiHht    ^Ott  HliiitHihti  tehl  Ai:  p4»**si  pOtàf  tUtèHOm' 

<•  thé  Antêk  U:  ^iM-  ti  Anif  le  iatm ,  An/t»  l«  HfnWftAk  H  Aêttê  fiu- 
Uitui  Aëu»  l£è/jMi:ll«è  Utif^uts*  il  H  nHist-U  Am  tëifM  Aitft  wftrUf  ^m 
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Stintoliu». 

APOLLON. 

Et  00  vioux  bou(|uiii  (|iio  jo  vois  panni  vous , 
oominont  s  MppolU»-i-il? 

TKXTOH. 

Je  ino  nomnio  Utivisius  Toxtor  ^  Quoique  jo  sois 
en  1«  oonipa(;uio  de  oos  messieurs ,  je  n  ai  pas  Thon- 
nour  d'èlM>  poMe  :  mais  ils  vouleut  in\ivoir  avec 
eux ,  pour  leur  lt>unnr  des  t^pilhikes  au  besoin. 

UN  i»or.Th\ 

Jovi«i|Uc..  Ihus  f« ,  TVa^»»  /  Jovî*niu\.. 

TKXTOR. 

«  <|u«*  »oit  imvdil  «*t  «A  nt«^moîr« ,  qui  hiî  tbiuii^nl  Upw  dVdprit  «t 
«>  i\p  sru!i  ^  Uù  fouMÙAjieiu.  8;!  liniHlii^Kiit»  it(^umt)iits^  p\  V\kt*pm\\\é» 
«I  <|iril  tît'iit  rhf c  lui  une  foiit  U  »(»m«iui^  (  le  meivHHli  )  ^  lui  tluu* 

•  «eut  quelque  iau^^  eutiH*  le«  leUrt^» ^  qu'il  «e  eo««er>re  «ver  le 
«  «oiu  le  pluA  ^rtiuil  tlu  utoutle  ;  toujourji  pr^t  tle  rompre  tivee 
«  eeux  qui  ne  jiunt  ptis  tldus  se!<  pAssioujt  et  lUns  «ex^i  jientimeutst. 
«  11  nV»t  odpnble  «rdueune  cntit*prt»e  ^  otN  il  faille  tUi  deit^rin  ^ 

•  de  Tordit» ^  de  ritnlcine^  et  de  IVli^vAtion  ;  et   tout   sou  frtit   «e 

•  M^duil  À  une  ♦'/♦^♦V,  «\  une  f^/îjytttwme.  La  /%V  t^e    i**tt>^i(iHs 

•  MmHMtm  (Pierre  Moniuuur)  eM  une  pure  eopîe  de  relie  de 

•  Diojj^ne  l.«iër<^e,  et  n'esït  Imnne  que  p<n^À.  » 

*  Je*in  Teî»!iier,  iiei(\neur  de  Httviîii  d^n*  le  Nivernoiîi»  «<toit  un 
profeK!ieur  de  Tuniversilt^  de  Piiri!!*  qui  a  frtit  un  livre  intitult^: 
M<^iu$  li/»ilA«(t>nim.  Quoiqu'il  ne  pni^iste  iei  que  eonnne  âu- 

3.  ;U 
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LK  POKTI. 


Non, 


Omnipotentis, 
Non ,  Non. 


Bicornis. 


TJCXTOR. 


LE   HOKTK. 


TKXTOn. 


LK   PORTK. 
Biix»rnii*  opîim0,  -  •  Jovii«(iio  bicorni». 
I^atona  proloi  (livifM,  Jo?iiH{ue  bâcornii. 

APOLLON. 

Vou»  nvax  donc  perdu  Teuprit?  Vous  donnes  dei 
corne»  à  mon  père. 

LK  POKTK. 

C'eut  pour  finir  le  ver».  J'ai  pris  la  première  épi- 
ihètn  que  Toxtor  m'a  donni^n. 

APOM.ON. 

Pour  finir  lo  vorn,  Falloit-il  dire  une  ^^normo  not- 
tine?  MaÎH  vouh,  lloraro,  Fait<*H  auAcû  des  vers  friin- 
^H)is. 

iionACK. 

(2V{tt-iVdinM]iril  faut  (|u()  je  vous  douue  aussi  une 
)«(!C>uo  ft  mes  (iï^pcnis ,  v.i  aux  d/^peus  du  sens  coin- 


num? 


iniir  cin  rut  oiivrn|fo,  il  m  it  fuit  pluNimim  nutroii,  rt  mAmo  unn 
UMrx  ({rniidn  (|UtiiititH  dn  vom  Utiim,  qui  iir  «ont  poitil  k  mf^pri- 
fi«r.  (]'tiMt  un  (InM  inrillt^urM  |M)(îtf«ii  ipin  runivnmitii  il<«  Tiiriii  nîl  fu» 
(Unit  «on  niinAr,  Sun  UUrv$  ot  «na  poift'm  uni  c^Uf  rdiiii|irîui($oi  plui 
«i'unn  foin.  (H.  M.) 
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APOLLON. 

Ce  ne  sera  qu'aux  dépens  de  ces  étrangers.  Ri- 
mez toujours. 

HORACE. 

Sur  quel  sujet?  Qu'importe?  Rimons,  puisque 
Apollon  l'ordonne.  Le  sujot  viendra  après. 
Sur  la  rive  du  fleuve  amassant  de  l'arène... 

UN    POETE. 

Halte-Ià.  On  ne  dit  point  en  notre  langue ,  sur  la 
rive  du  fleuve ,  mais  sur  le  boM  de  la  rivière  ;  amasser 
de  Varène^  ne  se  dit  pas  non  plus;  il  faut  dire,  du  sable. 

HORACE. 

Vous  êtes  plaisant  !  Est-ce  que  rive  et  bord  ne  sont 
pas  des  mots  synonymes ,  aussi  bien  (\{xe  fleuve  et  n- 
vière?  comme  si  je  ne  savois  pas  que  dans  votre  cité 
de  Paris  la  Seine  passe  sous  le  Pont-Nouveau  1  Je  sais 
tout  cela  sur  l'extrémité  du  doigt. 

UN    POETE. 

Quelle  pitié  !  Je  ne  conteste  pas  que  toutes  vos 
expressions  ne  soient  françoises  ;  mais  je  dis  que 
vous  les  employez  mal.  Par  exemple,  quoique  le 
mot  de  cité  soit  bon  en  soi ,  il  ne  vaut  rien  où  vous 
le  placez  :  on  dit ,  la  ville  de  Paris;  de  même  on  dit , 
le  Pont'Neuf,  et  non  pas  le  PonUNouveau;  savoir  une 
chose  sur  le  bout  du  doigt ,  et  non  pas  sur  textré- 
mité  du  doicjt, 

HORACE. 

Puisque  je  parle  si  mal  votre  langue,  croyez-vous, 
messieurs  les  faiseurs  de  vers  latins,  que  vous  soyez 
plus  habiles  dan»  la  nôtre?  Pour  vous  dire  nette- 
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fiMftit  ftiii  |H*nH/f<f ,  Apollon  (lifvroii  voim  iWamlrt*  au* 
jounriiiii  pour  jiniiaiH  rlc;  toiiclier  pluiiic  ni  pupicfr. 

Ai'orroM. 

CoiniiMf  iIh  ont  fiiit  dcH  vitiM  Hunn  mu  pm'nii<iiiioii , 
il»  (tu  U*i'i)Uml  (fncon*  nialjjté  niti  âMniiHU,  Mim^ 
piiiHrpic  <|jinH  I(;h  ({rainlH  aliUH  il  Caiii  dcM  t'iniiMi*% 
violrntH ,  puniHHonH-hfH (l<f  la  nianiitnt la  piuH tiftiilih;, 
.|(t  croin  lavoir  Uiui\ht',  (:*<'Ht  (jiriU  noient  ot)li(j/fii 
(l/?HonnaiH  ù  lin!  ttxiuuniiittil  \i*H  \t*VH  U*m  nuu  dit*i 
autnfH.  lioia(!r,  Unit*H-Utm'  Mavoir  ma  voiont^f. 

hoiiai;k, 

l)i'  la  part  d'Apollon  ,  il  (tMt  ordonn/t ,  itU:, 

hANTr,i;r, 

Qn<t  j<f  liMf  h*  {{alimatian  d(!  du  VatrUtr?  MjoU  je 
nVn  Tifrai  lirn  ;  «t'i^Ht  a  lui  d(f  lire;  ma»  viwn, 

1)1)  iM'jifiiKri. 

.I<f  v<Mj\  (|Uf'  Saiilcul  ('onun(fni:(f  par  ma  ntcon- 
noHir  |>onr  hon  iiiailrr';  ri  ;i|>irH  <:<fla  jr  v<?fr;ii  hi 
!<'  |)iii>>  nir  ji^^oiidii'  a  lijr  «jurlipii*  rliOHit  dt'  hou 
j>Ih'Ihjs, 

(i<  >,  jiorh'!»  roilIllHM'Ill   .1  h<'  ijll(*M'll<'l      lU  >>  itffitïAi'Ili    |/'<lpl<>- 
(jiK  iiH  ni  il  injiii  (  ) ,  I  \  A|»olloM  \r»  l;iil  rli;i!»i)<'i  |joijh'ii!»<'iij<  iif  <lii 

</'<  (Jli.iiK  :^  dii  l'i'iijM  ,  ilf/iii  il  <i  ili'jij  /'f/'  «jijrklion  au  «jua- 
iiK'ifii'  <  li.jiii  lie  I  Ail  |M><  fj'|ii(  ^  ii'rioil  |)ii>»  |)oiir  H.iiifriji  un  iiv^l 
Inil  ir(li«iii,il>l<  .  tfiti  ».nf  .liijoui  d  liiji  ,  tî  af  aou<  i<'  iji*  mtvnn  nut'. 
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